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PRÉFACE. 


D): événemens aussi tristes qu'inévi= 
tables m’avoient conduit, ou plutôt en- 
traine en France. Je me trouvois à Paris 
dans l’année 1789, et je vis naître l’ef- 
frayante révolution qui en peu de temps 
mit à deux doigts de sa perte l'un des plus 
riches et des plus puissans royaumes de 
l’Europe. Je fus témoin des Dieter ÉVÉ= 
nemens désastreux qui marquérent ses COM- 
mencemens, et VOyant que chaque jour 
les passions prenoiïent un plus grand essor 
et présageoient les malheurs les plus fu- 
. nestes, je me retirai dans un lieu peu 
habité, : 

Je cherchois tout à la fois à m'épargner 
la vue de ces terribles objets et à me sous- 
traire aux dangers des événemens ; mon 
intention étoit de vivre ignoré , de re- 
passer, dans l’amertume de mon cœur, le 
temps passé de ma vie, et de m'occuper 

a ii 
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de l'éternité. Hélas ! la discorde , le dé- 
sordre et l'agitation régnoient jusque dans 


les lieux les plus déserts; il n'existoit plus 


d'asile pour la paix de l'ame. 


Malgré les distances, malgré mon éloi- 
gnement , mOn Cœur étoit continuellement 
déchiré. De funestes nouvelles se répan- 
doient et se multiplioient avec une rapidité 
qui alloït toujours en croissant. Les cour- 
riers se succédoient sans cesse, et nap- 
portoient que de nouveaux motifs ST 
nement et de douleur. 


On n’entendoit plus parler que de sédi- 
tions, d’incendies., de dévastations et des 
meurtres continuels dont la France entière 
étoit devenue le théâtre. De nouveaux dé- 
crets bouleversoient sans cesse l’état , et 
détruisoient rapidement les établissemens les 
plus utiles et les plus respectables. Nous 
pleurions la mort tragique du Roï et de sa 
famille infortunée , ainsi que celle d’une mul- 
titude de victimes illustres et innocentes 
dignes d’un sort moins malheureux, 
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L'abandon imprévu , et l'abolition su- 
bite et entière de la Religion et de son culte, 
mirent le comble à tant d’horreurs. Un 
jour , sans ordre et par un mouvement 
populaire suscité par quelques impies, je 
vis le temple où nous avions si souvent 
versé des larmes de componction et d'a. 
mour aux pieds de Jésus-Christ, l'église 
où nous célébrions tous les jours les saints 
mystères, se transformer en un temple 
profane , sous le nom du temple de Îa 
Raison. 

_ Ce spectacle honteux et déchirant n’étoit 
que larépétition de ce qu'on voyoitpar-tout. 
Dans ce jour fatal, les autels de la France 
furent dépouillés avec violence des statues 
des Saints, et consacrés aux idoles. Marar 
et Pellerier occupèrent les lieux d’où on 
venoit d’expulser Sr. Pierre et Sr. Paul. 
Le Dieu des Chrétiens et ses ministres 
furent chassés de cette enceinte sacrée ; et 
aux Hymnes religieux consacrés au Dieu 
des armées, on substitua des cantiques pro= 
fanes et de lubriques chansons... La mai 
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son de la prière devint tout-à-couple théâtre 
dépoûtant des fêres les plus sacriléges et les 
plus obscènes. 

Qui auroit pu croire qu’une des nations 
les plus éclairées de lunivers, verroit s'o- 
pérer dans son sein un bouleversement si 
horrible ? qu’elle renfermât un si grand 
nombre de personnes qui, à la voix de 
quelques incrédules , se porteroient avec 
une si grande fureur au dernier période de 
liniquité ? que la masse du peuple la plus 
nombreuse et la moins corrompue verroit 
avet indifférence outrager une Religion 
antique ét sainte, que leurs péres avoient 
suivie pendant tant dessiècles ? On a peine 
à se le persuader ; et cependant le mou- 
vement fut si violentet si général que le 
grand nombre d’ames pieuses qui déplo- 
roient en secret ces insultes sacriléges, ne 
purent rien opposer à ce torrent de dé- 
pravation. 

Il étoit aisé de reconnoître que la fu- 
neste influence des philosophes modernes 
avoit amené ce désordre. Depuis long- 
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temps la licence de leurs écrits avoit 
multiplié leurs sectaires à l'infini, princi- 
palement dans la classe de ceux qui d’après 
leur fortune et leur éducation , cherchoïient 
à vivre au gré de leurs passions ou à se 
distinguer par la hardiesse de leurs o pinions. 
Quoique cette cause doive être regardée 
comme. la principale, je crus en découvrir 
une plus immédiate dans l'ignorance du 
peuple. Peu instruit de sa Religion , ne 
connoïssant point les fondemens sur les- 
quels repose son essence divine, il voyoit 
avec une espèce d’indifférence les atteintes 
criminelles qu'on lui portoit. … 

Dans l'amertume de ma douleur, j’ac- 
cusois le Gouvernement d’avoir laissé se 
propager cette secte impie et destructive ; 
je me Le du Clergé qui n'avoir pas 
prévu le danger ou su _.. à temps. 
des mesures efficaces pour le prévenir ; 
J'étois consterné , de voir que la multitude 
dans son hanee ou par défaut d’une idée 
vive et certaine de la vérité de ta Religion, 
la laissoit avilir, et voyoit l'abolition de 
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tout culte sans s’en plaindre , sans opposer 
la plus légère résistance à ces abominables 
excès; je commençai à sentir que c’étoit 
parce qu’on ne l’avoit pas instruite , et je ne 
tardai pas à prévoir les périls que courent 
les autres nations qui ue sont pas à cet 
égard plus éclairées. 

Ma surprise s’augmenta lorsqu'en exa- 
minant les moyens d'améliorer cette partie 
importante , Ou pour dire mieux la seule 
essentielle de l'instruction publique, je ne 
pus trouver parmi tous les ouvrages que 
je connoissois, un seul livre qui à mon 
avis püût donner par lui seul, une idée 
complète du plan sublime du Christia- 
nisme , en exposant en même temps les 
preuves innombrables qui établissent son 
authenticité. 


Je n’ignorois pas que toutes les nations 
chrétiennes ont leur catéchisme , et que 
dans le nombre il en est plusieurs d’ex- 
cellens. J’avois lu celui de Trente, j'en con- 
noissois beaucoup d’autres; mais ils me 
paroissoient insuflisans, en ce que Îes ins- 
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tructions qu'ils renferment , dignes néan- 
moins de toute notre admiration, enseignent 
ce que l’on doit croire, sans enseigner la 
raison pour laquelle on doit croire avec 
l'extension et le développement que né- 
cessitent les circonstances de ces temps 
malheureux ; ils n’expliquent ni les motifs 
de notre croyance ni les raisons évidentes 
et les fondemens incontestables sur lesquels 
tépose l'édifice de la Religion, et qui en 
prouvent la vérité et la divinité. 

Je savois également qu'il existe un grand 
nombre de livres où tous ces objets sont 
traités , et que les personnes instruites les 
connoissent ; mais je ne pouvois me déguiser 
qu'elles n’ont pu acquérir cette connois- 
sance raisonnée de leur foi, qu’à laide d’une 
grande application et d’une longue étude, 

travail auquel le peuple n’a ni le temps niles 
moyens de se livrer ; et que pour lui faire 
connoître les fondemens de #a Religion, 
il faut les rassembler et les mettre à sa 
portée , en les lui offrant dans un ouvrage 
concis, écrit avec méthode, et dont le 
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style simple soit proportionné à son intelli- 
gence. 

Faurois voulu que cet ouvrage fût clas- 
sique , élémentaire ,et qu’on pôt le répandre 
dans toutes les classes de la société. IL me 
sembloir que si tous ceux qui la composent 
étoient intimement convaincus que la Re= 
ligion vient de Dieu, leur foi seroit plus 
vive et plus constante, que leurs mœurs 


seroient moins corrompues, €t qu'il seroit 


par-là plus difficile de les détourner de leur 
croyance, dans les bouleversemens qu'a- 
mène linconstance des choses humaines. 
Si la nation Françoise eût.été plus instruite 
de la vérité de sa Religion, la fausse phi- 
losophie n’eût pas fait tant de progrès, ou 
au moins ses attentats eussent trouvé plus 
de résistance. 

Si ce livre existe, comment et pourquoi 
n'est-il pas entre les mains de tout le monde 2 
s'il n’existé pas, comment ceux qui par le 
sentiment de leur intérêt ou par amour, 
sont attachés à la conservation de la Reli- 
oion, ne s'empressent-ils pas de le produire 
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et de le répandre ? N’est-on pas encore à 
temps de détourner ce péril affreux ? ne 
sommes-nous plus à portée de prendre en- 
core des mesures efficaces pour Féviter ? 
Jeusse donné ma vie pour avoir les lu- 
mières et le talent qu'exige un ouvrage 
d’un si grand prix, si nécéssaire, et que je 
considérois comme le seul préservatif qu’on 
pût opposer à de si grands maux ; mais 
cette entreprise facile pour d’autres , se 
trouvoit fort au-dessus de mes efforts. 


La terreur planoit alors sur la France 
couverte de prisons. Des milliers d’infor- 
tunés y étoient entassés, et cette violence 
s'exerçoit de préférence sur Les nobles, les 
savans ou les hommes les plus vertueux de 
PÉtat. Aucun de ces titres ne pouvoit me 
compromettre; j'espérois d’ailleurs que le 
silence de ma solitude et l’obscurité de ma 
retraite me soustrairoient à la persécution 
générale : mais il n’en fut pas ainsi: Dans 
la nuit du 16 avril 1794, la maison que 
Jhabitois, fut tout-à-coup entourée de 
soldats ; et d’après l'ordre du comité de 
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salut public, je fus enfermé dans la-prison 
de mon département. 

La prison conduisoit alors au de 
Je tÂchai de me soumettre aux décrets de 
la divine Providence; mais je cherchai 
quelque objet qui pit m'occuper jusqu'au 
moment qui devoit décider de mon sort. 
Le temps est toujours long dans cette si: 
- tuation, et loisiveté nauroit pu qu'en 
aggraver le poids. Le premier objet qui 
s'offrit à mon imagination , fut ce livre 
si nécessaire. Mais, hélas ! âgé, séculier, 
sans autre instruction que celle qui m'étoit 
indispensable pour moi-même; confinédans 
une prison, avec peu de livres pour guide , 
sans aucun ami dont les conseils auroient 
pu diriger mes efforts, comment aurois-je 
pu m'y prendre ? 

Mes idées se portèrent sur d’autres oC- 
cupations ; mais comme le malade qui 
cherche à se distraire de ses souffrances 
promène ses pensées sur divers objets sans 
pouvoir oublier celui qui l'aflecte le plus, je 
revenois toujours à l’idée dont j'étois tour- 


PRÉFACE. xj 


f menté. Le Ciel qui aime à favoriser les 

f bonnes intentions , fit tomber entre mes 
mains l’histoire manuscrite et récente d’un 
philosophe très-connu » composée de lettres 
écrites par lui-même et par quelques-uns 
de ses amis. L'Auteur de cet ouvee, pos- 
sédoit quelque talent, et étoit né avec une 
grande fortune; mais dans son enfance, il 
avoit reçu l'éducation qu’on donne ordi- 
nairement; il avoit appris sa Religion su- 
perficiellement et ne lavoit plus étudiée, 
Il ne la connoissoit déjà presque plus dans 
sa jeunesse, ou plutôt il ne la connoissoit 

+ plus que par l'image : fausse et. mensongére 
que l’industrieuse malignité des sophistes se 
plaît à s'en former. 


.… Il sacrifia à quelques folles din et 
fut long-temps le jouet de ses passions. 
k Un événement imprévu le mit dans le cas 
À d'entendre les preuves de son authenticité : 
« et malgré son opposition, et bien plus en- 
core , malgré la dépravation invétérée de 
ses mœurs, il ne put résister à leur évi- 
dence ; et après en avoir obtenu la con- 
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viction, il eut, avec l’aide du Ciel, la 
force de renoncer à ses opinions et de ré- 
former sa conduite. 


H-me parut impossible de méconnoiître 
le doigt de la Providence qui, dans ces 
circonstances , m'offroit plus que je ne de- 
sirois. Ce manuscrit expose les preuves 
fondamentales de la Religion qui détrom- 
pèrent et convainquirent le Philosophe, et 
les moyens dont il fit usage, d’après ce que 
la Religion nous enseigne pour recouvrer 
la grace. Dans les dernières années de sa 
vie 1l tâcha d’unir aux vertus chrétiennes, 
Pexercice des vertus civiles et l’accom- 
plissement de tous les devoirs de son état. 
Sa conduite offre donc des exemples éga- 
lement utiles et salutaires dans toutes les 
situations de la vie. 


Je jugeai que la forme historique de 
l'ouvrage , avoit l'avantage d'offrir l’ins- 
truction dépouillée de ce ton froid et dog- 
matique qui déplaît tant à ceux qui ne la 
cherchent pas. Il est difficile qu’un esprit 
corrompu s’attache à la lecture d’un traité 

: didactique 
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didactique qui ne cache point la prétention 
d'enseigner et de convertir ; tandis qu’une 
histoire qui se borne à un simple récit, 
soutenue par des faits, animée par des dia- 
Jogues, Le quelquefois éveiller la curio= 
sité, intéresser les lecteurs er Les attacher à 
Sa dSéene, 


Je fus sur-tout encouragé par le rapport 
de nos opinions sur la nécessité d’instruire 
le peuple avec plus de soin, er de le con- 
vaincre de la certitude et de la divinité de 
sa Religion. Jy lus avec un plaisir vif, 
les moyens pratiques qu'il propose aux 
princes , au clergé, aux prédicateurs , aux 
universités et aux pères de famille des 
nations chrétiennes, de se réunir tous, pour 
contribuer efficacement aux progrès d’un 
enseignement qui importe si essentiellement 
au bonheur de tous, 


Je présumai que la publication de ces 
lettres seroit utile, sur- tout en Espagne, 
où le Christianisme est établi sur des fon- 
demens inébranlables. Une nation pgéné- 
reuse y abonde en génies supérieurs qué 
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réunissent à la pratique de la Religion , 
toutes les lumières qui peuvent les mettre 
à portée d'apprécier une telle entreprise ; 
elle se compose d’ailleurs d'un peuple Chré- 
tien dès le berceau, religieux par caractère 
et par l'instruction de l'exemple. Je crus 
qu'elle recevroit cet Ouvrage avec plaisir 
et avec respect, et qu’en réunissant les lu- 
mières de la conviction à la solidité natu- 
relle et à la constance de son caractère, 
elle sauroit mieux qu'une autre soutenir et 
conserver son culte au milieu des boulever- 
semens qu'amène la vicissitude des choses 
humaines, et que les secours de l'instruction 
la garantiroient du malheur de voir naître 
de pareils troubles dans son sein. 

_ Ce fut par l'effet de ce desir et dans cet 
espoir, que je me disposai à mettre ces 
lettresen ordre, persuadé qu’elles pouvoient 
conduire au but que je me proposois, où 
zu moins engager quelques personnes à 
perfectionner mon idée. Je nai point la 
ridicule manie d’être auteur ; je n'ai que 
Fambition d’être utile. Je n'aspire qu'à mon- 
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trer la solidité er la beauté de la Religion 
à une nation que J'aime, et je crois que 
ce moyen est le seul qui puisse la défendre 
contre les prestiges d’une contagion désas- 
treuse. D'un autre côté, je crois que ces 
letires pourront être utiles à toute espèce 
de lecteurs ; les principes et les maximes 
qu'elles renferment sont puisés dans la 
source pure de l'Évangile, et tout ce qui 
en émane est nécessairement salutaire : l'ame 
ne peut trouver que dans elle les seuls 
biens dont l’homme est capable de jouir 
sur la terre, la paix du cœur et le calme de 
la conscience, 

Ces Mémoires se divisent en trois parties 
la première comprend le temps des égare- 
mens du Philosophe, ses conférences avec 
un Ecclésiastique instruit et pieux, et enfin 
sa conversion. On y verra les sophismes 
de la fausse philosophie, leur réfutation 
dans les réponses de l'Ecclésiastique, et les 
preuves incontestables qu’il donne de la 
divinité de la Religion. Cette partie peut 
et doit être généralement utile. Les pet= 
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sonnes instruites s’en rappelleront les dé- 
tails, et y trouveront l'exposition de plu- 
sieurs points de doctrine, qu'il leur seroit 
nécessaire de chercher dans un grand 
nombre de livres. Ceux qui les ignorent, 
auront l'avantage de s’en instruire avec fa- 
cilité; ilséprouveront l’ineffable consolation 
de savoir que la Religion dans laquelle ils 
vivent, vient de Dieu, et qu'ils lui doivent 
V'inappréciable bonheur de connoître la vÉ- 
titable route de la félicité. - 
Jusqu'à cé que d’autres livres élémen- 
taires et meilleurs aient paru sur ce sujet, 
je regarde ces lettres comme très -utiles , 
et dans tous les cas elles le seront toujours 
à plusieurs classes de la société. 


La seconde partie nous montre la con- 


duite que tint le Philosophe, d'après les 


conseils de cet Ecclésiastique , pour se re- 
tirer de l’'abyme et rentrer dans la bonne 
voie. On n’y trouvera que des choses in- 
finiment utiles à ceux qui veulent abjurer 
leur incrédulité , revenir à la foi chré- 
tienne, et s'associer de nouveau à ceux qui 
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desirent réformer leur conduite et come 
mencer une vie chrétienne, 

On voit dans la troisième, ce que fit le 
Philosophie pour remplir les devoirs propres 
de son état et se livrer à l'exercice des 
vertus civiles. Ses richesses et sa naissance 
le mettoient dans le cas d’avoir une maison 
à gouverner, des enfans à élever, des terres 
et des vassaux à soigner ; il fut obligé de 
s’occuper de cette ne administration. Ses 
exemples serviront à ceux qui se trouvent 
dans de pareilles circonstances, et leur mon- 
treront Pusage qu’ils doivent faire de leurs 
biens. Cette dernière: partie ne sera pas la 
moins intéressante ; car si les personnages 
les plus distingués d’un état pratiquoient 
les vertus auxquelles leur position les ap- 
pelle et que la Religion leur prescrit, leur 
exemple porteroïit l’'émulation dans toutes, 
les autres classes. 


On verra dans ces Mémoires, qu'un 
homme né avec de grandes qualités er 
beaucoup de fortune, tant qu'il fut incré- 
dule"et livré à ses passions, fut méchant 
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et SEE à ; que non-seulement il fut 
malheureux , mais qu ‘il répandit le malheur. 
autour de tous ceux qui dépendoient de lui, 
ou qui l'entouroient. Dès qu’il parvint à se 
guider d’après les principes de l'Évangile, 
il devint un philosophe juste, aimable, 
utile à lui-même et aux autres; non-seu- 
lement il fut heureux lui - même, il fit 
partager le même sort à tous ceux qui 
étoient dans sa dépendance ou qui Fappro- 
choient ; il devint bon citoyen, bon père et 
bon maître, au même degré quil avoit 
été pervers tant qu'il fut gouverné par la 
philosophie du siècle; ainsi la force des 
raisonnemens se trouve réunie à Ja preuve 
pratique de Pexpérience, 

Je sais que l’incrédulité est une infirmité 
qui résiste à tous les remèdes ; que l'amour 
propre, le desir de paroître hardi, For- 
gueil de montrer un esprit supérieur à 
celui du commun des hommes, luttent 
contre toutes les forces de la raison, fas- 
cinent les yeux des hommes et les empê- 
chent de les ouvrir à la lumière: mais on 
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pourra voir dans ces Mémoires, qu'il n’y 
a dans l’incrédulité ni honneur ni bonne 
philosophie ; que tout homme doué d'un 
bon caractère, d’un jugement sain et d'un 
cœur honnête, doit aimer et respecter 
l'Évangile ; desirer sa propagation et former 
des vœux pour que sa morale juste, douce 
et raisonnable , soit la règle de conduite 
de tous les hommes ; que l'ensemble de la 
Religion et de sa doctrine , est la philo- 
sophie la plus saine, la plus sublime et la 
plus utile, l'unique enfin qui puisse rendre 
heureux les mortels pendant le séjour mo- 
mentané qu’ils font sur-da terre. 


Les peuples y verront à quels dangers 
ils s'exposeroient s'ils écoutoient les syrènes 
dangereuses qui travaillent à leur séduc- 
tion. Les souverains pourront y voir que 
la durée de leur empire ne peut être ni 
stable ni tranquille, s'ils ne préservent les 
peuples d'une telle contagion ; et que le 
seul moyen d’y parvenir est de propager 
l'instruction et l'étude solide des preuves 
convaincantes de la vérité de la Religion, 
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Ils y verront que la stabilité des Gou- 
vernemens , la soumission respectueuse des 
sujets et le bonheur général dépendent de 
l'amour et du respect que l’on porte à la 
Religion, et que ces sentimens ne peuvent : 
exister dans des cœurs dont la foi est incer- 
taine , vacillante et sans stabilité; mais que 
la persuasion de la vérité du Christianisme, 
Fadhésion à ses maximes, la docilité à les 
suivre avec l'exactitude de sa pureté pri- 
mitive sont le ressort le plus sûr, limpul- 
sion la plus puissante qu'ils puissent em- 
ployer pour diriger les cœurs. Ils recon- 
noitront enfin que l’incrédulité attaque et 
bouleverse tout; que la superstition cor: 
rompt et avilit tout , et que l'Évangile seul 
est la règle qui puisse conduire au bonheur 
universel. 

Les incrédules pourront y voir à quel point 
ils s’aveuglent lorsqu'ils se persuadent que 
pour être heureux sur la terre, il faut en 
bannir la foi et secouer le joug austère de 
P Évangil e. Îls verront dans cet écrit la diffé- 
rence du philosophe incrédule au philo- 
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sophe Chrétien; ils y apprendrontque celui 
qui, pour fuir les menaces de la Religion, 
croit trouver dans l’incrédulité un repos 
qu’elle ne peut lui procurer, se rend bien 
plus malheureux qu’il n’étoit; que celui qui 
pour satisfaire ses passions, se laisse séduire 
-par les attraits d’une philosophie menson- 
gère, accumule erreurs sur erreurs et crimes 
sur crimes, ne fait qu’accroître ses angoisses 
et ses terreurs ; et que celui qui se jette 
dans les bras de la Religion, peut seul pos- 
séder le repos de l'esprit, la paix de l'ame 
et la douce satisfaction qui accompagne 
la pratique de la vertu et l'exercice de la 
charité. 

Si ces Mémoires parviennent à leur rendre 
ces vérités sensibles, ils y trouveront en« 
core les moyens de sortir de Pabyme dans 
lequel ils se sont plongés Le modèle 
qu'ils présentent d’un directeur fervent et 


éclairé, leur apprendra à en chercher un 
semblable. 


, Tel est le but que l’on s'est proposé en 
publiant cet Ouvrage vraiment philoso- 
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phique, et destiné à élever l'ame aux su2 
blimes sujets de la Religion. Les lumières 
de la saine raison, de la vraie philosophie 
et de l’expérience, ajoutent aux motifs de la 
foi; la voix de la nature s’unit à celle de 
FÉvangile, pour nous convaincre de cette 
grande vérité que l’univers entier nous re- 
trace , pouf nous prouver qué nous existe- 
rions lors même que l'univers cesseroit 
d'exister. 

I m'a paru que l’on y présente l'esprit 
et la doctrine de la foi avec assez de pro- 
fondeur pour attirer l'attention de ceux qui 
recherchent par-tout les lumières de la 
philosophieet de laraison, et que les points 
principaux du Christianisme y sont pré- 
sentés avec la sévérité et l’exactirude que 
peut exiger le goût critique et pointilleux 
de notre siècle. | 

On n'y parle que de la doctrine de 
PÉvangile; et comme il est impossible de 
traiter ce sujet sans rappeler les principes 
indélébiles et primitifs de la raison, il con- 
tient, par une conséquence inévitable, la 


proies 
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seule vraie philosophie, la seule utile, et 
à portée tout à la fois d'éclairer notre 
ignorance et de nous consoler dans nos 
“misères. 

Cet Ouvrage me paroît édifiant , sans 
s’écarter un moment des préceptes de la 
raison ; il est religieux sans jamais cesser 

être philosophique. Le Chrétien simple 
le trouvera solidement religieux , et ceux 
qui se piquent de critique et de bon goût, 
pourront le regarder comme une produc- 
tion utile et raisonnable. 

_ Quelques défauts qu'on puisse trouver 
soit dans le plan, soit dans le style, je suis 
convaincu que sa lecture sera avantageuse 
à beaucoup de personnes, puisqu'il ne fait 
qu'expliquer et commenter les vérités du 
livre qui nous vient du Ciel, du meilleur 
livre dont les hommes puissent s'occuper , 
du livre dans lequel Dieu à tracé nos obli- 
gations et nous a révélé le secret de nos 
destinées futures, de ce livre où le cœur 
puise des lumières et trouve espoir le plus 
consolant, de l'Évangile enfin qui nous 
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enseigne l’art d’être heureux sur la terre; 
et nous apprend à acquérir une immortalité 
glorieuse. Heureux si ce foible travail con- 
tribue à propager des vérités faites pour 
détromper les uns, et assurer la vertu et le 
bonheur des autres! 


DE ET 
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Dieu du temps et de l'éternité, toi qui seul existes 
par toi-même, qui seul es grand et excellent par ta 
propre nature, source incorruptible d’où dérive tout 
ce qui est bon, vrai et utile, réservoir inépuisable 
qui renferme tout ce qui peut fixer nos desirs sur 
là térre comme dans le Ciel ; quelle satisfaction, quel 
charme mon ame éprouve à te reconnoître, à t’ad- 
mirer, à t’adorer comme la force unique qui soutient 
Punivers, comme l'unique sagesse qui règle ses mou- 
vemens, comme la seule lumière qui m'éclaire dans 
les ténèbres où je suis plongé, en me montrant Îles 
dernières destinées de mon existence, en m’apprenant 
l'usage que je dois faire des biens et des maux de 
cette vie. _. 

O mon Dieu , principe éternel et souverain de toutes 
les intelligences, quelle consolation n’éprouve pas 
mon cœur lorsque, prosterné devant le trône de ton 
infinie majesté, il reconnoît le sein divin d’où il est 
sorti, et lorsqu'il considère qu’il retournera bientôr 
s'unir à toi, se confondre dans l'océan sans bornes 
de tes grandeurs et de ta gloire ! 

Quoi ! Ô mon Dieu, je serois éternel comme toi, 
tu seroïs la mesure indéfinie de la durée de mon être 
et le modèle de mon existence ! N'est-ce poînt par 
l'effet du délire de mon orgueil, que je me crois né 
pour vivre uni à toi, mème après la ruine des em- 
pires, la destruction des grandeurs humaines, l’ex= 
finction des astres, l’anéantissement des passions , e& 
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le moment où ce monde visible sera plongé dans la 
nuit ténébreuse de sa destruction ? Est-il vrai, Ô mon 
Dieu, qu’en dépit de toutes les vicissitudes par les- 
quelles ta providence peut éprouver ma vie, si je sais 
constamment t'aimer et te servir, je serai admis à 
jamais à partager ton royaume et ta gloire ? Quelle 
pensée ! quel espoir ! 

Où t’égares-tu, Ô homme, lorsqu'étranger à toi= 
même, tu recherches une autre gloire que celle que 
t’offre ta. propre grandeur ? Que trouveras-tu hors de 
toi qui soit préférable à ce que tu peux être? Quel 
avantage peuvent t'offrir l'inquiétude de ton imagi- 
nation , le trouble de tes pensées, l’inépuisable va- 
riété de tes desirs ? Quelle satisfaction ton cœur 
éprouve-t-il dans le fracas de ton orgueil ? De quels 
biens espères-tu jouir dans cet espace vide où tu erres 
sans cesse sans jamais être satisfait À 


Tu aspires à être heureux ; cherches Dieu qui jamais 
n'est éloigné de toi; par-tout la nature te le montre, 
par-tout elle célèbre son saint nom; tu ne l’écoutes 
pas, tu ne l’entends point, le tumulre de tes passions 
t'a rendu sourd à sa voix. Descends dans ton cœur; 
c'est la qu'il habite, c’est la qu'il te parlera avec plus 

d'intimité; mais tu ne peux l’entendre, parce que tu 

ne cesses de te fuir toi-même. Ses dons continuels 
t'indiquent la main dont ils viennent. Cette vie que 
tu emploies à le méconnoître , atreste son amour 
puisqu'il te la conserve. Tu dors tranquille, teposant 
dans son sein paternel ; mais oubliant la main protec- 
trice qui te soutient, tu te livres aux illusions des 
songes trompeurs qui te flattent et r'abusent. 
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Une fleur t'intéresse, l'aspect des champs te plait, 
gu admires tout ce qui est ingénieux, tout ce qui est 
beau fixe tes regards; attentif et curieux tu te plais 
à tout connoître, à tout approfondir, la seule chose 
qui se dérobe à toi est la puissance infinie qui a tout 
créé. Il semble que la beauté des objets que tu con- 


sidères est elle-même le voile qui te dérobe la main 


qui les produisit; tout entier au transport avec lequel 
tu en jouis, tu oublies leur auteur. La lumière qui 
devoit t'éclairer, est précisément celle qui aveugle; 
tes regards se fixent sur les bienfaits, et jamais ne 
s'élèvent pour reconnoître le bienfaicteur. Mortel 
malheureux, tu ne vois que des fantômes; la vérité 
seule te paroît une illusion. 


Malheur à toi, si esclave de tes erreurs et livré à 
tes penchans , tu vis sans Dieu, sans espoir et sans 
consolation ! O mon Dieu, Dieu d'amour, heureux 
celui qui t'adore et qui te cherche! plus heureux en- 
cote celui qui tetrouve, lorsque ta main bienfaisante 
essuie les larmes de son amour, et soulève sa poi- 
trine par la ferveur de ses desirs ! Quand viendra ce 
jour auquel la nuit ne doit plus succéder, ce jour où 
ta lumière éternelle brillera à nos yeux et inondera nos 
cœurs de son ineffable douceur ? Dieu de bonté, mes 
entrailles tressaillent à la vue de ces sublimes espé- 
rances , et mon ame s’écrie dans l’ardeur de ses desirs, 
qui peut t'être comparé, Ô mon Dieu ? 


C'est toi, Seigneur, qui m'as inspire de parler de 


‘toi et des trésors de ta grace; tu montreras le pou- 


voir de ton influence dans la foiblesse de l'instrument; 
tu sais le motif qui a enflammé mon zèle ; pénètres- 
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moi de plus. en plus de ton divin amour; prêtes-mot 
ton aide pour montrer ta lumière aux yeux débiles 
qu'éblouit l'éclat des vérités de la foi, pour détromper 
les imprudens qui par de vains et laborieux efforts 
cherchent une félicité qu’ils ne'peuvent trouver hors 
de toi, et pour découvrir aux uns et aux autres, 
l'abondance, la solidité et la douceur que ta bonté a 
renfermés dans les trésors de notre sainte Religion, 
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À peine arrivé ici, mon cher Théodore, après 
une très -longue absence, on m’a remis ta lettre 
dont la date est déjà bien ancienne, Que d’im- 
pressions vives et diverses elle a produit en 
moi ! combien elle m'a rappelé de souvenirs 
qui me sont chers ; mais que de douleurs 
elle a renouvelé ! Si en me reportant aux 
premiers temps d’une amitié aussi ancienne que 
notre existence , elle a réveillé en moi les sen- 
timens de l'affection la plus tendre, combien 
elle a fait retentir au fond de mon cœur les 
remords déchirans que m'inspirent tant d’années 
sacrifiées au vice, consumées dans le crime , 
auxquelles je ne puis penser sans frémir et dont 


Je voudrois te voir aussi repentant que je le 
suis moi-même | 
Tome 1, À 
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Ce langage t'étonne ; peut-être tu vas me 
croire dans le délire; peut-être n’accueilleras- tu 
ces lignes que d’un sourire de pitié. Sûrement 
tu ne te serois pas attendu à. entendre parler 
ainsi le complice, Île compagnon, le prenuer 
auteur des désordres qui nous ont été communs. 
Je dis le premier auteur ; quoique tous nos 
amis eussent bjuré tout principe, toute idée 
de Religion, toute crainte de Dieu ; quoiqu'ils 
n'aient pensé qu’à satisfaire leurs passions, quoi- 
qu'ils aient tout sacrifié aux .plaisirs des sens, 
je dois avouer que Manuel et moi nous étions 
les instigateurs les plus ardens de cette coupable 
conduite, et pour ainsi dire les chefs de cette 
funesté association. Combien n’étions-nous pas 
ingénieux à inventer de nouveaux. désordres, à 
en varier les formes ! plus nos abominables in= 
ventions devenoient crimunelles, plus nous y 
attachions de prix. Nous avons surpassé en 
impiété, en dissolutions et en audace tous ceux 
qui composoient notre coupable association. 
Nous proposions , nous encouragions, nous 
sollicitions les excès les plus horribles et les plus 
détestables. 

Tu ne conçois qu'avec peine que le premier 
ami de ton enfance, dont le cœur te fut si bien 
connu , soit aujourd’hui changé comme tu le 
vois ; témoin de ses crimes et de son impiété, 
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ta fus son disciple dans le mal ; il n’y a pas plus de 
trois mois qu’il cherchoit encore à te plonger dans 
les derniers abymes de la corruption; croiras- tu 
que le même homme, le scandale de tous ceux 
qui le connoissoient, revenu tout-à-coup à lui- 
même, ose te tenir un langage qui seroit ridicule 
s'il n’étoit aussi sérieux, er qui doit te paroître 
tel, parce que tu es encore dans l'ivresse des 
fausses douceurs du monde et de ses funestes 
illusions ? 

Ah! mon ami, dans le court intervalle d’une 
absence de trois mois, que de choses j'ai vues et 
entendues ! Jai parcouru des régions immenses ; 
jai voyagé dans des pays nouveaux, j'ai fra- 
versé des abymes inconnus, je suis descendu dans 
l'enfer, je suis monté au Ciel, jai été transporté 
dans les régions incommensurabl les qui COM 
mencent dans le temps et finissent par se perdre 
à nos yeux dans l'océan de l’Éternité. Mon 
cher Théodore, que de choses ; jignorois !: Que 
d'erreurs j'ai abjurées ! Que d'illusions et d’ex- 
travagances se sont éloignées de mon esprit | 
Combien étoient épaisses et profondes les 
ténèbres qui viennent de faire place dans mon 
ame à dé nouvelles vérités ! Je ressemble à un 
Homme qui après avoir passé une longue vie 
dans une -caverne’ obscure et privée de toute 
lumière , jouiroit pour la premtière fois de Ja 
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vue du soleil. Ah ! si tu savois par quels moyens 
la Providence m’a conduit à cette région de lu- 
mière et de félicité si nouvelle pour moi, combien 
tu admirerois les trésors de la miséricorde Divine, 
et combien, peut-être, en dépit de Paveuglement 
où tu vis, voudrois-tu partager mon bonheur ! 
Mais, mon ami, Je ne te crois pas à présent 
état de m’entendre et moins encore de goûter 
la plus grande partie des vérités salutaires dont 
le Ciel a bien voulu me pénétrer; je l'espère, 
tu verras luire le jour qui amènera le moment 
de compassion qu'il te réserve. Quand sa bonté 
n’a pas dédaigné dans moi le plus pervers de 
tous les hommes, puis-je penser qu’elle n’arri- 
vera pas jusqu’à ton cœur bien moins corrompu 
que le mien? En attendant ce jour de miséricorde 
que mes prières sollicitent pour toi, je veux te 
proposer-une vérité seule, la plus conforme aux 
desirs inquiets et toujours renaissans auxquels 
nous nous livrons sans cesse dans l'espoir d’être 
heureux. Oui, Théodore ; toi, Manuel , moi, tous 
ceux qui composoient notre société et tous Îes 
hommes aveugles qui sont asservis à leurs 
passions , nous ne cherchions la satisfaction que 
produisent les plaisirs que dans l'idée d’y trouver 
le bonheur. Erreur funeste dont une triste ex- 
périence a placé la plus grande preuve au-dedans 
de nous-mêmes ! F3 
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Nous naquimes avec quelque vivacité dans l’es- 
prit, nos cœurs étoient sensibles et capables d’ims 
pressions fortes ; la nature nous prodigua ses dons 
les plus précieux ; nous fûmes redevables à nos 
pères d’une naissance distinguée, de grandes ri- 
chesses et de tous les moyens qui facilitent dans 
le monde le goût des délices et des plaisirs. Jeunes, 
riches, considérés , à portée de satisfaire tous nos 
goûts, nous crûmes pouvoir arriver au comble du 
bonheur auquel l’homme peut atteindre, 

Pour que rien ne contrariât dans nous l’am- 
bition de jouir, nous nous livrâmes avec une 
aveugle sécurité aux maximes de cette philo- 
sophie audacieuse qui, pour nous débarrasser de: 
toute inquiétude, étouffa sans crainte les foibles: 
principes que nons avions d’une Religion qui 
d'ordinaire s’apprend fort mal dans la première 
enfance ; nous isolâmes notre vie temporelle en 
la séparant d’une vie future ; nous secouâmes 
le joug salutaire du Dieu qui sera un jour notre 
juge. Les peines de lÉternité ne furent plus pour 
nous que de vaines illusions , à nos yeux les biens: 
,présens furent les seuls dignes d’estime, Enfin, 
forçant toutes les barrières, brisant toutes les: 
chaines, nous ne pensämes plus qu'à consacrer 
les jours et Les nuits aux faux plaisirs du moment; 
et pour goûter ces fausses délices, nous éloignâmes, 
toute idée de justice et de raison, . 
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Rendons-nous compte à nous-mêmes et con- 
sultons notre longue expérience ; la plus grande 
partie de ma vie et une grande partie de la 
tienne sont déjà loin de nous, sans que ni l’un 
mi l’autre nous ayons trouvé au milieu de l’abon- 
dance, de la joie et des plaisirs, cette félicité 
que nous desirions. Indépendamment des dons 
de la nature et de la fortune , indépendamment 
de notre industrie à repousser toute idée de Dieu 
et de sa justice, nous naquimes avec les passions 
les plus ardentes ; er nous devons avouer que peu 
d'hommes ont pu jouir de plaisirs aussi abondans 
et aussi recherchés. 

_Rappelles-toi combien de fois, dans l'ivresse 
de nos jouissances et pour que rien ne püt les 
troubler, nous nous disions les uns aux autres en. 
blasphémant : non il-n’y a point de Dieu, où 
s'il y en a um, que lui importe que ses créa- 
tures se divertissent à toutes les religions sont 
d'invention purement humaine, Pouvrage d’im- 
posteurs qui par elles ont cherché à éblouir 
les peuples pour dominer les sots. Souviens-toi 
combien ces idées qui naissent si facilement dans 
un cœur abandonné au plaisir, parce qu’il veut le 
goûter sans inquiétude. se fortifièrent en nous 
par la lecture des philosophes de nos jours, et 
sur-tout de l’audacieux olaire, le patriarche de 
Puréligion , la cause et le principe de la 
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perversité de notre siècle, Pinstigateur de Pim- 
piété et des vices. 

Si les plaisirs étoient la route qui conduit au 
bonheur, peu de mortels eussent pu le trouver 
avec autant de facilité que nous; aucun n’eût 
eu plus de droit à être appelé heureux et à 
l'être réellement. Tu ne peux, mon cher Théar 
dore , me contester aucun de ces faits; eh bien, à 
présent je te demande : as-tu été, es-tu heu- 
reux ? Je me le suis souvent demandé à moi- 
même ; mon cœur m'a toujours dit que non. 
Je ne le suis ni ne le fus jamais, Au contraire 
combien de fois je me suis dit : ceux qui dans 
Vobscurité où ils vivent, admirent l’éclat de mon 
opulence , la somptuosité de mon logement, la 
richesse de mes meubles, Pabondance de ma 
table et la variété continuelle de mes jouissances, 
me croient un mortel heureux; hélas ! le tran- 
quille artisan qui sent trembler son humble 
habitation au bruit éclatant et rapide de mon 
équipage doré, est bien loix de penser que je 
suis plus malheureux que lui ! 

Alors je ne pouvois m'expliquer par quelle 
raison les plaisirs du monde, loin de satisfaire 
lame, produisoient en elle ce vide et ces im- 
quiétudes qui la fatiguent ; à présent je ne vois 
dans cette pénible anxiété qu’une faveur spéciale 
du Ciel, H-est dans Pordre de la justice et de 
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la sagesse de Dieu, que lorsqu'il né règne pas 
dans nos cœurs, lorsque nous nous abandonnons 
# la tyrannie de nos passions turbulentes et dé- 
téælées, nous devenions nous-mêmes nos en= 
memis les plus implacables , et que notre cœur 
devienne le perturbateur le plus assidu de nos 
futiles jouissances. 

Tel est l'effet de sa miséricorde; en attendant 
que le jour du décret irrévocable arrive , aussi 
longtemps que la vie laisse un accès au repentir 
et au pardon , l’amertume qu'il répañd sur les, 
plaisirs de l’insensé qui le méconnoiît et l’oublie, 
n’est point encore le châtiment infligé par un 
juge qui prononce la sentence d’un coupable; 
on ne peut y voir que la tendre sollicitude d’un. 
père qui, inquiet de notre perte, veut éloigner 
de notre cœur tout ce qui n’est pas lui, pour 
nous ramener dans son sein; ce sont les efforts, 
d’un ami tendre qui nous montre combien le 
desir d’être heureux est illusoire pour ceux qui 
résistent à sa bonté, qui veut nous obliger à 
reconnoître que seul il peut remplir un cœur 
aussi grand que cine qu'il a donné lui-même 
à l’homme. 

__ Tute trompes donc toi-même, Théodore, si 
tu penses que tu es heureux, Tout ce qu'il y 
a en toi, tout ce qui se passe autour de toi, 
fout ce que tu éprouves doit’te convainçgre à 
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que cette félicité que tu ambitionnes, n’est que 
le vain résultat des illusions qu t’abusent ; que 
tu couts après elle sans jamais latteindre ; que 
le bonheut que tu te promets, ne sera demain ni 
plus solide ni plus complet que celui dont tu 
jouis aujourd’hui. Serois-tu le premier qui 
depuis la création du Monde , eût pu concilier 
la paix et le repos du cœur avec le désordre 
des passions et l'abandon de la vertu à 

Salomon avoit joui de plus de délices que tu 
ne peux limaginer jamais; ce monarque sage et 
puissant connut tous les degrés de la puissance 
humaine, il jouit de tout, sans que son cœur Y 
trouvât un plaisir nouveau, et il dit (*) : Celui 
qui secoue le joug du devoir et de la règle, est 
malheureux. En examinant l’histoire de son règne 
et de sa gloire, de sa magnificence et de ses 
plaisirs , il s’écrie d'une voix douloureuse : 
Tout est vanité, tourment et affliction d'esprit = 
Tous les trônes de la terre ne peuvent produire 
une félicité comparable à amour et à la possession 
de la vertu 

Observes attentivement, Théodore, le caractète, 
l'espèce et la nature de la félicité que tu peux 
trouver dans la satisfaction de tes goûts et Passou= 
vissement de tes passions ; tu verras que pour en 


(*) Sap. HE 2, 
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jouir , 1] faut t'étourdir et Îte fuir toi-même. 
Triste bonheur ! Un cœur vertueux pour être 
heureux n’est point assujetti à tant d'efforts, 
condamné à tant de dissipations et de môuvemens. 
Oh ! combien est malheureux celui qui ne sait 
où diriger ses pas pour se soustraire au poids 
insupportable de lui-même ! 

Celui-là seul jouit du bonheur qui porte en 
lui-même le principe et la source de ses plaisirs; 
exempt de l'anxiété des desirs , effranchi des 
remords rongeurs, 1l goûte une tranquillité douce 
et profonde qui lui fait apprécier les récréations 
les plus simples et les plus innocentes. Ce n’est 
point la vue de tout ce qui l'entoure, qui donne 
à son cœur cette agréable sérénité qui se peint sur 
son visage et qui respire dans ses discours ; son 
propre cœur rapportant tout à Dieu, embellit 
tout ce qui entoure, et imprime à ses paroles 
et à ses actions, la beauté et l'agrément qui les 
caractérisent, 

Ceux qui s’attachent exclusivement au monde 
et à ses plaisirs, mettent tour leur espoir dans 
des dissipations qui les rendent étrangers à eux- 
mêmes, qui suppléent. au vide qu'ils éprouvent ; 
par -là leurs desirs acquèrent une vivacité ex- 
trème; l’impatience de les satisfaire ne connoît 
plus ni bornes, ni. modération. On les voit 
solliciter tout avec anxiété et ne desirer qu’avec 


de l'Evangile. Lettre I. 1H 


fureur. Leur cœur ne s'arrête que lorsque leurs 
desirs privés de tout aliment ne leur présentent 
plus que leurs erreurs. Leur ardeur impétueuse les 
poursuit jusque dans leur sommeil et dans leur 
silence : ils ne sont retenus que par Pimpuissance 
d'aller plus loin; le bruit et la confusion régnent 
dans leurs fêtes, parce que cette joie folle et 
tumultueuse leur est nécessaire; et que l'ame une 
fois livrée au désordre cherche dans la violence et 
la vivacité de ses mouvemens à se distraire de 
la honte de se voir elle - même. 

Combien est malheureux celui qui emploie 
des précautions aussi étranges pour échapper à 
ses propres regards ! Lorsqu'il recourt à des 
moyens si violens pour se dérober à son propre 
cœur, dans quel état d'infirmité n'est-il pas 
tombé ? Si c’est là le bonheur que procure 
le monde, Ah ! sans doute on doit le fuir; on 
doit trembler d’être heureux à ce prix ! L’homme 
paisible et modeste qui n’a jamais connu les 
faveurs de la fortune, ne pourroït éprouver 
de situation plus funeste que celle d’échanger 
la douce félicité dont il jouit, contre l’opulence 
et les peines des grands du siècle. 

Rien n’est plus vrai, Théodore, et st tu n’as 
point encore éprouvé le triste sort de ceux que 
le monde nomme heureux, si jusqu’à présent tu 
n'as ni çonnu ni apprécié ta situation; c’est que 
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jusqu’à présent tu n'as pas éprouvé d'état plus 
doux ; que tu as imaginé que tes maux personnels 
dépendoient de l’inévitable imperfection de la 
nature ; n'y connoissant aucun remède , tw ne 
cherches point à te guérir; l’habitude d’une vie 
agitée qui se consume dans la puérilité des. 


passions, fa aveuglé de telle sorte que tu ne 


vois comment pouvoir vivre sans elles. 

Jai éprouvé cet état; pendant long-teraps 
je n’ai point apperçu combien le désordre des 
sens dégrade la raison. Je jugeoïs de tout avec 
lépèreté et sans discernement. Je ne pensois 
plus, je ne prévoyois rien, je n’examinoiïs rien, 
jétois sans cesse le jouet et la victime d’une: 
inconstance que je ne pouvois maîtriser. Le repos: 
et le travail m’étoient également insupportables.. 
Tous les momens qui composoient mon exis- 
tence sembloient m'être à charge: Mon ame 
s’égaroit dans un dédale de projets chimériques , 
d’espérances ridicules et d'idées extravagantes. 

Ma vie publique étroit devenue une étude con= 
tinuelle de vanités et de folies, un étalape fati- 
guant d’ostentation et d’orgueil ; je m’étudiois sans 
cesse à cacher la honte de ma corruption sous 
de brillans dehors; et la bassesse de mes vices. 
sous une apparence de décence et de dignité. 
Ma vie privée se partageoit toute entière entre 
les. agitations de lenvie on les angoisses d'une: 
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inélancolie sombre et cruelle ; mon humeur étoit 
devenue insupportable; la violence d’une impa- 
tience impérieuse me faisoit redouter de mes 
domestiques obligés de supporter les effets fu- 
nestes du feu qui dévoroit mon cœur; jétois 
devenu le scandale et le supplice de tous ceux 
qui habitoient autour de moi. 

Ce portrait, cher ami, n'est point exagéré, 
et j’appréhende qu'il ne soit devenu le ‘tien. 
Si les causes sont semblables, les effets doivent 
être les mêmes; pèses ce que je te dis, et si 
tu ne peux en méconnoiître la vérité, exa- 
mines si cette conduite est digne de toi, digne 
d’un philosophe et d’un homme ? O vertu, 
combien est à plaindre celui qui abandonne, 
qui méconnoît la douceur de ta voix, qui s’écarte 
de tes sentiers ! O mon cher Théodore, cel 
qui a pu vieillir dans la bassesse du vice et 
mourir, sans avoir goûté les douceurs de la vertu, 
n’a jamais connu le bonheur ! 

I y a plus encore; qui peut te répondre que 
tu vieilliras ; qui peut déterminer l'intervalle qui 
sépare le moment présent de l'instant où tn 
rendras le dernier soupir ? hélas ! je parle de la 
circonstance de notre vie qui inspire le plus d’effroi 
à ceux qui s’abandonnent à tous leurs goûts. 
Pourquoi la philosophie qui prometet permet tant 
de choses, ne parvient-elle pas par ses sophismes 
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à rendre moins terrible l’image désastreuse de 
notre dissolution ? pourquoi ne peut-elle 
nous consoler de la triste nécessité de des- 
cendre si-tôt au tombeau ? De quel prix peut 
être un bonheur qui nous abandonne dans la 
situation la plus importante de la vie, et nous 
fait détester une fin dont aucune force ne peut 
nous garantir ? 

O mort, combien ton idée est alarmante 
pour celui qui plaça toutes ses espérances dans 
les richesses et dans les plaisirs ! plus il a éloigné 
lPidée de ton pouvoir, plus ta voix austère 
retentit avec force au fond de son cœur pour 
y porter l’épouvante et leffroi ; ton nom seul 
limportune et le glace jusqu’au sein de ses cou- 
pables plaisirs ; et cependant il nè sauroit.faire 
un pas, sans avoir à tout instant sous les yeux 
les témoignages effrayans de ton pouvoir des- 
tructeur, sans rencontrer les victimes que tu 
moissonnes sur le globe et que la justice Divine 
livre à ton insatiable voracité. 

-N’entends-tu. pas quelquefois ces sons funèbres 
quidu faîte des temples se répandent dans les 
aïrs, et dont la majesté austère couvre le mé- 
lañge confusdu bruit et des affaires des hommes ? 
ah ! mon ami, respectes l'horreur salutaire qu’ils 
inspirent. Ces. lugubtes accords parlent à lame 
qui conserve encore le souvenir de sa grandeur 
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primitive ; le cœur qui sait entendre leur langage 
éloquent , qui sait s'ouvrir à la tristesse et à la 
terreur qu’ils inspirent, n’est pas encore entiè- 
rement dépravé ; il peut encore revenir à la vertu. 
Cette impression salutaire est le crépuscule de 
la Religion prête à briller à ses yeux et à l'éclairer 
de ses lumières. 

Vois combien ces annonces répétées du pouvoir 
de la mort, qui émanent à tout instant du sanc- 
tuaire, nous retracent dans leur lugubre éloquence 
la fragilité et Pinconstance de la vie humaine! Avec 
quelle force, avec quelle dignité elles publient 
Péternelle immobilité de ce Dieu immuable qui voit 
tout commencer, qui survit à tout ce qui existe; 
de ce Dieu qui n’éprouve aucune altération, qui 
domine avec majesté sur toutes les révolutions 
qui agitent notre globe, sur les ruines de cet 
univers que sa main puissante change et décom- 
pose à son gré ! Qui peut, Seigneur, vous être 
comparé ? Quel être a cette force d'existence et 
de durée qui imprime un caractère si effrayant 
à la sentence de mort que vous avez prononcée 
contre le fils de l’homme, et-rend si formidable 
l’idée de lentrevue redoutable que chacun de 
nous doit avoir avec vous au moment où il 
exhale le dernier soupir ? 

Oui, cher Théodore | tout s’évanouit, tout 
passe, Le temps destructeur dans sa marçhe tardive, 
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mais sûre, a détruit jusqu'aux ruines des trônes 
et effacé jusqu'aux vestiges de leur gloire; mais 
la durée de l'empire de Dieu aussi éternel qu'in+ 
destructible, n’est point partagée comme celle 
des états et des puissances de la Terre, en pé- 
riodes susceptibles de division et de mesure. Son 
origine et sa fin se perdent dans limmensité de 
cet infini incommensurable, qui devient un objet 
d’épouvante pour notre imagination, lorsqu’elle 
veut porter ses regards sur ce qui existoit avant 
la création du Monde et les prolonger dans la 
perpétuité de l’essence Divine et de sa splendeur 
inaccessible : ainsi l’histoire de l’Éternité absorbe 
celle de tous les royaumes et des événemens de 
ce monde, comme l'Océan engloutit les eaux 
que les nuages distillent dans les airs. 

Que penser donc de linsensé qui consume le 
peu de jours qui lui sont destinés, en plaisirs 
frivoles et passagers; qui les emploie à offenser 
celui qui lui donna une vie dont il ne sait pas 
user ? Quel nom donner à ce monstre éphémère 
et féroce qui ne paroiît sur la terre que pour 
s’'évanouir à l'instant, et dont l’audace insensée 
ose insulter. le Pouvoir suprême qui le créa 
pour le rendre heureux, au moment même où 
une force irrésistible le conduit au tombeau ? 

À quile comparer, si ce n’est à l’insensé qui, 
entrainé par un courant impétueux et prêt. à 

périr s 
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périr, auroit l'incroyable frénésie de repousser 
Ïa main bienfaisante qui se présente pour Le sauver, 
et d’outragef son bienfaiteur ? Disons mieux, mon 
ami, l’aveuglement d’esprit dans lequel nous 
avons vécu ne se peut comparer à rien; Diet 
seul peut apprécier dans toute son étendue 
la stupide insensibilité d’un cœur qui se ferme 
aux lumières de la Religion et aux charmes de 
la vertu. 

Je ne le sais que trop, mes lèvres profanes, na- 
guères soullées par tant de blasphèmes, naguères 
si coupables, ne sont pas dignes de prononcer ces 
noms si saints de Vertu et de Religion. Il te pa= 
roïîtra bien étrange que celui qui t’excitoitil ya 
peu de temps aux crimes les plus détestables, 
ose aujourd’hui proférer ces noms sacrés; ne t’en 
étonnes pas, admuires plutôt la miséricorde dé 
Dieu, ses divines lumières ont changé mon 
cœur ; les secours intérieurs de sa Grace divine 
et trois mois de réflexions sérieuses et conti- 
nuelles , m'ont inspiré l'horreur de més désordres 
passés. Théodore, tu peux me tourner en dérision, 
tu peux m'accuser d’avoir perdu le bon sens et 
le jugernent; c’est le langage ordinaire de ceux qui 
dominés par leur paresse et endurcis par leurs 
vices, ne cherchent point à sortir d’ün si funeste 
état ; lorsqu'ils ne peuvent merla conversion d’un 
homme instruit ; pour se dérober leur propre 
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honte, ils attribuent à sa foiblesse les lumières 
qui sont venues détruire son erreur. 

Tu poutras dire encore que mon, caractère 
extrême en tout m'a fait passer subitement de 
Fincrédulité à l'enthousiasme, de la corruption 
à la piété la plus profonde; dis tout ce que tu 
voudras : c’est avec toute la sincérité dont je 
suis capable , que j'ai reconnu les erreurs que 
je viens aujourd'hui d’abjurer ; c’est dans toute 
amertume de mon cœur que je les déplore ; 
et c’est avec la plus ferme résolution que retiré 
dans le moindre des domaines que je possède, 
je veux consacrer le peu de temps quil me 
reste encore à vivre ; à pleurer les désordres 
de ma vie passée , à expier dans les bras de la 
Religion et à l’aide de ses secours, les innom- 
brables excès dont je me suis rendu coupable ou 
que j’ai provoqués : c’est là que j'implorerai {a 
miséricorde Divine pour tant d’aveugles qui, en- 
traînés par l'incrédulité , séduits par leurs passions, 
courent à leur perte à grands pas ; pour toi sur- 
tout, mon cher Théodore, pour toi que j’aime 
tant, pour toi que j'ai séduit par de mauvais 
conseils, par des exemples plus dangereux encore, 
pour toi enfin, dont l'excellent naturel t’appelle 
à connoitre la vérité comme à professer la vertu. 

Ne me parles plus dans tes lettres de plaisirs, 
de jouissances et des autres objets de séduction, 
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dont l'attrait me fut si funeste : je ne dois me 
rappeler de nos désordres que pour les pleurer 
et en gémir. Ta cortespondance me sera toujours 
chère, parce que j’aurai toujours pour toi l'amitié 
la plus tendre; mais rien n’y doit altérer la pureté 
à laquelle mon cœur aspire. Adieu, mon cher 
Théodore ; puisse le Seigneur envoyer un rayon 
de cette lumière quil a bien voulu faire briller à 
mes yeux; puisse-t=il dans sa miséricorde, te 
conduire au vrai bonheur que tu chercheras tou- 
jours en vain , aussi long-temps que tu seras 
éloigné de ton Dieu. 


LETTRE SECONDE. 
Le Philosophe à Théodore, 


Ta réponse, mon cher ami, a été pour moi 
un grand sujet de consolation ; je n’attendois 
de toi que cette ironie , langage trop ordi- 
naïre de ceux qui affectent le courage insensé de 
s'élever au-dessus des remords pour se dis- 
penser de rougir de la bassesse de leurs vices. 
Avec plus de bonne foi, plus de candeur et plus 
de droiture dans le cœur, tu m’avoues qu'ayant 
tant de moyens de satisfaire à tes plaisirs, tant 
de ressources dans ta jeunesse et ta fortune, le 
bonheur que tu cherches t’échappe encore : au 
milieu de tes jouissances , le vide de ton cœur 
répand sur ta vie un dégoût insupportable , 
une inquiétude vague ; il travaille et tourmente 
ton ame, lorsque quelques traits de lumière 
éclairant par instans ton imagination , te dé- 
couvrent un avenir dont l'obscurité te semble 
s’entourer des objets les plus lugubres, 

‘Au sein de tes plaisirs mêmes, ajoutes-tu, 
l'idée de la fragilité de notre vie, de la certitude 
de la mort et d’une existence future te trouble 
et f'agite; malgré les efforts de ton imagination 
pour te la dépeindre à ta manière et lui donner les 
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couleurs d’une philosophie mensongère, l'idée 
de cet avenif timprime néanmoins une cer- 
taine terreur ; tu es effrayé de l'obscurité et de 
incertitude que présentent les vains raisonne- 
fnens des hommes. Enfin tu desires un récit 
fidelle de ce qui m'est arrivé pendant les trois 
mois de mon absence; tu veux voir si la 
nouvelle carrière que je vais suivre peut tofrir 
de plus sûres ressources, et si tu pourras Pac- 
commoder de ce bonheur dont je te parois si 
transporté. 

Il est difficile, Théodore, de te tracer avec 
ordre et méthode l’histoire de ces trois mois, pen- 
dant lesquels une multitude innombrable d'idées 
sont successivement venues m'occuper. Je te ra- 
conterai tout ce qu'il a fallu de peines et def 
forts pour arracher de mon cœur Îes passions 
enchanteresses qui le flattoient si puissamment, 
pour détruire dans mon esprit ces opinions er- 
ronées et séductrices qui s’y étoient enracinées 
je te dirai combien il a fallu de travail pour re- 
tirer des ténèbres profondes où s’étoit plongé ton 
ami devenu l’esclave des vices les plus honteux, 
cet homme dégradé dont s’éloignoient les esprits 
judicieux, devenu l’objet du mépris des gens de 
bien, déjà flétri dans lopinion publique ; je t’expo- 
serai comment ton infortuné compagnon, qui cher- 
choit dans l’extravagance de ses excès mêmes, uñl 
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préservatif funeste contre les regrets et le dégoût 
qu’amènent des plaisirs déréglés, a pu renoncer 
aux habitudes qui le maïîtrisoient si impérieu« 
sement , et réformer si tard une longue suite 
d'années consumées dans la dépravation la plus 
extrême. Dieu éternel, quel souvenir douloureux À 
et tu étois, Seigneur , ce même Dieu qui daignas 
me conserver une vie que je n’employai qu'à 
mépriser tes avertissemens et à outrager ta 
miséricorde ! 

Oui, Théodore, le changement que j’éprouve, 
ce renouvellement de toutes mes inchinations et 
de toutes mes idées, n’ont pu s’opérer que par la 
faveur du Tout-Puissant, par le grand nombre 
des moyens que sa divine Providence a mis en 
œuvre; je n’en suis redevable qu’à l’immensité 
des efforts de sa miséricorde, au secours intérieur 
de sa grace, aux exemples édifians et nombreux 
de la sainte société près de laquelle il guida mes 
pas, enfin aux exhortations pressantes du sage 
ministre qui opéra ma Conversion. è 

Comment ditai-je tout ce qui m'est arrivé à 
Comment t’expliquer les moyens à l’aide des- 
quels mon cœur égaré est parvenu à connoître 
progressivement la vérité ? Pourrai-je te déve= 
lopper comment ma tête, si pleine d'illusions et 
d'erreurs, a pu devenir accessible à la Inmière de la 
vérités et comment un monstre d’abomänation 
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à pu sentir la beauté et léclat de la vertu ? 

Comment enfin tom téméraire ami, imbu de 
tous les sophismes de la philosophie moderne ; 
en a pu reconnoître les fatales: illusions , et se 

énétrer profondément de la dignité, de la gran- 
deur et de la majesté de la Religion ? 

Cette entreprise est bien difficile , mais elle 
peut te devenir utile; peut-être le sera - t-elle 
à quelques-uns de ceux qui vivent si éloignés de 
la bonne voie ? D'ailleurs, comme la résurrection: 
de l’homme le plus profondément enfoncé dans la: 
mort doit contribuer à la gloire de Dieu, et quele 
souvenir de son ineffable, bienfait sera à chaque 
instant pour moi un motif d'élever mon cœur et de 
renouveler mes actions de graces à l’'Auteur de ma 
nouvelle vie; j’ose l’entreprendre , avec la con- 
fance qu’il daignera diriger ma plume pour sa 
plus grande gloire et pour l'exemple de tant: 
d’autres malheureux comme moi. 

Ne cherches point ici les fleurs du discours , ne: 
t'attaches qu'aux choses ;n’attends niétude ni choix 
dans mes expressions ; tu n’y trouveras que des. 
sentimens vrais et tels que mon cœur les éprouva, 
à mesure que les circonstances se présentoient. 
Je me bornerai à te rendre simplement les im- 
pressions que j'ai reçues, tu suivras leurs effets : 
mais comme-ils sont nombreux, je crains que 
leur rassemblement ne devienne volumineux. eÿ 
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que lhistoite de trois mois ne produise un livre, 
S'il en est ainsi, prends patience ; j’aime mieux 
être diffus que d’être trop concis, parce que je 
ne pourrois rien taire sans supprimer un bienfait 
du Ciel, sans soustraire une preuve de sa bonté : 
tu admireras. dans ma conversion le Triomphe de 
la miséricorde de Dieu sur le cœur le plus profon- 
dément pervers. Aides -moi à lui rendre graces; 
je lui demanderai de te pénétrer des mêmes 

lumières. 

- Tu te souviens dela dernière nuit, où, suivant 
notre habitude, nous nous reunîmes chez toi, 
pour jouir des infames plaisirs où nous placions 
notre unique félicité. Tu te rappelles que Manuel 
étoit parti le. soir pour sa maison de campagne, 
où 1l devoit tout disposer pour Piniquitéatroce que 
nous devions y consommer le jour suivant ; 
jour, dont le souvenir me remplit d'horreur , et 
où nous avions projeté la perte de l'innocence 
et la dérision de la confiance. 

Ce même soir tu reçus pour la première fois 
chez toi, ce magnifique et brillant étranger, 
Vobjet constantide mon antipathie. Avec de la 
naissance, de puissantes recommandations ; Avec 
beaucoup de luxe et de dépenses ; l'accès des pre= 
miêres maisons de la ville lui étoit dévenu facile, 

Je détestois l’arrogance de son caractère > Je 
n’avois répondu que par une politesse froide et 
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réservée à toutes ses prévenances pour se lier d’a- 
mitié avec moi. Mon orgueil s’indignoiït de ses airs 
de supériorité ; j’étois jaloux de ce qu’un homme 
qui n’avoit pas pris naissance parmi nous, vint 
nous éclipser ; son air altier et satisfait m'indis- 
posoit contre lui, et ma trop pétulante vivacité 
ne se confraignoit qu'avec peine ; mais le voyant 
chez toi et admis à nos parties les plus secrètes 
et les plus intimes, je dissimulois à regret mon 
mécontentement. se 

Nous nous mimes au pharaon; selon sa cou- 
tume 1l vouloit ordonner de tout avec sa pé- 
tulance accontumée ; il jouoit noblement, avec 
beaucoup d’insouciance, mais avec l’air de dédai- 
gner le jeu et de faire fort peu de cas des joueurs. 
Je commençois déjà à m’indigner de son or- 
guilleuse conduite , lorsque dans un coup qui 
m'intéressoit et Où mon droit me sembloit in- 
contestable, il osa repousser brusquement mes pré- 
tentions ; alors la colère m’emporta, et dans mon 
délire il m’échappa je ne sais quelles paroles dures 
prononcées avec aigreur, Je sentis l’excès de ma 
vivacité ; il m'’étoit plus temps, ma colère avoit 
devancé la réflexion, 

Cet homme de qui jattendois une réponse 
nôn moins vive, à laquelle j'étois tout préparé, 
cet homme dont l'extérieur annonçoit l’orgueil 
et Pintrépidité, sans proférer un seûl mot, baissa 
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les yeux et continua son jeu comme si de rien 
nétoit. Je crus alors avoir rencontré un de ces 
nombreux fanfarons qui courent le monde et 
qui puisant leur arrogance dans leur vanité et. 
leurs richesses, se hârent de descendre à leur 
place dès qu'ils rencontrent la moindre résis- 
‘ tance; je m'applaudissois en secret d’avoir sw 
lui en imposer. 

Le jeu finit après minuit, et lorsque nous ds 
monter dans nos voitures, létranger s'approche 
de moi, me tire à part et me dit : Sûrement celui 
qui ose insulter un homme comme moi , n’hé- 
sitéra pas à lui en donner satisfaction , et j'espère: 
qu'aujourd'hui même vous viendrez au lever du 
soleil me trouver à la porte del Arrabal, où je- 
vous attendrai, Je sentis alors les conséquences. 
d'une affaire d'autant plus désagréable que je 
ne pouvois me dissimuler que ma vivacité et 
mon humeur me l’avoient attirée. Mais en cas. 
pareïl le point d'honneur ne permet aucune ré- 
plique, il prescrit impérieusement d’accepter à 
Pintant; je lui promis de me trouver au lieu et 
à l'heure désignés, et personne ne s apperçut de 
ce qui s’étoit passé entre nous. 

Rendu chez moi, je me mis au lit; j’avois 
grand besoin de repos , mais quoique j’eusse passé 
la nuit précédente sans me coucher, l'importunité 
de mes réflexions éloigna le sommeil de mes 
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paupières. Je ne pus ni reposer mes membres 
fatigués, ni calmer mes sens agités. Je m'aflligeois 
en songeant que je ne pourrois plus aller le len- 
demain chez Manuel , que j’allois perdre une occa- 
sion long-temps préparée et le fruit dun projet 
heureusement conduit, alors l’objet de mes desirs 
les plus ardens. - 

Je ne me cachois pas les risques d’un duel dans 
un moment où le gouvernement mettoit la plus 
grande sévérité à les proscrire. Je ne pouvois 
me dissimuler que l'étranger étoit bien vu et qu'il 
avoit beaucoup d'amis. J'étois affecté vivement 
de lidée d’avoir été agresseur sans motif, de 
n'avoir écouté dans mon imprudente conduite 
que mon aveugle antipathie et ma mauvaise hu- 
meur, et je ne pouvois douter que tous ceux 
qui étoient au jeu ne rendissent témoïgnage, de: 
ma violence et de sa modération. 

Ces réflexions me donnoient beaucoup d'in- 
quiétude et de souci. Je redoutois peu issue du 
combat ; la supériorité que je m'étois acquise 
par l'habitude de l'escrime me donnoit une grande 
confiance, et néanmoins je ne pouvois me dissi- 
muler les dangers auxquels je m'exposois; il me 
devenoït impossible de ne pas tout hasarder. Dans 
la multiplicité des réflexions qui m’assiégeoient , 
le parti auquel je m’arrêtai, fut de chercher à 
fae prévaloir de mon adresse pour désarmer mon 
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adversaire sans le blesser, et terminer le combat 

d’une manière qui, sans lui être funeste, ne trouble- 

Toit point mon repos et me combleroir de gloire. 
Fatigué de ces pensées, je ne pus goûter 


un seul instant de repos; la nuit s'écouloit 


déjà, lorsque sur les trois heures du matin j’en- 
tendis marcher à grand bruit dans la chambre 
qui précède celle où je couchoïs; surpris de ce 
mouvement extraordinaire , j'appelle mes gens, je 
vois entrer un domestique de Mazuel, l'agent 
ordinaire de nos iniquités ; sa figure étoit pâle 
et décomposée ; il s’approche de moi , et d’une 
voix tremblante où se peignoit la terreur dont 
il étoit saisi, il me dit que son maître venoit 
de mourir subitement. 

Comment te peindrai-je l'effet que produisit sur 
moi cette nouvelle aussi terrible qu’inattendue à 
Je ne pouvois croire ni ce que je voyois, ni ce 
que j’entendois, Quoi ! lui répondis-je avec émo- 
tion ? Manuel. —Qui, Monsieur, me répondit-il, 
je viens de le voir mourir si promptement qu'il’ 
n'a pu articuler une parole; j'étois à côté de lui 
dans la voiture,*et il ne s’étoit plaint d'aucun 
mal-aise, je le croyois endormi ; tout-à-coup il 
fair un mouvement extraordinaire , et ce mouve- 
ment a été son dernier soupir. Tous nos efforts 
nt été inutiles ; il n’a plus donné le moindre 
signe de vie; mes camarades ont transporté son 


à 
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cadavre à sa maison de campagne dont nous 
n’étions pas éloignés, et je suis accouru pour 
vous apprendre cette triste nouvelle. 

Ma surprise fut extrême , et la confusion de mes 
idées devint si grande que je concevois à peine ce 
que j’entendois, Je me jette à bas de mon lit sans 
savoir ce que je fais; vainement je veux parler, 
Je ne le puis ; je veux prendre des renseignemens, 
et il m'est impossible d’articuler une parole; 
mes pensées se pressent et s’entredétruisent ; je 
ne peux me fixer à aucune; je m'habiile à la 
hâte, je parcours ma chambre comme un iñsensés 
à peine puis-je articuler ‘ces paroles : Manuel , 
Manuel , tu es mort ! mon meilleur ami ! Maruel ! ; 
Et mes regards errans et effrayés, ajoutoient à 
Paccent lugubre de mes exclamations, — Manuel , 
Manuel est mort ! m’écriois-je sans cesse, Tous 
deux nous venions de passer le jour dans les 
horreurs de la plus grande dissolution, nous 
avions projeté pour le lendemain des désordres 
encore plus exécrables. Ce souvenir donnoit à 
l'horreur de ma situation un caractère d’extra- ‘ 

vagance et de férocité qui faisoit trembler mes 
domestiques eux-mêmes ; vainement s ’efforçoient- 

ils de me donner quelques consolations ; mes 
regards ne se portoient déjà plus quesur des morts 
et des fombeaux ; je respirois à peine, chaque 
mouvement d’une respiration pénible me sembloit 
devoir être Le dernier, 
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La vue de ma chambre m'étoit devenue ina 
supportable ; elle ne me présentoit que des objets 
de terreur; une vapeur sépulcrale sembloit ré» 
pandue sur son riche ameublement, et couvrir tout 
ce qui m’entouroit, L'accident inopiné de Manuel , 
transporté dans un instant du sein des plaisirs dans 
l’abyme de l'Éternité, se présentoit à moi sous 
un aspect si épouvantable que cherchant à me 
soustraire à l'horreur qui me poutsuivoit, Je 
courois ça et là comme un insensé, jetant des 
cris ou plutôt poussant des hurlemens semblables 
à ceux d’une bête féroce qui, poursuivie et forcée 
par les chasseurs , n’apperçoit aucune issue qui 
puisse la dérober à leur atteinte, : 

Mes domestiques me voyant plongé dans cette 
espèce de délire, cherchèrent par leurs larmes et 
leurs prières à en modérer les transports ; mais 
jérois sourd à tous les conseils. Mon premier 


mouvement fut de voler au secours de Manuel 


et dé voir s’il y avoit encoré quelqu’espoir ; son 
domestique men prioit, les miens m'y enga- 
geoient; le souvenir du duel et Papproche du 
moment indiqué ne me laissèrent pas le choix de 
mes démarches. 
À la fin réduit à prendre un parti, je fis un 
effort sur moi-même, et mon agitation étant 
un peu calmée, j’ordonnai à un homme de con- 
fiance de prendre une voiture et d’aller avec le 
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domestique de Maruel chercher un médecin que 
je lui nommaiï pour le conduire en diligence au- 
près de ce malheureux, èt voir s’il étoit possible 
de lui donner quelque secours. Le domestique de 
Manuel doutoit que cette mestre püt être de 
quelque utilité, il disoit qu’il étoit trop tard et 
que son maître étoit déjà mort; cependant ils 

sortirent. Mes domestiques recommencèrent alors 
leurs exhortations, mais leur présence me fa- 
tiguoit ; je leur ordonnai de ce ton d’autorité 
qui commande le respect, de se retirer, et ils 
me laissèrent seul. 

Alors, pour la première fois , je sentis combien 
les secours humains gont insuffisans aux hommes 
dans les événemens importans. Ce furent les pre- 
mières terreurs qui purent atteindre mon cœur 
endurci. Dieu sans doute le disposoit déjà à rece= 
voir les impressions de sa lumière divine, comme 
sans doute il t’a inspiré le desir de connoître mon 
histoire, et m’a donné le courage de re raconter 
la conversion miraculeuse qu'a éprouvé mon 
ame pour préparer la tienne. Peut - être aussi 
l’histoire de mes jours de ténèbres et celle des 
momens sereins et paisibles que je goûte dans les 
consolations que m’offrent mon repentir et lex 
piation de mes fautes passées, tombera - t-elle 
entre les mains de quelqu’un qui séduit et trompé 
comme je lai été , pourra se déterminer à 
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chercher le même remède au malheur que j’at 
éprouvé, 

Resté seul, je m’enfermai; la solitude eut 
bientôt ajouté à mes terreurs et à mes inquié- 
tudes. Je ne puis te dire, je ne peux me rendre 
compte à moi-même de la multitude d'idées qui 
assiégérent mon imagination; toutes se confon- 
doient et n’avoient aucune suites toutes étoient 
lugubres et affligeantes : celle qui me fit Pim- 
pression la plus vive, parce qu’elle étoit nouvelle, 
fut le souvenir d'un vieux parent que j’avois peu 
vu parce que sa conduite étoit celle d’un homme 
honnête et Chrétien. Je ne recevois jamais sa visite 
sans me moquer de sa pièté que je regardois comme 
l'effet de sa niaiserie, et san$ rire de ses vertus que 
1e regardois comme l'effet de sa simplicité. 

Tu te souviens que ce vieillard, sirespectable 
par sa conduite religieuse et sa candeur , étoit sans 
cesse l’objet de nos plaisanteries. Souvent j’avois 
cherché à le séduire à l’aide des sophismes que me 
fournissoient mes principes philosophiques ; mais | 
n’ayant rien pu gagner sur un esprit aussi sain, je 
lavois abandonné à lui-même comme un homme 
borné et incapable de s'élever au-dessus de la sphère 

_duvulgaire; dans ce moment d’effroi je ne sais pour- 
quoi il se présenta à moi sous un aspect tout diflé- 
rent. En cet instant jeusse sacrifié toute mon opu- 
lence pour la paix et la sérénité dont il jouissoit. 

Ah! 
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Ah ! Mariano ! m’écriai- je au. milieu des ei 
fations se mon cœur. étoit.en proies.a 
Mariano ! toi qui fus st souvent l’objet de:-mes: 
railleries, tu es mille fois plus heureux que moi; 
tu vis tranquille, tu jouis d’une paix profonde, 
ton innocence te met à l’abri de toute cramte; . 
tandis que moi , vil esclave de mes passions.; 
jen deviens le jouet et la victime. Ces ré- 
flexions m'arrachoient des torrens de larmes. 
Un tremblement subit s’étoit emparé de tous mes 
membres , ma douleur s'exhaloit en. sanglots 
dont j'eusse rougi si des compagnons de mes 
erreurs avoient pu en être les témoins, et. que 
je cherchoiïs à dérober à mes propres domestiques, 
confdens de toutes mes foiblesses. & 
Tout-à-coup une surprise soudaine me e remplit 
de terreur et me glaça d’effroi, sans que rien. et 


! 


pu m'y préparer; mon oreille fut frappée du coup 


de tonnerre le plus épouvantable que j'aie entendu: 
de ma vie, d’autres lui succédèrent sans intervalle, 
la foudre sembloit embraser l’horison : ce fut ce 
fameux orage dont les ravages doivent être en- 
core présens à ton Souvenir; jamais ün phéno- 
nène aussi naturel ne m’ayvoit effrayé; la cir- 
constance Je rendit pour moi l'objet d’une épou- 
vante à pene concevable, Mes organes dèjà émus 
et afoïblis ne purent supporter les menaces: du 
Ciel irrité contre moi. 
Tome I, Ç 
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Oui, mon cher Théodore, il me sembla que 
Jj'avois moi seul provoqué ce désordre de la 
Nature; je crus que celui qui la gouvernoit 
tournoit contre moi les traits de sa colère , et qu’il 
n’ébranlait le ciel et la terre que pour m'in- 
fliger un châtiment mérité. Les éclairs qui sillon- 
pant le sein des nuages venoient éclairer l’in- 
térieur de mon appartement, m’accabloient par 
limpression sinistre de mort que jy attachois ; 
chaque coup de tonnerre sembloit être lancé 
contre moi. Je me prosternai comme pour de- 
mander à la terre de m'engloutir dans ses en- 
trailles ; je ne me reconnoissois plus, je rougissois 
de moi-même, et je n’avois pas la force de ré- 
sister à ces funestes impressions. 

L’orage commençoit à se dissiper, lorsque le- 


jour parut ; l'heure du fatal rendez-vous appro- 
choit. Dans Îa crainte que mon adversaire ne 
m’attendit ou ne m’accusât d’arriver tard dans la 
vue de préparer des obstacles à nôtre combat, je 
prends mon épée en grande hâte, m’enveloppant 
dun manteau je me fais ouvrir la porte de la rue, 
_et après avoir ordonné de ne parler de ma sortie 
à personne , je m’achemine à travers les rues 
de la ville , encore désertes, et j'arrive au rendez- 
vous à l’heure convenue. 


L’étranger m’attendoit ; nous nous éloignâmes 
du chemin et nous ffimes bientôt rendus à l’endroit 
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qui devoit être le théâtre du combat. Tous les 
avantages se réumissoicnt de son côté ; J’avois 
passé deux nuîts sans fermer lol, [a dernière 
m’avoit mis hors de moi; cependant 1l me restoit 
assez de raison et de sang froid pour ne pas 
vouloir lui ôter la vie, Je cherchois à à le vaincre 
sans le tuer et même s’il se pouvoit sans le blesser, 
afin de terminer promptement cette affaire et de 
voler au secours de Manuel. 

Hélas ! son destin ne dépendit pas de mon bras; 
à peine étois-je en garde et préparé à me dé- 
fendre, qu'il s’élança contre moi avec une telle 
violence, avec une impétuosité si grande, qu’il 
se plongea lui-même mon épée dans le sein, 
sans qu'il me fût possible de l’empêcher. Bien loin 
de Vatraquer, ; je retirai mon fer pour ne pas le 
traverser de part en part. Je romps la mesure de 
quelques pas en arrière pour entrer en pour- 


# 


parler avec lui ; il ne m'écoute pas, et maloré 
le sang qui coule à grands flots de sa blessure, 
ilse jette sur moi avec une nouvelle furie. Plein 
d'horreur à cette vue, je continue à rompre , 
il ne cesse d'avancer sur moi Jusqu'à ce 
qu'ayant perdu beaucoup de sang, il tombe et 
meurt. Je veux le secourir: hélas! il n’étoit déjà 
plus temps: je lui parle, il ne me répond pas; je 
le touche, et ma main ne trouve plus qu'un 
cadavre, 
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Gotbien alors la légèreté de ma conduite ne 
me fit-elle pas repentir de n avoir pas Prev 
ce qui venoit d'arriver. Je me reprochai ma pré- 
somption et la confiance que j'avois eue en mon 
adresse ; mais à quoi pouvoient aboutir ces ré- 
flexions tardives ? Le jour s’avançoits si j'étois 
apperçu, J'étois ne reconnu pour lPauteur 
de ce meurtre et exposé au plus g grand dange 
néanmoins je ne DOUVOIS M€ résoudre à ed ma 
victime sans aucun Secours. 

Pendant mon indécision, je vois venir un. 
pay san à cheval; je pris à l'instant mon parttz 
je m’approche, et lui présentant ma bourse : ami, 
lui dis-je, voyez cet homme étendu sans con= 
noissance , prenez Cet argent €t COuTrez le”ses 
courir; portez-le dans quelque maison où on 
puisse le guérir ; si vous lui sauvez la vie, je 
viendrai reconnoître ce service avec générosité, 
Le paysan paroît surpris , je lui mets la bourse 
dans la main et sans attendre sa réponse je nvé- 
loigne de ce lieu funeste. Lorsque je fus à une 
certaine distance, je me retournai; je vis que le 
paysan éroit près du blessé, et qu’à l’aide d’un 
autre homme ils cherchoient tous deux à le mettre 
sur un cheval. 

Alors n'étant retenu par rien et sentant toute la 
nécessité de n'être vu de personne , je m’éloignai 
aussi vite qu'il me fut possible, Ne pouvant rentrer 
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dans la ville, je crus qu'il ny avoit pour moi 
d'autre parti que de m’éloigner, jusqu'à ce que 
je pusse être informé de Vétat des choses. J’aban- 
donnai le grand chemin ; et prenant à travers les 
champs, je traversai la campagne, ne cherchant 
qu'à m'éloigner de tout endroit habite. 

Je courus ainsi quelque temps sans dessein 
et sans idées fixes , jusqu'à ce que n’en pouvant 
plus et sentant que j'avois besoin. de repos pout 
réparer mes forces, je modérai fa vivacité de ma 
marche. Il me parut que lendroit où j'étois 
étoit désert, à la réserve cependant d'un édifice 
isolé à quelque distance qui fixa mon attention 5 
je m'en approchai lentement et j'arrivai_ harassé 
de fatigue à un portail que je reconnus être celui 
d’un couvent situé au milieu de ce désert. Jen 
eus quelque chagrin : tu connois l'antipathie 
extrême que nous avions contre les prêtres #et 
contre les moines ; mais il n’y avoit point d’autre 
asile , et l’affoiblissement de mes forces m’em- 
péchoit de pouvoir en chercher un ailleurs. 

J’entre donc sans obstacle, je traverse un por- 
tique; et la première chose qui se présente à 
ma vue, est une cour spacieuse entourée de cor- 
ridors longs et solitaires. Malgré l’aversion que 
m'nspiroient les cloîtres, l'extrême agitation de 
mon ame me fit trouver quelques consolations 
dans le calme et le profond silence qui régrioient - 
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dans cette vaste enceinte. Il me sembla que mon 
cœur s’ouvroit à ce sentiment sérieux et mélan- 
cohque que produit l’immobilité des tombeaux » 
en comparant la tranquillité et le repos de ces 
lieux au trouble et au désordre de mon esprit, 
Je crus sentir plus vivement le poids de mes an- 
goisses. Hier, me disois-je, je vivois dans la 
grandeur , je possédois un état brillant ; hier, je 
regorgeois de plaisirs et de richesses; aujourd’hui, 
en dépit de mon orgueil., réduit à l’état d’un va- 
gabond, je cherche un asile et n’en trouve pas 
ailleurs que dans un cloitre; moi qui aurois 
voulu voir détruire et les cloîtres et les religieux 
qui les fabitent. 

La fatigue me fit asseoir sur un des bancs qui 
entouroient ces nds lors. Enséveli sous une mul- 
titude de réflexions douloureuses dont rien ne pou- 
volt me distraire y j'aurois échangé volontiers et les 
maisons que je possède et leur fastueux séjour, 
contre une retraite chscure dans cette demeure 
silencieuse et paisible ;. jaurois préféré à ces 
lambris dorés qui recèlent tant d'inquiétude, de 
soucis et de peines, une humble cellule où j’eusse 
pu trouver la paix et le repos. Malgré ces idées 
si naturelles, mon cœur nourrissoit une si grande 


haine contre tout ce qui appartenoit à Pétat 
ecclésiastique ou aux ordres religieux , que je 
regretfois le hasard qui m’avoit donné cet asile, 
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Peusse préféré la chaumière d’un laboureur ou 
un refuge plus obscur encore ; mon opiniatre pré- 
vention mégaroit à tel point que je fus tenté 
d'aller après un moment de repos chercher un 
autre asile ; j'allois oublier l'entière extinction de 
mes forces et laltération de ma santé, 

La lecture des livres philosophiques avoit ene 
tièrement perverti mes idées. l’avois, contre tout 
ce qui appartenait à l'Église, non-seulement un 
souverain mépris, mais encore la haine la plus 
forte. Persuadé que le Christianisme ainsi que 
toutes les autres relisions ne devoient leur exis- 
tence qu'aux hommes, je regardois l'Église comme 
le foyer et le centre où se réunissoient ses prin= 
cipaux ministres pour abuser de la crédulité gé- 
nérale et. la faire tourner à l’avantage de leurs 
intérêts. Leurs assemblées me paroissoient un 
repaire d’imposteurs ; leurs cérémonies me sem 
bloïent ridicules ; les rites et le culte qu'ilsavoient 
établis étoient l’objet de mes railleries. Plusunecclé- 
siastique étoit avancé en dignité, plus je le jugeois 
digne de mépris. Je ne voyois dans lui et dans ceux 
qui avoient embrassé cet état, que des ministres de 
l'erreur ou des agens de séduction. 

Je ne pouvois imaginer que des personnes en 
qui on pouvoit reconnoître des moyens , fussent 
capables d'ajouter foi à des fables aussi absurdes: 
je supposois qu'ils ne cherchoïent à séduire le: 
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peuple que pour servir leurs intérêts, Tout ce 


qu'ils appeloient jurisdiction où droit, né me sem- 


bloit qu'une usurpation, uniquement fondée sur 
Pabus qu'ils fasoient de la crédule simplicité des 
fidelles ignorans. Leur destruction totale étoit le 
plus ardent de mes vœux, Tout prêtre me pa- 
roissoitun homme cruel, tout moine un monstre: 
Je ne voyois dans la dévotion des fidelles qu’une 
simplicité pnérile, et dans leur foi qu'une igno- 
rance profonde ; je croyois les juger favorable- 
ment en leur supposant des lumières trop bornées 
pour qu'ils pussent secouer le joug qu’on leur: 
avoit imposé dès l’enfance. Les communautés re- 
hipicuses n'étoient à mes yeux que des assemblées 
pernicieuses de gens oisifs, des institutions dans 
gereuses en politique et farales à l’état, et un 
moyen qui fourmssoit à une multitude de fainans 
uñ prétexte ridicule pour vivre aux dépens du 
public sans rien faire, Les vœux que les religieux 
prononcent me sembloient imprudens et barbares, 
leurs usages et leurs habitudes n’étoient à mes _—. 
que le résultat de l'ignorance et de la arossièreté, 
Tavois lu avec une complaisance criminelle 
tout ce que Phistoire peut nous rapporter des 
désordres des  … ques et des excès dans 
lesquels les avoit entraînés la foiblesse humaine ; 
excès que la malignité à envenimé et que mon 
Cœur COrrompn exagéroit encore. D'après un 
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raisonnement vicieux je les condamnois tous pot 
les fautes d’un petit nombre d’entr’eux; sans avoir, 
comme je l'aurois dù , aucuñ égard au martyre . 
et aux éminentes vertus. de tant de serviteurs de 
Dieu dignes de la plus grande vénération. Quel 
| ças pouvois-je faire de ces vertus qué mon esprit 
aveuglé s'obstinoit à méconnoître, que je Te= 
gardois comme le comble de la bassesse et de 
lextravagance , et qui me paroissoient plus dignes. 
d'indignation que de louanges ? Enfin, sije ne 
connoissois et n’admettois chez moi que très-peu 
de prêtres ou même aucun, c’est que je ne 
pouvois les voir sans colère et-sans indignation : 
nrarsivoit-1l d'en rencontrer quelques-uns ,je leur 
marquois le mépris le plus outrageant ; si les cir- 
constances le permettoient ; je les accablois de 
dérisions er de railleries ; je mettois mes délices à 
verser sur eux l'ironie la plus amère, et à montrer 
par mes discours et par ma conduite combien. 
peu je faisois état et de leur ministère. et d’eux- 
mêmes. 
Juges d’après ces dispositions, du desit que 
j'aurois eu de trouver un asile différent et plus 
assorti à mes idées; néanmoins pendant que je 
* me livrois au repos que la fatigue me forçoit à 
prendre, des réflexions contradictoires se pré=. 
sentoient à mon esprit. Je me comparois aux ha- 
bitans de cette retraîte paisible ; en examinant les 
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avantages que ma naissance et ma fortune me 
donnoient, je me regardois comme bien au-dessus 
d'eux ; et cependant je me disois en soupirant : 
ils sont plus tranquilles que moi, et bien: plus 
heureux, puisqu'ils n’éprouvent ni mes peines 
ni mes tourmens. Ils sont bien moins éclairés 
puisqu'ils consacrent leur existence à de fausses 
et vaines opinions ; mais le principe de leur 
bonheur se trouve dans cette erreur même et 
dans l'ignorance qui les aveugle. Ils passent leur 
vie dans le sein du repos , loin des passions 
et de toute inquiétude ; lorsque le terme de Jeur 
Vie arrive, ils en ont usé mieux que moi, qui 
bien plus éclairé, n’en suis pas moiïns dévoré 
d'inquiétude et exposé aux plus grands périlss 
Ah malheureux Manuel !.. tu viens de terminer 
une vie courte , consacrée comme la mienne à la 
recherche des plaisirs ; comme moi, tu n’as trouvé 
que tourmens, tu n’as recueilli que des afictions. 
Que t'ont servi et ta philosophie et tes nom- 
breuses connoissances ? Semblable À un vaisseau 
qui à l’abri de ses ancres brave la tempête et les 
fureurs des vagues , tu défiois les Orages de la 
vie, ettout-à-coup tu disparois. Tout-à - coup 
une Vague inattendue t'a précipité dans les abymes 
les plus profonds... Malheureux étranger, malgré 
moi victime de mes coups ! Jai tranché dans son 
printemps le fil de ta vie; malgré moi jai arrosé 


DL ae 


RRPSENE 


de l'Evangile. Lettre IL. 43 


de ton sang une terre qui semble me rejeter de 


son sein. En un clin d’œil deux arbres jeunes et 


audacieux qui sembloïent inaccessibles à la des- 
truction, ont été arrachés, flétris, subitement 
anéantis, Victimes infortunées ! à peine un soupir 
a-t-il mis un intervalle entre votre vie et son terme 
fatal. Malheureux Manuel ! tandis que tu courois 
préparer d’infames plaisirs que je devois partager, 
un instant nous sépare à Jamais... Et toi que 
l'envie et l’arrogance précipitèrent dans la tombe, 
mon caractère alter et féroce t’immola à lPinflexi- 
bilité de mon orgueil...Monsupplice vous vengera 
l'un et l’autre en mettant un terme à mes excès; 
ets'ilne m'atteint pas, je le trouverai dans mes 
remords éternels et LS Le tourmens qu'ils me. 
font éprouver. 
Tandis que j'étois accablé par Pamertune de ; 
ces réflexions, le son d’une cloche se fit entendre; 
au profond silence qui régnoit autour de moi, 
succède un bruit répété et continuel qui fait re- 
tentir les dortoirs ; les portes des cellules qui 
environnent le cloître s’ouvrent toutes à la fois, 
leurs paisibles habitans sortent en hâte et se 
rendent à l'église, comme je l’ai su ensuite. Mon 
cœur s’émeut et se sent oppressé : Hommes 
égarés, disois-je en moi-même , hommes ‘pai- 
sibles, au sein de l’ignorance et de vos illusions, 

la paix de vos cœurs vous suñit ; le mien en 
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proie aux plus éruelles angoisses vous porte envie. 
Vous étiez l’objet de mes mépris, aujourd’hui 
j'ambitionne votre sort. Le spectacle touchant et 
simple de leur marche silencieuse et recueillie 
m'intéressa plus que toutes les pompes du grand 
monde. 
L'un d’eux voyant un inconnu ou remarquant 
dans mes traits quelques signes de l’agitation de 
mon esprit, s'approche et me demande d’un ton 
doux et obligeant, s’il pouvoit m'être de quelque 
utilité, La fatigue d’un long voyage, lui dis-je, 
ma obligé de m'asseoir en cet endroit et je 
ne désire qu'un peu de repos. Il mé quitte, 
rejoint ses compagnons, et bientôt je les entends 
chanter des pseautes et des cantiques avec une 
onction touchante et l'accent du plus profond 
respect. La réunion de tant de voix, leur accord 
majestueux , ninspitoient malgré moi un senti- 
ent involontaire de vénération. Mais entraîné 
par lPobstination de mes anciennes idées, je ne 
pus m'empêcher de m’écrier : Hommes simples et 
crédules, vos voix frappent l'air en vain et vous 
célébrez. ce que vous ne pouvez comprendre. 
Ah ! si le Dieu dont vous chantez les louanges 
existoit, sans doute il vous demanderoit des sa- 
crifices plus utiles: quel bien peut-il retirer de 
vos chants et de vos louanges ? si vous ne faisiez 
au reste que cela dans le monde, vous seriez plus 
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dignes de pitié que de haine; mais tandis que 
quelques-uns d’entre VOUS 8€ livrent à cette fu= 
tile occupation , celle des autres est de porter le 
trouble dans les familles, dans l’état, de séduire 
le peuple et de le dominer. = 

Les moines restèrent long-temps à l'église; le 
poids de-mes fatigues devenoit toujours plus ac- 
ëablant, de sorte que lorsqu'ils en sortirent jé 
tois dans un épuisement total, et resté immo 
bile à la même place. Celui qui m’avoit parlé la 
première fois me dit d’un ton caressant et ex- 
pressif : vous êtes agité, Monsieur, par quelques 
soucis bien graves ou par quelques chagrins bien 
cuisans ; si vos peines sont de nature à trouver 


quelques soulagemens dans la compassion, Îa 


charité , le zèle qui nous animent, disposez des 
conseils, des services et des ‘efforts de tous ceux 
qui habitent notre maison ; Dieu dont Ia provi- 
dence divine souverne tout, vous a peut - être 
conduit ici pour nous réserver le bonheur de vous 
procurer quelque soulagement. Laissez-moi, lui 
dis-je avec aigreur ; je ne connois point le Dieu 
dont vous me parlez, son existence est une fable; 
s’il existoit, je ne vivrois pas ;. s’il existe pour 
vous, il ne peut exister pour moi, 

Un discours si insensé jeta ce bon ecclésiastique 
dans le plus grand étonnement. Il crut sans doute 
que ma raison étoit aliénée, et avec tous les 
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ménagemens d’une charité attentive et délicat 

il me fit observer que nous n’étions pas bien dans 
le cloître, il ajouta que chargé du soin des 
étrangers qui venoientédans leur maison pour 
des exercices de picté, il Fous disposer des 
chambres qui leur étoient préparées ; que si je 
voulois le suivre, il m’en donneroit une où je 
serois entièrement libre, et qu'après avoir repris 
mes forces Je serois le maître de faire ce que 
je voudrois, 

- Ma situation étoit pénible; l'irritation de mes 
netfs et les tortures affreuses que mon ame 
éprouvoit avoient allumé dans mon sang une 
fièvre ardente qui me consumoit. Le Père s’en 
apperçut, et m'ayant tâté le pouls, venez, me 
dit-il, venez avec moi, vous êtes mal ici, et vous 
trouverez auprès de nous tous les secours de la 
médecine et de la charité ; en me parlant ainsi 
il navoit pris par le bras et m’entraînoit dou- 
cement à l'appartement le plus voisin, 

Je n'avois plus ni mouvement ni forces ; je 
me laissai conduire, il me fit mettre sur un lit 
simple mais propre ; ne pouvant plus me scu- 
tenir; je m'y lassai tomber: alors ayant perdu 
l'usage de mes sens, je ne me souviens plus de 
ce que je deviné. Le Père m’a raconté depuis que 
peu d'instans après un délire affreux et qua tenoit 
de la frénésie s’étoit emparé de moi; que je ne 
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parloïis que de morts et de tombeaux ; que je ne 
parlois de moi qu'avec horreur; que tantôt j'ap- 
pelois Manuel, et tantôt je me mettois en fureur 
contre un étranger que je regardois comme la 
cause de tous mes maux; que je prononçois le 
nom-de Théodore en lui demandant d’avoir com- 
passion de moi, que quelquefois aussi j'adressois 
la parole à Mariano. 

Mes discours n'avoient aucune suite; mes 
paroles entrécoupées se succédoient tumultueu= 
sement sans jamais présenter de sens complet : 
enfin après avoir été livré long-temps à ces 
violentes agitations , un sommeïl profond et 
léthargique dans lequel je ne donnai pas le moindre 
signe de mouvement, s’empara de tous mes sens ; 
je restai, m'a-t-on dit, vingt-quatre heures dans 
cet état d’insensibilité et avec tous les symptômes 
de la mort; la force de mon tempérament me 


sauva, elle aida la nature; une crise de sueur 


abondante me rendit à la fois la santé et l’usage 
de ma raison. 

Le seul souvenir que me laissa ce long assou- 
pissement, fut un instant an milieu de la nuit 
où revenant à moi, fapperçus le digne ecclé- 
siastique qui m'avoit conduit, à genoux devant 
un crucifix, à la lueur d’une lampe, il poussoit 
des soupirs douloureux, il prioit Dieu avec fer- 
veur et avoit le visage inondé de larmes. Malgré 
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* mon état de foiblesse, un spectacle si nouveatt 


et si touchant émut mon cœur: Je n’avois Jamais 
connu la vertu, j'en ignorois et je voulois en 
ignorer l'existence ; le spectacle qu’elle me pré- 
sentoit en ce moment me toucha vivement, pour 
la première fois: je la voyois briller dans un eccié- 
siastique qui sans me connoître, me traitoit avec 
une charité si vive et me donnoit des preuves d’un 
si tendre intérêt. 
Au milieu de mes angoisses, cette vue me fit 
éprouver une impression bien douce et répañdit 
sur mon cœur un: baume salutaire ; je trouvai 
quelque satisfaction de m'être trompé , et d’avoir 
enfin rencontré cette vertu dont je me dissimulois 
À moi-même l'existence : les rayons de sa lumière 
céleste sembloient répandre un jour nouveau sur 
ma vie et mettre tous ses trésors à ma portée, 
L'émotion où j'étois me fit pousser un cri, et 
ce saint homme interrompant sa prière, courut.à 
mon lit; la joie se peignoit sur sa physionomie. 
Vainement je voulus lui communiquer les pensées 
confuses qui m'agitoient ; je ne pouvois ni arti- 
culer ni former de discours suivi : il me repré- 
senta qu'après un assaut tel que celui que j’avois 
éprouvé. tout-effort me. seroit dangereux; 1l me 
pria de garder le silence et de tâcher de me livrer 
au repos, 
Son 
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Son ame avoit déjà sans doute pris sur la 
mienne un ascendant auquel je n’osai résister. 
Dès ce moment 1l s'établit entre nous une con- 
versation par signes dans laquelle 1 m'indiquoit 
ce que je devois faire pour me rétablir, en exi- 
geant que je ne lui répondisse pas. Il n’est pas 
possible, Théodore , de te peindre la vioilance, 
Paffection et la tendresse avec laquelle cet homme 
incomparable me servoit, et sous lui les infir- 
miers et les domestiques ; j’admirois un zèle qui 
ne se démentoit jamais et des soins sugoérés par 

un intérêt qu’un inconnu me sembloit ne pouvoir 
inspirer. 

Trois jours de soins, de remèdes et d’une 
diète dans laquelle ; je ne prenois que des alimens 
simples mais sains, sufirent pour me mettre en 
état de prendre un parti, Pendant tout ce temps 
il ne me dit pas une parole qui n’eût ma santé 
pour objet; quand entrainé par ma reconnoiïssance 
ou ne pouvant. plus supporter Îles inquiétudes de 
ma situation, je voulois lui exprimer mes senti- 
mens, il s’y opposoit, en me disant que je n’étois 
pas encore assez fort et que tous mes soins de- 
voient tendre au recouvrement de mes forces. 

Parmi les mouvemens qui assiégeoient mon 
cœur et mon esprit, celui dont le poids étoit le 
plus accablant, étoit le sentiment de la honte. 
Il me sembloit que je n’étois pas digne de tant 
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d’attentions , que je ne mérifois pas les soins 
d'une personne dont le caractère et la profession 
avoient si long-temps été pour moi un objet de mé- 
pris; en pareil cas j'aurois abandonné sans égard 
ou tout au plus fait servir avec dédain le prêtre 
infortuné auquel mes sècours auroïent pu être 
nécessaires. D'autre part, la différence de nos 
opinions et de notre conduite respective, la per= 
suasion où j'étois, que s’il connoissoit ma façon 
de penser et ma conduite, s'il savoit que je venois 
de donner la mort à mon semblable; il ne me 
regarderoit qu'avec horreur , au lieu de me 
traiter avec une charité si tendre ; tout enfin 
contribuoit à entretenir la pensée désespérante 
que je lui dérobois sans pudeur ses bienfaits et 
ses attentions. 

Un matin que mes forces commençoient à se 


rétablir, ne pouvant contenir plus long-temps les 


élans de mon cœur , je lui pris les mains au 
moment où il s’approchoit de mon lit, pour Pin- 
former de ma santé, je les serrai dans les miennes 
et les arrosant de mes larmes : homme angélique, 
lui dis-je, quels seront votre douleur et vos re- 
grets lorsque vousconnoîtrez le monstre sur lequel 
vous répandez tant de bienfaits, auquel vous prodi- 
guez des soins si affectueux et si tendres ! Non-seu- 
lement uné charité ardente vous anime, je vois 
encore dans vos actions et dans vos yeux un tendre 
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intérêt et les témoignages d’une amitié sincère. 
Toute la mienne vous seroit acquise si J'étois digne 
de celle que vous m’offrez; mais au moment où 
yous me connoîtrez , Vous ne me verrez qu'avec 
horreur; vous me remplissez de confusion et de 
honte, vos procédés m’apprennent à connoître 
mes injustices. Non, nous ne sommes pas nés 
Pun pour l’autre, nous ne pouvons habiter en- 
semble sous le même toit. 

Vous êtes un ange, je suis un démon; vous 
croyez un Dieu, vous laimez, vous le servez, 
moi, je ne crois pas qu'il existe; et cette idée 
me soutient, car s’il existoit, 1l ne pourroit 
qu'être mon ennemi. Vous adorez Jésus-Christ, je 


X’abhorre; vous suivez sa religion ,je la déteste; 


Vous passez VOS jours dans la vertu et dans l’inno= 
cence, et pendant tout le cours de mes années 
je me suis livré à toutes mes passions; la paix 
de votre cœur égale la tranquillité de votre vie, 
rien ne vous trouble, rien ne vous inquiète; 
vous ne craïgnez pas les disgraces, parce que 
vous leur opposeriez le secours de vos illusions ; 
vos consolations sont fausses, sont feintes, mais 
toujours sont-ce des consolations. 

Avec plus de lumières, avec des connoïssances 
bien plus vraies, je ne puis maîtriser mes fureurs 
ni adoucir mes chagrins. Je suis le plus malheu- 
reux des hommes, et mon tourment est de ne 
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pouvoir trouver dans mon cœur aucun remède 
aux maux que je souffre et à ceux qui me me- 
nacent, Je voudrois être crédule et ignorant, 
j'envie votre simplicité ; mais mes connoissances, 
mes habitudes et mon expérience s’y opposent, Ma 
corruption est invétérée et profonde, mes vices 
ont pénétré jusqu'à la moelle de mes os, ils 
circulent avec mon sang, 

Je prononçai ces paroles sans m'interrompre 
et sans pouvoir retenir les sanglots qui me suffo- 
quoient et qui finirent par me faire. perdre la 
respiration. Fatigué de ce violent effort, je ne 
sais comment ma tête s'appuya sur le sein de 
cet homme angélique; combien je fus soulagé 
et consolé quand je sentis ses mains pures me 
presser avec ardeur contre son Cœur innocents 
mon visage humecté des larmes d’une douce 
et vive charité, quand je vis le juste compatir 
aux chagrins d’un malheureux ! nous demeurâmes 
tous deux immobiles dans cette posture. Et toi, 
Dieu éternel, toi qui donnois une impulsion si 
“différente à nos ames, tes regards du haut de ton 
trône de gloire éclairèrent une effusion de cœur 
qui réunissoit les vertus d’un saint et les premières 
espérances d’un malheureux pécheur. Tu con- 
sidérois ce spectacle secret, plus digne de l’admi- 
ration des Anges et des hommes que tout ce que 
Ja vanité célèbre dans l’histoire des maîtres de 
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fa terre; tu bénissois dès son principe le triomphe 
que fa miséricorde préparoit à MOn CŒUT SUX Sa 


perversité et sa méchanceté. 


Théodore , les larmes me suffoquent, le sou- 
venir de cette scène tendre et pathétique m'émeut 
encore et provoque mes sanglots ; j'ai besoin de 
‘quelque repos. Adieu, mon ami. 
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Le Philosophe à Théodore. 


J E n’avois éncore envisagé mon nouvel et offi- 
cieux ami que comme un homme d'un jugement 
sain , rempli de candeur et de bienveillance, mais 
d’un caractère simple et borné. Rien en lui ne 
me portoit à en juger autrement ; à l'instant où 
il quitta mes bras, son visage avoit pris une 
expression plus amimée , et malgré lPaversion 
ue javois pour sa robe, je ne pus résister 
aux sentimens de respect et de vénération qu'il 
m'inspira. ; 
L'expression d’une joie vive brilloït dans ses 
veux, il étendit sa main sur moi, et d’une voix 
qui exprimoit une grande satisfaction, il s’écria : 
le doigt de Dieu se manifeste aujourd’hui, Puis 
s’asseyant à côté de moi : celui, reprit-il avec 
sentiment , qui gouverne la nature, dirige tous 
les événemens par des moyens invisibles ; et ce 
ne Sera pas en vain qu'il vous a conduit ici. Je 


vis dès-lors qu'il me comptoit au nombre de : 


ces brebis qu’ils appellent éparées, et qu’il vouloit 
devenir le pasteur destiné à me ramener au bercail. 
En effet, il me dit beaucoup de choses que je 


ne puis te répéter parçe que je les écoutai sans - 
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attention. Je ne m'occupois que du moyen de 
me débarrasser d’un homme qui formoit une pré- 
tention si ridicule. 

Je nignorois pas que les Ecclésiastiques et les 
Religieux metient une gloire particuhère à faire 
des conversions ; je ne doutai point que ce bon 
homme ne voulüt s’honorer, de la mienne. Je 
sentis alors bien plus vivement le malheur d’être 
tombé dans cette maison, Je ne pouvois m’em- 
pêcher de rire en moi- -même de sa simplicité et 
du ton de confiance et de persuasion avec lequel 
il me parloit. Cependant je ne pouvois m "empêcher 
de rendre justice à son éloquence et à la facilité 


- avec laquelle ilaceumuloit les raisonnemens qu'on 


a dans son état toujours en réserve pour les occa- 
sions qui le demandent : et je finis par prévoir 
que ce moderne apôtre , avec toute Sa candeur , 
me fatigueroit beaucoup par ses importunités, 

Pour lui Ôter tout espoir, je me déterminai à 
lui parler avec franchise et à le détromper. Je crus 
qu’en em ployant l'instruction et les connoissances 
auxquelles je devois l'avantage de n’énonce 
avec facilité, il ne seroit pas assez insensé pou 
persister dans sa ridicule entreprise , et qu'il verroit 
bientôt que je m’étois pas de ces gens crédules 
que des raisonnemens captieux peuvent éblour. 

Jimaginois au contraire, que le pauvre homm 
_ détrompé, auroit assez à faire à se défendre à 


D 4 


E 


56 Triomphe 
mes répliques, et il ne me paroissoit pas impossible 
de convertir celui même qui travailloit à ma con- 
version avec tant d’ardeur : tel étoit le projet 
dont je m’occupois tout en écoutant ses discours ; 
-et au moment où 1l me parloit des bienfaits de 
la Religion et de la miséricorde Divine, je l’in- 
terrompis et lui dis : Ah ! Père, que tout cela 
seroit beau , si cela étoit vrai | mais combien les 
hommes sont éloignés de la vérité ! Chacun croit. 
l'avoir trouvée, peut-être tous se trompent. Le 
plis grand nombre croit ce qu’on lui a enseigné 
dans son enfance; cette opimion s'établit ensuite 
avec force soit par les exemples, soit par Pha- 
bitude et la manière d’être de ceux avec qui l’om 
vit; peu à peu chacun se forme ainsi une croyance | 


qui ne peut plus changer, parce que dès-lors ne 
doutant plus qu’elle ne soit fondée, on ne la 
discute plus, et d'un autre côté le doute seul 
devenant un crime digne des châtimens éternels ; 
Phomme timide se trouve enlacé dans des liens 
indissolubles, 


L'opinion qui se forme ainsi par l'autorité de 
ños parens et de nos maîtres, s’inculque et se 
renforce par la crainte de devenir coupable en 
songeant à lexaminer; et c’est par cette raison 
que tant de génies qui se sont illustrés en s’oc- 
Cupant d'autres objets, montrent sur le fait de 
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la Religion une crédulité aussi pusillanime ; er 
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que tant de savans, distingués par leur érudition 
et par leurs lumières , n’ont été en fait de croyance 
religieuse que de véritables enfans. 

C'est avec bien plus de raison encore que des 
peuples entiers, peu instruits , incapables d’appro- 
fondir et d’examiner des idées si obscures et si 
compliquées , doivent toujours vivre dans la 
croyance où ils furent élevés. Pour triompher 
des préjugés de l'enfance, fortifiés par Pexemple 


“général, il faut un esprit d’un ordre supérieur, 


un caractère élevé qui unisse à une grande 
étendue de connoïissances , toute la force et 
toute l’énergie d’un caractère généreux. Îl faut 
en même temps qu'il vive sous un gouvernement 
qui ne soit pas guidé par le fanatisme ; quand 
Vautorité persécute la liberté d'exprimer ce que 
dicte la raison, personne ne veut Être martyr, 
personne ne veut exposer le repos de sa vie et 
la sacrifier à la connoissance de la vérité. 

Pour former un philosophe , il faut donc le 
concours d’un grand nombre de circonstances 
difficiles à réunir. Et c’est ce qui les rend si 
rares; mais combien le petit nombre qui en a 
paru dans le monde n’a-t-il pas rendu de services 
à l'humanité ? Maintenant ils se multiplient de 
toutes parts, et si, comme on doit l’espérer, ils 
propagent leurs lumières, on verra dans la suite 
leurs bienfaits se multiplier et s’étendre ; ils 
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aideront les hommes à sortir de l’enfance éter- 
nelle où ils sont plongés, les vieillards cesseront 
d’être en butte aux terreurs ridicules de Penfance ; 
ils jouiront sans trouble et sans crainte des dons 
de la nature et de la. vie, sans répandre sur son 
cours l’amertume de laspect affreux d’une autre 
vie , ils ne connoîtront plus que les lois que leur 
dicte la raison. 

Je nai pas appris à croire, je ne sais que 
douter, et il est impossible de me persuader ce 
que rejette ma raison. Îl en est qui prétendent 
qu’il n’y a point de Dieu ; je sais qu’à la rigueur 
ils ne l'ont pas démontré et que les philosophes 
raisonnent diversement à cet égard. Malgré cela, 
je crois que rien n’existe sans le concours d’une 
cause première, Cette opinion me paroît la plus 
naturelle et la plus conforme à la raison. Je ne puis 
imaginer que le vaste Univers qui se présente à 
nos yeux existe sans avoir eu de créareur. Je-ne 
concevrois pas plus un ouvrage sans ouvrier, 
qu'un effet sans causes mais cette vérité suffit 
pour expliquer tout le monde physique et moral 
et tout lempire de la Nature sur nos esprits, 
le reste est inutile et ne peut devoir son origine 
qu'à des imaginations exaltées ou à l’artifice des 
hommes. 

Cette vérité suffit aussi pour m'apprendre que 
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puisque le Créateur m'a mis au monde, Je dois 
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adorer et vivre d’après l'inspiration de la raison 
qu'il m'a donnée , en gravant dans mon cœur 
Lamour de la vertu et l'horreur du vices De ts 
je puis conclure qu'à la fin de ma vie je ne 
moutrai pas tout entier, et que les notions que 
jai conçues à cet égard n'ont d'autre but que 
de me donner une idée de ses récompenses .et de 
ses châtimens. Quels sont-ils ? je lignore; peut= 
être le saurai-je un jour. En attendant je dois 


“croire qu'un Dieu infininent srand, sera un Dieu 


miséricordieux; qu'ayant créé l’homme si foible;, . 
il ne peut le châtier avec une rigueur inflexible 
et éternelle, et qu'enfin, puisqu'il est souverais 
nement bon, il nous traitera avec bonté. Ma 
raison ne peut me conduire que jusques-là ; plus 
loin je n’appercois que des chimères on des 
illusions. Tous ceux qui veulent aller au-delà 
de ce que leur enseigne cette lumière naturelle, 
sont ou trompés ou tFOMpEUrS eux-mêmes. Je sais 
bien, mon Père, que ce n’est pas votre opimon; 
votre habit, votre conduite et vos/discours me 
le prouvent. Vous me parlez d’un Dieu clément 
envers les uns et éternellement sévère envers 
les autres ; Dieu cependant ne peut jamais Être 
ni inexorable ni inflexible. Vous me parlez de son 
fils Jésus-Christ ; mais Dieu n’est pas composé de 
chair pour avoir des enfans. Ce Jésus, me dites- 
vous, est un médiateur ; eh! Dieu a-t-il besoin 
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de médiateur pour gouverner les hommes et leur 
pardonner? Vous croyez à des mystères InCONE 
préhensibles, parce que vous pensez que Dieu 
les a révélés; mais Dieu ne peut pas parler pour 
que personne ne le comprenne. Vous croyez des 
choses contradictoires , et l’Auteur de toute vé- 
rité ne peut pas se cacher sous le voile du 
mensonge... 

Enfin , vous suivez le système dont on a imbu 
votre enfance , vous le suivez ainsi que tous 
ceux qui vivent avec vous. Je ne men étonne 
point. Les premières pensées s’impriment forte- 
ment dans l’esprit, elles s’y gravent par exemple. 
Vous vous croyez heureux, parce que vous es- 
pérez, en vous livrant aux plus grandes austérités, 
obtenir une gloire éternelle : je ne m’y oppose 
point , je ne prétends pas vous priver d’un sen- 
timent qui vous console ; ne vous opposez donc 
pas à ce que je suive l'impulsion que m’a donné 
l’Auteur de la nature, et restons comme nous 
sommes. Vous ne seriez pas heureux si vous 
adoptiez mon opinion, et ves idées me rendroient 
très-malheureux, 

J'ai péine à comprendre, je l'avoue, que si ce 
Dieu que vous adorez existe, s’il gouverne vos 
actions et vos paroles, il vous laisse plongé 
dans des opinions superstitieuses qui dégradent 
Vexcellence et la dignité de Phomme > en 
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même temps quil vous remplit d’un esprit de 
charité si actif et si généreux, qu'il retrace 
complétement l'idée que nous devons avoir de 
sa bonté, Oui, mon respectable bienfaiteur , je 
vois Dieu plutôt dans vos œuvres que dans vos 
discours. S'ils ne me paroissent tendre qu’à obs- 
curcir cette lumière naturelle qui guide notre 
raison, je retrouve dans vos actions et dans votre 
bienfaisance ces sentimens magnanimes €t pa- 
ternels , qui selon moi, sont les attributs de la 
Divinité. Vous m'avez conservé la vie, vous 


; Se : = es >: 
m'avez traite avec les soins d’une amitié ancienne 


et que j’aurois eu le bonheur de mériter, Puisse 
le hasard m'offrir l’occasion de vous témoigner 


_ma-reconnoissance ? Souffrez que me trouvant 


mieux je me dispose À partir demain. 
Cet homme vénérable avoit écouté ce discours 
insensé .et ridicule sans lever les yeux de dessus 
la terre et sans donner le plus léger signe de 
surprise ou d'impatience. Avant de me répondre, 
illeva les yeux au Ciel er se retournant ensuite 
vers moi, il me dit d’un air gracieux et paisible : 
La vérité ne vient pas des hommes, sa jumière 
vient du Ciel, Dieu la montre ou la cache suivant 
les desseins de son adorable providence. Combien 
en est-il parmi ceux qui la reçurent avec le plus 
d’abondance, qui en furent auparavant privés 
pendant un long espace de temps ? Combien en 
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est-il qui ne l'ont apperçue que très=tard à La 
miséricorde de Dieu a ses momens désignés , et 
j'espère que ce n'est pas sans dessein qu'il vous 
a conduit ici. 

Permettez-moi de vous faire une demande ? 
Ce système que vous venez de me détailler, et 
qui me paroit être le déisme aujourd’hui si chéri 
des philosophes modernes, est-il le résultat de 
vos recherches et de votre conviction ? Vous 
avez examiné cette matière à fond; mais avez- 
vous également pesé les raisons et les fondemens 
sur lesquels les Chrétiens appuient leur croyance, 
et seroit-ce parce que vous les avez trouvés futiles 
ou dénués de preuves, que vous vous seriez atta= 
ché au déisme et à la seule religion natureile à 

Un peu embarrassé da cette demande imprèvue,, 
je lui répondis : À la vérité je n’ar pas fait de 
la Religion cette étude sérieuse et suivie qui sup- 
poseroit un travail assidu et pénible, Il n’est pas 
aisé dans le monde de se vouer tout entier à 
une occupation aussi ingrate et j’ose le dire aussi 
peu nécessaire, La plus lévère réflexion suffit pour 
faire connoître la foiblèsse de tout ce qui ne 
porte pas sur des fondemens solides ; une toile 
d’araignée démontre par elle-même la fragilité 
de sa structure. Mais si je n'ai pas fait cet examen 
que vous exigez , d’autres l’ont fait, et ce sont 
les philosophes ; ils ont étudié la Religion, ils 
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en ont reconnu la foiblesse, et ils nous Îa dé- 
montrent dans leurs écrits ; mais à vous dire vrai, 
quoique je n’aye pas entrepris sérieusement cette 
étude , je ne m'en suis pas moins appliqué à 
m'instruire à l’aide de ces lectures qui ont toujours 
été mon occupation favorite. 

Depuis mon enfance , il n’a paru aucun livre 
de quelque réputation sans que je l’aye lu ; je me 


‘suis sur-tout aftaché à ceux qui confirmoient 


mes opinions, qui chaque jour me détrompoient 
de quelques erreurs que je n'avois pas encore 
apperçues. J’ai toujours cultivé mon esprit, mon 
instruction ; la littérature et la philosophie ont 
fait constamment mes délices; et quand on a 


L'esprit juste, quand on a sous les yeux tous les 


matériaux que les philosophes ont préparés, il 
me semble qu’on peut juger avec quelque sécu- 
tité. Le Père sans changer ni son air ni son ton, 
me répondit ainsi : 

Il est difficile, il est même dangereux dans un 
objet de cette importance de se fier aux lumières 
ou à la bonne foi d'autrui. Pour agir avec 1m 
partialité , l’on devroit lire aussi les livres qui 
ont paru contre les philosophes et pour la dé- 
fense de la Religion, Avez-vous lu ce que Bergier 


et une foule d’autres ont écrit contre Vofsaire, 


contre Rousseau et les autres philosophes de : 


nos jours ? 
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Ces livres ; repartis-je, n’arrivoient point 
à notre connoissance ; écrits par des hommes 
obscurs et inconnus dans le monde , à peine 
sortent-ils du cercle étroit des conciliabules 
des dévots ; et si par hasard ils parvenoient jus= 
qu'à nous, nous entendions répéter par -touf 
que ces différens écrits étoient si lourds, si hé< 
tissés de discussions et de citations, si dépourvus 
d'esprit et de graces, si tristes et si savans, que 
nous ne premions pas la peine de nous en occuper, 
et j'avoue que je n'en ai lu aucun. 

Mais, répliquale Père, pour pouvoir juger 
avec impartialité, leur lecture devenoit indispen- 
sable. Je lés ai lu attentivement et à diverses 
reprises; non - seulement ils réfutent victorieu= 
sement les objections les plus spécieuses des 
coryphées de l'irréligion; ils démontrent encore 
leur malice, leur fausseté et leur mauvaise foi. 
Vous y verriez que Rousseau, lun des plus cé- 
lèbres d’entr'eux, n'eut jamais d'opinion fixe, 
et qu'à tout instant il est évidemment en con- 
tradiction avec lui-même. Vous y verriez dans 
Voltaire le coryphée de la philosophie, la passion 
la plus désordonnée, sa haine pour la Religion se 
changer en accès de rage; vous vertiez comment 
pour la persécuter il a abusé de l'ignorance de la 
plupart de ses lecteurs, et employé pour par-= 
venir à son but des moyens indignes d'un homme 
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d'honneur. C’est ainsi quAl altéroit Îles faits, 
falsifioit les textes, imaginoit des doctrines pour 
les combattre , et mentoit en citant les expressions 
de la vérité même; son génie satirique et plaisant 
aidoit le malheureux talent qu’il eut de lui donner 
un coloris faux, on d’en dénaturer le sens pour [a 
endre ridicule. Songez, Monsieur , que si une 
partie de ce que j’avance étoit vraie, ces deux 
hommes seroient de mauvais guides dans des re- 
cherches d’une aussi grande importance, 

Je sais bien, repa que leurs ennemis, 
ou les personnes sédiites ou aveuglées par la 
superstition tiennent ce . nga ses Mais concevra= 
t-on que des hommes d’un génie si supérieur, 


les premiers hommes de leur  — la gloire et 


honneur de lesprit humain, soient capables de 
fautes d’ignorance et de contradictions dont à 
peine on pourroit soupçonner les écrivains du 
plus bas étage À? Aussi ai-je toujours regardé ces 
invectives comme le-langage de la calomnie des 
dévots, 

Il seroit très-facile de se détromper, dit le 
Père, puisqu'il n'y a que des faits à vérifier, 
et qu'ici tout se réduit à examiners..—Quel be- 
soin, intérrompis-je, a-t-on de ce travail > qui 


.doutera que les philosophes dont nous parlons 


ainsi que ceux qui ont suivi leurs traces, 
n'aient été les plus habiles et les plus savans 
Tome I, : E 
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du siècle qu'ils ont éclairé ? Comment a-t-0n 
pu leur dérober la connoïissance de ce que sa- 
Voient si bien des écrivains obscurs et perdus 
dans la poussière de leurs écoles ? Imaginera-t-on 
que ces défenseurs de Ja Religion la connoissoient 
mieux que Voiaire et que Rousseau ? 

Je le crois , me répondit modestement le 
Père ; sur d’autres objets peut-être étoient-ils 
moins instruits; mais en matière de* Religion, 
ls Pentendoïent mieux, parce qu'ils létudioient 
davantage, —Il seroit bien étrange, repris-je , que 
des prêtres où des moines qui n'ont appris Sur 
les bancs des écoles qu'à dénaturer Îa droiture 


naturelle de leur jugement, connussent mieux 


la doctrine Chrétienne et le C: me que fes 
génies les plus trariscendans de l'Univers. Pavois 
: parlé avec une émotion si vive que le Père s’en 
apperçut, il mit éncore plus d'afabilite dans ses 
réponses, et mettant plus de douceur dans son 
ton : Je ne nie pas, me dit-il, que le Ciel n'ait 
donné à ces hommes et à leurs semblables de 
- grands talens, at xquels ils ont dû justement un 
rang distingué dans Îa littérature et dans les 
sciences : j'ai lu une grande partie de leurs ou- 
vrages avec plaisir et avec admiration ; d’ailleurs 
: je les ai connus personnellement, jai été lié avec 
plusieurs d’entreux, sur-tout avec Rousseau et 


Voltaire; et soit d’après la fecture de leurs écrits s 
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soit d’après leurs discours et leurs conversations 
même, je jugeois facilement , si jose le dire, 
qu'ils parloient sur les points qui intéressent la 
Religion avec moins d'instruction que sur le 
reste. On n'a qu'à lire leurs argumens contre 
Ja Religion pour s'en convaincre et pour apper= 
cevoir clairement qu’ils ne la connoissoïent pas. 

Il ne faut pas s’en étonner : les hommes sont 


limités dans leurs connoissances, ils ne peuvent 


pas tout embrasser ; et comment pourrotent-iis 
être instruits sur ce qu'ils ont négligé d'apprendre? : 
Si j’osois vous dévoiler ma pensée, je vous dirois 
que quand les génies du premier ordre parlent 
ou écrivent soit en vers, soit en prose, sur des 


_matières qu'ils possèdent à fond ; ils ravissent ; 


-on en est extasié , on né peut qu'admirer et re- 
connoître en eux des prodiges d’éloquence!, d'éru- 
dition et de goût ; viennent-ils à parler de la Re- 
lgion ?. le Chrétien le moins instruit sent com- 
bien ils sont superficiels. 

Surpris d'entendre tenir ce langage sur des 
hommes que j'avois regardé et que je respectois 
comme les premiers génies en tout genre, un 
mouvement involontaire trahit mon étonnement, 
je ne pus me défendre d’un dépit intérieur; mais 
ma reconnoissance arrêta ma vivacité, et pleny 
du respect que mon bienfaiteur nvinspiroit , je 
me contentai de-lui dire: Quelle si grande difliculté 
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y a-t-il donc à apprendre ce catéchisme, puisque 
les plus instruits des hommes n’ont pu le com- 
prendre ? Vous seriez le seul, mon Père, qui les 


A 


. Condamneriez à être renvoyés à lécole, 


Je rends justice à leur mérite, me dit-il, avec 


autant de douceur que de modestie; mais je la 
dois aussi et d’une manière plus pressante encore 
à la vérité; si vous aviez le temps et la patience 
de m’écouter , 1] me scroit aisé de vous con- 
Vaincre que les objections les plus fortes, spé- 
cialement celles que fait Volaire, proviennent 
dun défaut absolu d'instruction, lorsqu'elles ne 
sont pas dictées par une insisne mauvaise foi. 
S'il eût été mieux instruit, il auroit rouot de les 
présenter, On ne peut se dissimuler combien est 
défectueuse en genéral la méthode que l’on em 
ploie pour enseigner la Religion dans l'enfance, 
et :l faut convenir aussi que cet Âge est peu 
propre à saisir d’aussi sublimes vérités, À peine 
a-t-On rempli la mémoire des-enfans de quelques 
documens isolés, qu’on leur dit qu’ils doivent 
croire; et à mesure qu'ils grandissent on néglige 
de leur expliquer, comme on le devroit, les 
motifs et les raisons qui doivent autoriser leur 
croyance, / 

Ce développement demande en effet un âge 
un peu plus avancé et un esprit capable de ré- 
flexion ; il devroit être la première étude et 
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Poccupation la plus sérieuse de la jeunesse au 
moment où la raison commence à se former. 
Sans ce nouveau travail, sans l’application qu'il 
exige, qui pourroit espérer quelque avantage de la 
courte et stérileinstruction de sa première enfance ? 
aussi voit-on beaucoup de gens qui, faute de ce 


soin , ne savent que de mémoire Les formules du ca- 


téchisme , et n’ont jamais eu une idée exacte soit 
du plan sublime de la Religion, soit de la ma- 


nière admirable dont son divin Auteur a enchaîné 


les vérités qu’elle présente, soit des avantages 
moraux qui sont le früit de sa pratique, Ils con- 
noissent encore bien moins les preuves évidentes 
et multipliées, les documens irréfragables qui 
prouvent la mission de son divin Fondateur et 
laissent les incrédules sans excuse. Que résulte-t-1l 
le plus souvent d’un enseignement généralement 
si imparfait ? Le grand nombre entrainé par son 
insouciance ou livré exclusivement aux affaires, 
croupit à jamais dans une coupable ignorance ; 
d’autres croient à la Religion Chrétienne comme 
ils auroient cru à toute äutre , ou s'ils disent 
qu'ils la croient, ils prouvent eux-mêmes qu'ils 
ne l’entendent ni ne peuvent l’expliquer ; elle 
est si peu gravée dans leurs ames que le moindre 
contre-temps leur suffit pour en bannir toute idée. 
Combien d’autres ne la connoissent qu'impar- 
ce. et sans pouvoir saisir l’ensemble de ses 
, Æ 
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vérités ni la sublimité de son esprit ! Ils ne 
la voient qu'à moitié ; l'harmonie de ses pré- 
ceptes et de ses dogmes leur échappe, 1ls n'en 
ont qu’une idée imparfaite et fausse ; ils ne voient 
que des mystères incompréhensibles qui ne s’ac2 
commodent pas aisément avec leur raison, des 
préceptes durs et pénibles qui contrarient les desirs 
du cœur ; étrangers d’ailleurs aux preuves évidentes 
qui démontrent sa nécessité, leurs mauvaises ha- 
bitudes et leur ignorance les exposent souvent 
à varier dans leur croyance. ; 

L'histoire ainsi que leur propre expérience leur 
ont fourni de, nombreux exemples des erreurs 


de la raison humaine; mais ignorant les preuves 
il 


qui distinguent la Religion, ils l’assimilent à : 


tontes les Religions qui ont existé. Dans ce 
parallèle obscur et vague , ils se livrent à 
l'envie désordonnée de se distinguer du vulgaire, 
et d'afficher une force d'esprit que les autres 
n’ont pas, une supériorité de lumières à laquelle 
les hommes ordinaires ne sauroient arriver ; 
et si par malheur ils obtiennent quelque célé- 
brité , leur égarerent est au comble, tous leurs 
enirs ne tendent qu'à augmenter leur renommée. 
Leur audace s’accroit, les nouveautés se mul- 
tiplient ; ils insultent la Religion avec plus d'im- 
pudencé, et cette passion dévénère en frénésie. 
C'est ainsi que j'ai vu se former les incrédules 
es plus célebres, 
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Le discours du Père ne me parut pas entières 
ment dénué de vérité, je lui répliquat cependant 
qu'il étoit incroyable que des hommés si savans 
qui attaquoient con$tamment une Religion si 
généralement adoptée, ne leussent pas étudiée 
au moins assez pour la combattre avec sUCCÈS 
si cette Religion pouvoit leur offrir des preuves 
si claires en sa faveur , il devoit paroitre nä- 
turel que des génies aussi seu ngués les eussent 
reconnues. 

Ah ! me répondit-il, vous ne compo pas 
jusqu'où va la Piépcenpanon d’un ee qui 
cherche en étudiant à ne rencontrer que ce qu 1l 
desire ! je n’en doute pas, je n'hésite pas à l’af- 
firmer avec assurance; il nest personne qui ap“ 
portant dans l'examen de la Religion quelque 
jugement , de la” bonne foi et de la sincérité, 
mapperçoive clairement qu elle nous vient du 
Ciel. Il y reconnoitra avec étonnement le plan 
le plus vaste, le plus admirable, le plus digne 
de Dieu, le . conforme à l'esprit humain et 
aux besoins des hommes, le plus capable enfin 
de nous rendre heureux sur la terre et dans le 
Ciel. El verra que ce plan si étendu, si magni- 
fique et si sublime, si supérieur à toutes les 
conceptions humaines, a en meme temps un fel 
degré de vérité et d'évidence que peu de jours 
sufhroient , même à lapplication constante d'un 
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homme ‘très- ordinaire , pour le convaincre 
entièrement et le ramener à la force de l'évi- 
dence , à moins quil ne s’obstinät à vouloir fermer 
les yeux à la lumière qui s’offriroit à ses regards. 
Moi-même je n’hesiterois pas à parier... 

Étonné de son illusion, arrêtez, mon Père, 
lui dis-je en l’interrompant, et parlez moins afür- 
mativement; Votre confiance même pourroit me 
donner un jour des armes contre vous. —Je serai 
toujours à vos ordres, me répondit-1l; avec les 
connoïssances que vous paroissez avoir et la 
bonne foi que je vous suppose, vous vérifierez 
bientôt mes espérances, Je ne n'attendrois pas 
aux mêmes succès à l’égard des philosophes dont 
l'incréduliré a pour principe la vanité et l’orgueil; 
une fois qu'ils ont voulu se distinguer par la 
singularité et la témérité de leurs opinions, ils 
ne cherchent plus ni la vérité ni l’instruction 
qui poutroient asseoir leur jugement ; toute leur 
apphoation, toutes leurs études au contraire ne 
téndent qu’à fortifier et à propager les erreurs 
qui les ont renduis célèbres. 

Aussi ne les voit-on jamais attaquer de front 
le plan et l'ensemble du Christianisme, Indépen- 
damment de ce que l’entreprise ne seroit pas 
facile, leurs écrits seroient trop sérieux, exige- 
roient plus de travail et trouveroïent moins de 
lecteurs ; ils n’écrivent que pour être jus et 
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applaudis. Ils savent que le plus grand nombre 
de ceux qui lisent, n'aiment que les lectures su- 
perficielles et amusantes. Que font-ils donc ? ils 
sattachent à tourner en dérision les objets les 
plus respectables et à en faire l'objet de leurs 
satires. Ils se plaisent à relever des contradictions 
qui ne sont qu'apparentes; ils s'efforcent de 
donner un vernis ridicule à tout ce qui peut 
en être susceptible ; se gardant bien de rien ap- 
profondir, ils n’ont aucun égard aux coutumes 
et aux mœurs de ces temps recnlés ; il Jeur 
suffit qu’elles ne soient pas les nôtres et qu'elles 
puissent Être présentées comme extravagantes. 
Tantôt ils cachent ce qui les rend respectables , 
tantôt même leur imagination invente au besoin 
des faits pour aller à son but : ils altèrent les 
téxtes, ils enveniment les faits, calemnient les 
intentions, ne respectent rien, adaptent tou à 
leur dessein ; et c’est avec ces matériaux qu'ils 
font des livres. 

Il est vrai qu’ils ne sont tissus que de faussetés 
et de mensonges ; mais que leur importe > ils 
sont écrits avec agrément, leur ironie piquante 
amuse le lecteur, et c’étoit là leur unique but. 
Le lecteur a ri, l’auteur n’en vouloit pas davan- 
tage ; il vend son livre, acquiert la réputation 
d'un génie supérieur, et ses vœux sont remplis. 
Les défenseurs de la Religion écrivent. contre lui 
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et réduisent son livre en poudte ; ils prouvent 
la futilité. de ses sophismes, la fausseté de ses 
assertions et jusqu’à la mauvaise foi de ses ci- 
tations ; que lui importe ? il ne lit point leurs 
critiques ou ne les parcourt qu'avec mépris ; il 
sait bien qu’elles seront lues de peu de monde. 
Aussi, comme si personne ne lui avoit répondu, 
ses amis ou lui reproduisent sans cesse les mêmes 
erreurs. Ce combat est sans fin, parce que les 
gens du monde. qui mettent tant d’ardeur à lire 
leurs futiles mais divertissantes productions , ne 
Tisent jamais les réfutations , et par-là même il 
leur devient impossible d’être jamais détrompés. 
Avant d’aller plus loin, je vous proposerai 
une réflexion : En admettant l'existence d’un 
Dieu , il ne reste qu'un seul doute; ou Dieu a 
parlé aux hommes, ou il ne la pas fait ? ou 
la Religion nous a été révélée, ou elle. ne la 
jamais été ? ou Dieu nous laisse errer au hasard 
sans autre secours, sans autre guide que la loi 
naturelle ; ou bien il nous a donné une lor po- 
sitive qui promet une récompense à ceux qui la 
croiront et la conserveront fidellement, et me- 
nace des châtunens éternels ceux qui la violent 


ou qui n’y croient pas ? Certainement l’une de 


ces deux propositions est vraie; ef ce doute ne 
vous paroit-il pas d’une assez grande importance 
pour que tout homme en âge de raison emploie 
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ses soins et son étude A s'assurer de quel côté 
est la vérité ? Se 

Est-il un devoir plus pressant, pour celui qui 
reconnoït un suprême Créateur à qui il doit son 
existence, que celui de ladorer et de lui rendre 
Je tribut d'hommages et d’amour qui lui est dû ? 
et sil sait que son Créateur a publié une doi 
qui renferme des promesses € des menaces, 
peut-il avoir d'intérêt plus grand que celui 
d'examiner s'ilæest vrai que cette loi ait été pu= 
blice ; si celui qui l’a publiée avoit une mission 
divine ; si sa mission a té justifiée par. des 
preuves assez irréfragables et assez évidentes 
pour pouvoir être connues de tout le monde; 
par exemple , sil a fait des miracles assez cer 


‘fains et assez visibles pour que personne ne 


puisse en douter ; enfin s'il na pas employé 
d'autres moyens non moins persuasifs et tels 
qu’en les examinant rigoureusement 1ls ne puissent 
donner aucune prise à lincrédulité ? 

Oui, je le répète, cette vie ne présente pas 
A l’homme d'intérêt plus pressant que celui d’ap= 
profondir la vérité ou la fausseté de cette loi : 
si elle est fausse, il s’affranchit à jamais de l’in= 
quiétude qui le rourmentoit ; si elle est vraie, 
il doit conformer sa conduite à ses maximes. 

:S'l est dans le monde des notions simples et: 
justes, ce sont celles-là ; sil ‘est des intérêts 
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importans et considérables, quel est celui qu’on 
puisse comparer au premier de tous ? Pour qui 
existeroit sur la terre cet intérêt pressant, si ce 
m'est pour le Chrétien qui reçut le baptême et 
apprit à connoître dès son enfance l'existence 
d’une loi Divine et la venue du Législateur-Dieu à 
On ne sauroït douter que dans tous les temps 
un nombre infini de Chrétiens n'aient fait de 
grands sacrifices pour lui obéir; les uns se sont 
retirés dans les déserts et y ont wécu avec une 
austérité qui étonne notre pensée, seulement 
dans la vue de ne pas s’exposer au danger de la 
violer. D’autres, pour la confesser et en soutenir 
la vérité, ont recu la couronne du martyre dans 
les tourmens les plus affreux. Combien, même 
de nos jours, n’a-t-on pas vu de personnes 
illustres par leurs talens se rendre aux réflexions 
d'une étude suivie et prouver leur croyance par 
la sévérité dè leurs mœurs, par une vie reli- 
gieuse , par une conduite sage, par leur empire 
sur leurs passions | par l’abandon des gran- 
deurs et des plaisirs de ce monde, par leur 
désintéressement , leur pauvreté ou par d’autres 
sacrifices ? 

Lorsqu'on leur demande pourquoi ils mènent 
une vie si pénible et si opposée aux suggestions 
de la chair, vous les entendez répondre, qu’ils 
ont besoin d'une longue pratique et de beaucoup 
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de constance pour passer le temps des amer- 
tumes ; qu’ils en agissent ainsi, parc@ que l’Évan- 
gile l'enseigne et que le divin Sauveur en a donné 
tout à la fois le précepte et l'exemple ; que ,ce 
Sauveurétoit Dieu-même, qu'ils sont convaincus 
de cette vérité par tout ce qui peut persuader 
le plus victorieusement la raison humaine; que 
ces preuves sont si évidentes qu'il faut fermer les 
yeux pour ne pas les voir, et boucher ses oreilles 
pour ne pas les entendre; peu satisfaits de ma- 
pifester une conviction si vive et si intime, ils 
finiront par vous dire: celui qui fêudra m'écouter, 
sera aussi persuadé que nous je sommes, 
Comment se peut-il donc qu'on ne desire pas 
de_donner quelques momens à examiner une 
matière aussi importante et à revenir de ses 
propres erreurs ; n'y a-t-:! donc aucun avantage 
à les entendre et à juger s'ils sont conduits par 
un faux enthousiasme , où si ce qu'ils disent 
porte l’empreinte de la raison ? On ne peut 
croire à une pareille indifférence, et cependant 
on en voit des exemples journaliers. Pen appelle 
à vous-même ; vous êtes déjà dans un âge mür, 
Dieu vous a donné de l’esprit, du jugement et 
des connoïssances , vous paroïissez instruit sur 
toute autre matière, on apperçoit que vous avez 
reçu une éducation solide et très - brillante 3 


ni le temps, ni les moyens d’examiner un point 
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e LA 
aussi important ne vous onf manque, €f vous 
avouez vous-même que jamais VOUS ne Vous 
A 


êtes appliqué sérieusement à l'étude de la 


Religion. 


Bien plus, vous ajoutez que vous ne croyez 


rien, parce que tout vous paroit d'invention hu- 
maine, ainsi que vous l’ont persuadé les écrits 
de plusieurs grands hommes dont la façon de 
penser ressembloit à la. vôtre. Lorsqu'on vous 
répond que ces savans sont de mauvais juges, 
que des sens non moins savahs et plus ins- 
truits sur cettegpatière, leur ont. répondu et ont 
démontré qu'ils avoient écrit avec passion et 
uniquement dans des vues humaines; quand on 
vous promet de prouver leur ignorance, leurs 
erreurs et leur mauvaise foi, vous vous bornez 
à répondre que cela n’est pas croyable, et que 
vous ne lisez jamais de pareilles réfutations parce 
qu’elles sont fort peu amusantes. 

Le trait étoit trop pénétrant pour que je ne 
le sentisse pas, et il étoit difficile de méconnoître 
combien ce reproche étoit juste; mais cherchant 
à m'en déguiser la force; sans doute, lui dis-je, 
ce n'est ni agir avec réflexion, ni se conduire 
d’après les calculs exacts du jugement; mais le 
monde et ses occupations nous entraînent, et je 
dois vous avouer que ni moi ni aucun de mes 


amis ne les avons lus; je crois que les personnes 
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qui vivent dans le grand monde sont toutes dans 
le même cas. ee ; 
Comment , me dit le Père, pourroient-ils donc 
juger la Religion ? Pardonnez la hardiesse de mon 
zèle, et permettez- moi une réflexion, que je 
soumets volontiers à la sagesse de votre jugement ; 
pouvez- vous concevoir un défaut de respect, 
un outrags plus grand, une injure plus atroce 
envers la Divinité que de refuser un instant 


d'examen à la vérification de la plus importante 


des vérités, lorsque d’ailleurs on reconnoit l'exis- 
tence de cette même Divinité, lorsqu'on sait 
qu'elle nous a imposé une loi, qu’elle nous a 
fait connoître le culte qu’elle demandoit et la 


- manière dont elle vouloit être adorée et obéie ? 


Celui qui, sans connoîre Îes motifs qui Py 
obligent, obéit et se soumet, remplit au moins 
son devoir, il est dans la bonne voie; maïs com- 
bien n’est pas téméraire et insensé celui qui re- 
fuse de croire sans savoir pourquoi, eticède 
uniquement à l'impulsion dés passions ou à la 
légèreté de son esprit à n'est-ce pas s’exposer 
volontairement à manquer au respect que l’on 
doit à l'autorité Divine, et courir le risque de 
toutes les conséquences qui peuvent en résulter? . 

Y auroit-il rien de plus imprudent que de pré- 
férer, sans en avoir une conviction intime et 
personnelle , les opinions d'un petit nombre 
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d'hommes souvent vicieux et de mauvaises 


mœurs , à celles de tant de grands hommes de 
tous les siècles ; distingués les uns par leur 
savoir , les autres par leur sainteté, qui versèrent 
leur sang pour attester leur croyance ou l'ont 
prouvée par les sacrifices les plus pénibles ? Peut- 
on voir sans en être épouvanté, qu'une Religion 
qui subjugua la philosophie du siècle d’Axgusre, 
qui convainquit les Clément, les Justin et les 
autres philosophes de ce temps, qui produisit 
les Augustin, les Chrysostôme et plusieurs autres 
grands hommes qui furent des prodiges de vertu 
et de science , soit aujourd’hui traitée avec autant 
de légèreté que de mépris, par des jeunes gens 
qui, souvent, n’ont pas daigné chercher un seul 
instant à la connoïtre ? 

Le Dieu que ces téméraires reconnoissent et qui 
n’a donné cette Religion aux hommes que pour en 
être servi comme il le desire, qui ne l’a établie que 
pour leur bonheur, qui leur a prodigué les moyens 
de se convaincre de sa vérité; ne s’offensera-t-il 
donc point de leur profonde indifférence et de 
leur inexcusable présomption ? Je ne conçois pas 
un plus grand mépris de la grandeur de ses bien- 
faits et de sa souveraine majesté, : 

Celui qui ne s’applique pas sérieusement à cette 
étude, se rend également coupable envers Dieu 
et sourd à la voix de son intérêt le plus cher. 

Si 
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Si la Religion est fausse, il pourra en se livrant 
à ses passions , s'affranchir d’une anxiété pé- 
nible, compagne inévitable du doute et de l’in« 
certitude ; s1 elle est vraie, elle fera son bonheur. 
Si malgré cette conviction, il devient un instant 


le jouet de ses passions , cette Religion bienfai- 


ee lui donne le moyen de sortir de cet état 


avilissant ; elle le consolera en lui apprenant à les 
vaincre en attendant qu'elles se calment un jour, 
et que retournant sincèrement à Dieu il reprenne 
les sentiers de la vertu. 

Qu'elle est vaine l’excuse de celui qui dit: Je ne 
croyois pas à la vérité de la Religion, parce qu’elle 
neme plaisoit pas, et j'ai persisté dans cétte opinion 
à la pes de ceux qui ne la goûtoient pas 
plus que moi | ! Peut-on se dispenser de convenir 
que si Dieu est juste, que sil nous a enseigné 
une Religion et que la plus lésère attenrion 


g plus 
suffise pour en reconnoître la divinité , il ne 
peut manquer de punir celui qui ne la trouve 
pas digne d’un travail si peu coûteux à 

Ce discours, dont je sentois toute la force, 
m'avoit troublé, —Vous me faites trembler, mon 
Père, lui dis-je, on ne peut se refuser à l'évidence 
de votre raisonnement ; J'avoue que je n'ai ja= 
mais fait ces réflexions qui condamnent et ma con- 
duite et celle du plus grand nombre de ceux qui 


vivent dans le monde auxquels elles échappent. 
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Je reconnois combien cet oubli est criminel, et 
je n’envisage qu'avec effroi les conséquences d’un 
aveuglement qu’on croiroit à péine, s'il étoit 
moins général. 

Ah ! me répondit le Père, je ne m'en étonne 
point ; l’homme est si foible ! et celui qui connoît 
ja multitude des causes qui produisent lindiffé- 
rence des uns et lincrédulité des autres, loin de 
sirtiter contreux, ne peut les regarder sans 
une profonde commisération, —Je detirerois que 
vous m’expliquassiez quelques-unes de ces causes à 
— Je fe ferai avec plaisir ; mais vous n’en êtes 
qu’au premier jour de votre convalescence ct 
vous avez besoin de repos, renvoyons à demain 
notre entretien, —ÆEt moi aussi, mon Cher 
Théodore , je m'arrête ici; ma première lettre te 
donnera la suite de mon histoire. Adieu, mon 
ami, 
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LETTRE OUATRIÈME. 
. Le Philosophe a Théodore. 


Commenr te rapporterai-je, mon cher 
} « Li 0 e 
Théodore, ce que le Père me dit hier; je me 
défie de ma mémoire, et je regrette bien plus 


‘encore, de ne pouvoir donner à ses discours, 


cette onction modeste, cette expression de dou- 
ceur et de conviction dont il savoit si bien les 
arimer, N’attends donc de mon zèle que l’esquisse 
informe d’un tableau que je trouvois plein de 


‘chaleur et de vie. . 


Le premier principe de l'incrédulité, me dit-il, 
réside dans les passions des hommes. La Religion 
Chrétienne en soumettant l’esprit, veut aussi ré 
former le cœur; non-seulement elle propose à 
notre croyance des mystères impénétrables, elle 
nous prescrit encore la pratique de devoirs sou- 
vent pénibles : la morale de l’Évangile tend à 
réprimer tout sentiment d’orgueil, à nous élever 
au-dessus de nos sens et de i‘amour des créa- 
tures rapporté à elles-mêmes, à ne desirer enfin 
que les biens invisibles et célestes ; elle veut que 
nous rapportions toutes nes actions à Dieu, et 
que notre vie ne soit employée qu’à ce qui peut 
contribuer à sa gloire, 
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Tel est le but des maximes de l'Évangile, et 
Si T. C. est Dieu, si sa parole n’est pas vaine, il 
n’y a point de milieu ; il faut se soumettre aux 
lois qu'il nous a données , ou s'attendre à subir les 
éhâtimens affreux dont il a menacé ceux qui 
transgresseroient ses Commandemens. Or, dites- 
moi, comment des hommes remplis d'orgueil et 
livrés à l'ambition la plus insatiable, peuvent-ils 
envisager cette alternative , eux qui ne connoissent 
d'autre bonheur que celui des sens? Vous con- 
cevez , sans doute, combien est grand l'intérêt 
personnel qu'ils ont à rejeter une Religion qui 
réprouve leur conduite et proscrit tous leurs 
plaisirs ; lorsqu'ils ont un si grand intérêt à Îa 
trouver fausse, doit-on s'étonner de Ja facilité 
qu'ils ont à la croire telle ? 

Dans l’âge où les passions ferment nos yeux 
à la vérité, la plupart des hommes se reposent 
sur leurs connoissances et se confient à leur esprit, 
qui souvent les égare. Tout ce qui flatte nos 
passions fait sur nous une impression bien plus 
forte que ce qui les combat; et les égaremens 
auxquels nous nous livrons si fréquemment, pro- 
viennent presque toujours de cette dépravation 
corruptrice que nous apportons dans le monde 
en naissant , et qui malgré nos efforts mêmes ne 
nous quitte plus de toute la vie. Pour bien juger 
un objet quelconque , il-faut le considérer sous 
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toutes ses faces et en examiner mürement tous 
les rapports. Pourquoi nos jugemens manquent- 
ils si souvent de justesse ? parce qu'aussitôt que 
notre imagination s’occupe d'un objet qui lui 
est agréable, elle ne le considère plus que sous 
le point de vue qui Îa flatte; elle ne songe plus 
qu'à y trouver ce qui peut lui plaire , elle y 
ajoute même : elle n’éprouveroit que du désa- 
grément et de l'ennui à s’appesantir sur des ré- 
flexions qui ne manqueroïient pas de détruire 
une si agréable illusion. 

C'est à ce sentiment qu'il faut rapporter une 
foule d’omissions et d’oublis volontaires, ainsi 
qu’à l'ignorance affectée de tout ce qui pour= 


roit le plus indiquer la route de la vérité. 


Si cette vérité qui, pour se rendre visible, exige 
un examen sérieux ét impartial, nous éclaire de 
sa lumière divine dans un moment propice, Sa 
clarté est foible encore et ne suffit pas pour nous 
persuader; souvent elle est assez forte pour jeter 
le trouble dans nos ames, mais aussitôt Le desir 
du repos reporte notre imagination Sur des idées 
plus propres à dissiper ce trouble salutaire , et 
nous croupissons dans lerreur. 
Chaque ‘passion a ses opinions et son langage 
particulier : homme adonné à ses sens considère 
ses plaisirs comme émanés d’une loi naturelle 
qu'il seroit injuste de condamner ; l'ambitieux ne 
|; 
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voit dans le desir de s'élever que Pessor du ca- 
ractère qui distingue les grandes ames, qu’un 
Sentiment capable d’enflammer Les plus grands 
génies, qu'un moyen de rendrà les nations 
illustres et puissantes. Enfin, le luxe effréné qui 
confond les conditions, qui corrompt les mœurs, 
et qui, au moment où il ne connoit plus de 
limites, prépare, sous l’apparence d’une fausse 
prospérité, la ruine des États les plus solidement 
fondés, ce luxe destructeur n’est plus aux yeux 
de nos politiques abusés, qu’un moyen de faire 
circuler Îes richesses particulières et un ache- 
minement à la perfection des arts, 

D’après cela, vous voyez facilement pourquoi 
le langage du monde est si opposé à la vérité, 
et pourquoi 1l est toujours conforme à l'opinion 
que nous nous formons d’après nos passions ; 
chacune d’elles a la srenne qui lui est propre , et 
si chacune d'elles est assez puissante pour faire 
taire la vérité qui la contrarie, quelles forces 
#outes les passions réunies n'auront - elles pas 
contre une Religion qui les traite avec une sé- 
vérité imexorable et qui les proscrit toutes ? 

C'est pourquoi les incrédules ne seront jamais 
que de mauvais juges en matière de Religion. 
Pour quel motif les lois récusent-elles parmi les 
juges, ceux d'entreux qui ont quelque relation 
avec l’une des païties ? parce qu'il est de fait 
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que le jugement des hommes est bien plus sou 
vent dicté par le cœur que par la raison; et 
que pour bien juger , il faut n'avoir aucun intérêt 
au jugement : il n’est pas moins de fait, enfin, 
que l'esprit une fois séduit, ne recherche plus 
que ce qui peut donner du poids et de la force 
à l'erreur qu’il a embrassée, Appliquons main- 
tenant ces principes : les incrédules abhorrent la 


_ Religion, et cette haine a sa source dans leurs 


passions ; ils desirent ardemment que les pro- 
messes que nous fait cette Religion soient illu- 
soires, pour que ses menaces le soient aussi; ils 
ne peuvent donc plus avoir l'impartialité du juge, 
puisque la haine maîtrise et égare leur jugement. 
Nous leur accorderions même les connoissances 
les plus vastes et les lumières les plus étendues, 
qu'ils n’en seroient jamais de meilleurs juges, et 
qu'ils n’en deviendroient que des ennemis plus 
dangereux. 

Et comment ou pourquoi devenons-nous in- 
crédules ? Au moment de notre naissance nous 
portons tous les règles de la loi naturelle im- 
primées dans notre cœur, l’impie lui-même reçut 
de la main secourable du Créateur cette lumière 
divine ; élevés ensuite à croire aux vérités de 
la Religion, on nous donna une haute idée de 
Dieu, de la sublimité de ses mysieres, de sa 
morale admirable , aussi conforme À la foiblesse 
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humaine que nécessaire à notre bonheur ; nous 
fümesimbus dans notre enfance de cette croyance, 
qui avoit tant de titres à notre respect ; nous 
adorâmes la sainte obscurité de ses mystètés im 
pénétrables ; nous suivimes ses usages, ses rites ; 
nous nous soumimes à 6es lois, nos ames furent 
pénétrées de la crainte de ses châtimens et de 
Pespoir de ses récompenses. Pourquoi l’homme 
a-t-il changé? D'où vient dans ses idées cette 
révolution si entière et si effrayante ? Pourquoi 
tous ces oracles que naguères il croyoit émanés 
du Ciel, ne lui paroissent-ils phis que des fables 
inventées par la politique ou la superstition ? 
Sa soumission, me dira-t-on, ne fut point 
Pouvrage de ses réflexions; jen conviens, mais 
dans l’âge de raison il doit aspirer à une foi plus 
éclairée. C’est de ce point essentiel d’où dépend sa 
félicité ou sa disgrace éternelle, et c’est par cette 
raison qu'il doit ne rien néoliger pour.se garantir 
d’errer dans une matière aussi importante et dont 
les conséquences sont si sérieuses. Quel examen, 
fui demanderai-je, a-t-1l fait de la Religion Chré- 
tienne ? pour parvenir à le bien faire, a-t-il im- 
posé silence à ses passions et à ses desirs ? des 
recherches enfin, ont elles été faites de bonne 
foi et avec le desir sincère de connoître la vérité à 
Qu'ilme dise s’il a Iu avec soin les écrits qui 
ouvent la vérité et la divinité de la Religion, 
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et ceux qui expliquent la contexture de sa mo- 
rale et de ses mystères ; si par des études anticipées 
“et un long usage du raisonnement , il s’est mis en 
état de peser les preuves, de sentir leur haison 
entr’elles, et la force qu’elles se communiquent 
réciproquement ; si, au contraire, il n’a pas con- : 
fondu ce qui est faux avec ce qui est obscur, 
ce qui est incompréhensible avec ce qui est con= 
tradictoire ; si dans les dificultés qui se sont 
offertes à lui, il n’a point fait pencher la balance; 
sg dans ses: doutes il a consulté-des personnes 
plus instruites que lui ; s’il n’a jamais hasardé son 
jugement ; enfin, sil trouve dans $a conscience 
la certitude d’avoir “apporté dans l'étude de la 
Religion le temps, l'impartialité et Vapplication 
que demande une affaire d’une Si haute im 
portance. ; 
S'il a fait tout cela, je défie qu’il soit incrédule, 
Non, Dieu ne cache point la vérité à celui qui 
la cherche avec le desir sincère de la trouver. 
. Mais malheureusement il est peu de personnes 
qui veuillent prendre cette peine, et. peut-être 
jamais n’a-t-1l existé d'incrédules qui pussent éta= 
blir sur cette base la sécurité qu'ils affichent en 
général. Au moins les incrédules de nos jours 
en sont bien éloignés. 
Les uns n’ont, en fait de connoissances et 
d'instructions, que les notions superficielles qu'ils 
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recurent dans leur enfance ; à peine leur ensei- 
gnart-on les dogmes qu'ils devoient croire, sans 
jamais leur en expliquer les motifs. Dès que 
l'aiguillon des passions se fit sentir, retenus par 
lautorité de la loi, ils desirèrent bientôt de s’en 
affranchir, les exemples et les discours des in- 
crédules hâtèrent leur perte ; leur foi commença 
à chanceler, le doute s'établit ; ils desirèrent 
d’abord d’être incrédules, et ne tardèrent pas à 
mettre leur gloire à le paroitre. 


D'autres emportés par le torrent du monde 


et n’admettant d'autre étude que celle de leurs 
plaisirs , se sont formé'une espèce de doctrine de 
tous les doutes et de toutes les objections qu'ils 
ont pu recueillir, et que par eux-mêmes ïls 


neussent pas été en état d'imaginer; plus hardis 


et plus téméraires que le commun des hommes, 
ils ne cessent de les mettre en avant avec autant 
de hardiesse que de sécurité. 
— Il y a eu des hommes recommandables, sans 
doute, par leurs talens , qui ne s’occypèrent que 
des sciences profanes ; leur cœur ne.glorifia point 
Dieu, 1ls n'eurent dans leurs études d'autre but que 
ja satisfaction de leur orgueil, aussi Dieu les 
abandonna-t-il; ceux de cette espèce veulent 
passer pour des sages et ne sont que des insensés. 
D’autres prétendent avoir tout lu, tout exa- 
mine, C'est-à-dire qu’ils ont mis tous leurs soins 
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À recueillir des faits ridicules, et des sophismes 


captieux, et les paradoxes extravagans qu’a pu 
inventer une philosophie destructive pour co- 
lorer l'absurdité de ses opinions. D’autres ont 
jeté à la hâte un regard curieux sur nos Livres 
saints, non pour s’instruire, mais pOur les cri- 
tiquer; non pour leur édification , mais pour 
s'endurcfr davantage; et c’est ce prétendu travail 
qu'ils appellent leurs études et leurs méditations ! 
Combien enfin d’autres classes d’incrédules ! mais 
dans toutes, on s’apperçoit en les examinant de 
près, qu'ils n'ont jamais médité comme ils Pau- 


joient dû, ün point aussi important ; On Voit 


toujours leurs passions enfanter leurs erreurs. 
--Si leurs passions, en effet, ne les aveugloient 


pas, où puiseroient-ils Paudate et la témérité 


avec laquelle ils s’obstinent à soutenir un système 
si mal établi ? Pourquoi exagéreroient-ils de tout 
eur pouvoir et avec tant d’emphase, les difi- 
cultés incompréhensibles de la Religion, lorsqu'ils 
ne peuvent s’empêcher d’'avouer que Pon n'a rien 
pu prouver encore contre la divinité de l’origine 
de ses dogmes , et que l’on n’a jamais pu ätta- 
quer la sainteté et la sublimité de sa morale, 
ni démentir sur aucun point la vérité de son 
histoire sacrée ? 

Loin de Kà, ils sont forcés de reconnoïtre la 
vie et la mort de son divin Fondateur , la sagesse 
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et la pureté de ses préceptes, la grandeur et Ia 


sublimité des Écritures , le rapport de tant de 
témoins oculaires , de tant d'hommes vraiment 
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apostoliques ; ils ne peuvent récuser le sang de 
tant de martyrs, l’accomplissement de tant de 
prophéties , les preuves éclatantes qui résultent 


d’un si grand nombre de miracles, la tradition 
de tous les siècles , la conversion du monde 
entier, la propagation de la foi, la stabilité iné- 
branlable de lÉglise qui en est le dépositaire : 
ces preuves réunies à celles que nous offre en-. 
core le Christianisme, devroient au moins être 
de quelque considération aux yeux de leur raison 
et de leur. jugement, 

À la vue de tant de documens, ils doivent 
avouer, s'ils mettent encore quelque équité dans 
leur jugement, qu'ils n’ont jamais voulu fixer 
leur attention sur des démonstrations aussi po- 


aitives, puisqu'à l’apparence du doute le plus 
» puisq PP P 
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léger ils embrassent le parti contraire et le seul 
qui ne présente aucune sûreté. Pour des plaisirs : 
courts et rapides qui dégradent l’ame, pour le 
triste avantage de consumer une vie précieuse, 


à l'instar des animaux qui ne songent qu’à leur 
corps, ef qui bornent là tous leurs desirs et toutes 
leurs espérances; pour s’abandonner sans honte 
et sans remords , pendant son court exil sur la 
terre, à tous les vices qui lui promettent des 
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jouissances imparfaites et passagères, l’homme 


expose les destins qui Pattendent dans l’Éternité, 


11 les livre au hasard, il court aveuglément le 
tisque de perdre le souverain bonheur et d’endurer 
des tourmens qui ne doivent jamais finir : d’après 
ces réflexions , vous n’aurez pas de peine à 
conclure qu’une telle conduite est le comble de 
l'aveuglement et de la frénésie, 

Mon Père, lui dis-je, les passions et la cor- 
ruption des mœurs sont de tous les siècles, et 
les Chrétiens n’en ont jamais été exempts. À 


peine le feu des persécutions se ralentit-1l dans 


la primitive Église que le relâchement s’y intro- 
duisit, et les Chrétiens aussi devinrent déréglés 
sans être pour cela incrédules, 1! ne faut donc 


pas rapporter À la philosophie qui n’existoit 


presque pas encore , la cause de cette corruption , 
qui ne dut son origine qu’à n0$ seules passions. 
Les sciences et les arts , il est vrai, s’accrutent, 
et de leurs progrès naquit cette philosophie qui 
a tant propagé l'incrédulité. Si l’on peut en tirer 
quelques conséquences, ne devons-nous pas en 
conclure que l’incrédulité ne s’est étendüe qu’à 
raison du progrès des lumières et de la raison? 
Je n’examinerai pas, me répondit-il, si les 
mœurs publiques ont toujours été également 
dépravées ; j'avouerai qu'il y a et qu'il y a 
toujours eu des Chrétiens inconséquens, dont la 
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conduitea été en contradiction avec leur croyance; 
des hommes qui vivent ou ont vécu d’une ma- 
nière toute opposée à l'Évangile, quoique pro- 
fessant publiquement la. Religion qui les con- 
damne. Mais si les passions ne nous conduisent 
pas toujours à l'incrédulité, s’il y a des hommes 
vicieux qui ne sont pas incrédules ; si la Religion 
enfin ne ne nous préserve pas toujours du vice, 
devons-nous en conclure qu’elle est inutile et que 
la philosophie n’ajoute pas à la corruption de 
notre cœut ? 

Jen tire des conséquences bien différentes : 
si le cœur humain est tellement fragile , que 
malgté les exhortations et les conseris de la Re- 
ligion, en dépit de ses promesses et de ses me-= 
naces, de la terreur qu’elle imprime et de tous 
les moyens qu’elle emploie pour contenir les 
suggestions de notre foiblesse, l’homme néan- 

noins tombe si souvent et se jette aveuglément 

dans le précipice, que sera-ce quand il aura perdu 
toute crainte, quand il n’aura plus de frein ? 
N'étant plus contenu, ne se livrera-t-il pas sans 
inquiétude au désordre de ses passions ? 

Tant que les hommes ne sont que fragiles, 
ils ne s’abandonnent pas à toutes sortes de dé- 
téglemens , —. tout genre d'excès : ils n’oseront 
pas franchir les bornes du crime, et s'ils s’écarent, 


es 


on peut espérer qu’un jour Fe. imagination se 
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ealmera, et qu’alors la Relision leur fera entendre 
sa voix impérieuse et terrible, que bientôt le 
remord les ramènera et que le le moment de leur 
changement pourra venir ; mais qu'attendre de 
celui dont Ja raison égarée lui persuade que toute 
crainte est inutile et tout retour sur lui-même, 
ridicule ? 

À des conséquences si naturelles 11 s’en joint 
d’autres non moins convaincantes : s’il suffit d’être 
fragile pour devenir vicieux, sans pout cela re- 
noncer à la Religion que l’on professe ; à quel 
degré de perversité ne faut-il pas être parvenu 
pour oser lutter contre la Religion elle-même, 
pour chercher à détruire ce que tant de siècles 


| ont respecté, et ce qui fut l’objet du respect et 


de la vénération de tant d'hommes recomman- 
dables ; pour ne pas craindre d’ériger en principe 
et de réduire en système la corruption des mœurs 
et la subversion d’une morale aussi pure; pour 
chercher enfin à éteindre en soi-même et dans 
les autres tout amour de la'vertu , tout mouve- 
ment de repentir ? Une pareïlle conduite suppose 
sans doute ou une disposition vicieuse dans l’es- 
prit, ou un caractère dont l’impétuosité n’a pas 
de bornes, où une curiosité téméraire, ou un 
goût désordonné de l'indépendance, ou un desir 
insensé de se distinguer par le système qu’on a 
adopté, où un abratissement dans lequel la raison 
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est asservie par l'empire des passions les plus 
viles, ou plutôt enfin-l’assemblage monstrueux de 
tous ces vices. 

L'influence des arts et des sciences ajouta in- 
finiment aux connoissances des hommes , et leurs 
désordres s’accrurent en: 1ème temps; n’en attri= 
buons pas la cause aux sciences et aux arts, nous 
ne devons en accuser que l’abus que les hommes en 
ont fait. Dès qu'ils sentirent les avantages de fa 
renommée, au lieu de se proposer un but utile 
et louable , ils s’égarèrent en suivant les conseils 
de l'amour propre. La vanité changea d'objet. 
La réputation d'homme savant parut la plus flat- 
teuse ; les nations qui jusqu’alors ne s'étoient 
disputé que le mérite de la bravoure et la supé- 
riorité dans le métier des armes, voulurentrac- 
quérir celles des sciences; et ces mêmes hommes 


qui attachoient à leur ignorance une espèce de. 


gloire, la placèrent alors dans la culture de l’esprit 
et dans la possession des connoïssances acquises. 
L'homme livré à-une inquiétude continuelle, 
tient rarement dans sa conduite un juste miheu ; 
et dans l’effervescence de son esprit, exäâgère tous 


les principes , il tire des conséquences fausses et 


trop souvent se laisse ofusquer par la lumière 

qui devoit léclairer. 
La saine physique nous avertit, par exemple, 
que dans la recherche des phénomènes de la 
Nature, 


ne 
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- Nature, il fauf se tenir en garde contre les opi- 
pions reçues et douter de tout pour ne se tromper 
ensrien; qu’il ne faut pas consulter l'opinion des 
autres, mais seulement la propriété des choses, 
et n’admettre que celles dont Ja raison apperçoit 
clairement l'évidence. Ces principes étoient res 
connus et vraiment admissibles pour lexamen : 
des objets physiques ou naturels ; l’homme pré- 
somptueux a osé les appliquer à la science des 
choses Divines, il en a fait un usage insensé ; il a 
placé sur la même ligne les opinions dés anciens 
philosophes sur des objets purement matériels ,.et 
les dogmes Divins de la Révélation; il a voulu 
soumettre À son examen l’Être infini et incom- 
préhensible , comme il y avoit soumis les êtres 
créés et visibles, ee 
Une métaphysique orgueilleuse osa dire à 

Dieu : En dépit de tes efforts pour te cacher, 
je porterai mes yeux sur toi; je soumettrai 
aux lumières de ma raison ton éssence , tes 
attributs et tes desseins, et je rejetterai sans 
hésiter tout ce que je ne puis comprendre. Tu 
tes manifesté aux hommes, me dit-on, tu leur 
as révélé des choses sublimes ; je n’examinerai 
point si les preuves de cette révélation Sont 
certaines ou non, si elles sont prouvées où ne le 
sont pas; cet examen seroit inutile, puisque si 
ma raison n'en est pas satisfaite, si elle ne goûte 
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pas. ces preuves , elles ne peuvent être que 
fausses. Je ne consulterai qu’elle, et seule elle 
mapprendra ce que je dois croire, Toute révé- 
lation qui répugne à ma raison ou qui excède 
ces facultés, est nécessairement fausse , et cela me 
suffit pour m'empêcher de l’admettre. On aura beau 
me dire qu’elle est fondée, établie sur des faits 
indubitables et reconnus, je ne les admettrai pas; 
je répondrai que ce sont autant d'impostures, et 
je classerai parmi Îles phénomènes de la Nature 
ceux de ces faits qui me sont présentés sous le 
caractère pompeux de prodiges et de miracles : 
ma raison ne peut me tromper, et je ne veux 
croire qu’elle. 

Tel est en substance le langage de ces sages 
prétendus, qui rejetant la tradition et les preuves 
du Christianisme, n’admettent d'autre guide que 
leur foible raison; et voilà comment les sciences... 
— Mon Père, lui dis-je, en l’interrompant, vous 
honorez peu votre Religion, en regardant les 
sciences comme la source de toutes les erreurs. 
Desireriez-vous qué les siècles de barbarie eussent 
duré éternellement ? Âccusez- vous la gloire des 
lettres d’avoir propagé l'incrédulité ? La Region 
Chrétienne ne peut-elle se concilier avec les Iu- 
mières de la raison ? 

Je suis loin de le penser, me répondit-il. Ni 
les progrès de la science ni les connoissances 


de l'Evangile. Lettre IV. 09 


qu’elle procura, ne furent la cause de lincré- 
dulité; elle naquit de l’abus que l’on fit de ces 
dons de Dieu, en en usant d’une manière in- 
considérée. Je dis au contraire que cette fausse 
philosophie, en dépit de ses illusions et de ses 
sophismes, n’eût jamais pu obscurcir les principes 
lumineux qui servent de base à la Foi, si les 
passions ne l’eussent aidée en corrompant les lu- 
mières de la science ou en en abusant : loin que 
ces lumières puissent participer à la ruine de la 
Religion, je dis que contenues dans des limites 
raisonnables , et utilement employées , elles . 
serviront elles-mêmes à dissiper les ténèbres et 
l'illusion dont les erreurs s’enveloppent. 
Ouvrez les annales de la Religion, “vous verrez 
qu elle n’a jamais redouté ni les lumières’ de [a 
raison nt la perfection des sciences. Elle répandit 
des larmes amères, lorsque le plus astucieux de 
ses persécuteurs défendit aux Chrétiens l’étud 
des sciences humaines , Qui leur étoit indispensable 
pour achever de dessiller les yeux aux Gentils: 
H faut une grande intelligence pour la connoiss 
sance d’une Religion aussi sublime que celle des 
Chrétiens , pour embrasser le système vaste et 
majestueux sur lequel elle repose, et pour rés 
connoître dans toutes ses parties cet enchaînement 
entrelles qui les lie avec une proportion et une 
symétrie admirebles ; et certes , Si sa lumière a pu 
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passer jusqu'à nous, malgré tant de siècles de 
barbarie et d’ignorance, nous en sommes rede- 
vables aux grands hommes qui travailloient alors 
x en démontrer la vérité, dans leurs écrits éga- 
lement lumineux et profonds. 

Les vices et les passions dominoient alors 
comme aujourd’hui, mais ils ne tendoient pas 
au but où nous a conduit la philosophie de nos 
jours. Nos ayeux malgré leur foiblesse , res= 
pectoient les dogmes : notre siècle a changé de 
langage ; l'orgueil de nos savans dédaigne main- 
tenant une carrière où l’on est réduit au mérite 
de croire et où il faut renoncer à la glotre 
d'inventer. 

Je ne pus me contenir : Mon Père, lui dis-je, 
il y a de la dureté et peut-être peu de charité 
à envisager lincrédulité comme une erreur qui 
provient indispensablement de lPégarement du 
cœur. J’avoue que parmi les incrédules il y en a 
beaucoup de cette classe ; ceux-là le sont plutôt 
par Peffet de leur penchant que de leur persuasion; 
ceux-ci sont plutôt séduits par le cœur que 
par leur raison : mais pourrez - vous me nief 
qu'il ny en ait beaucoup’ d’autres qui ne le 
sont que par réflexion et d’après une conviction 
intime ? 

En admettant qu'ils soient dans l’erreur ; quel 
est le mortel qui n’est pas sujet aux illusions et 
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au défire de son imagination ? Pourquoi supposer 
une intention mauvaise, où il ny a peut-être 
que de l’égarement ? Jen ai connu beaucoup ; 


je puis vous assurer que jai Vu parmi eux des 


hommes honnêtes, et qui certainement ne le 
seroïent pas, s'ils manifestoient de semblables 
opinions sans en être pleinement convaincus, . 
Parmi eux , je connois des hommes d'honneur, 
pleins de sincérité et doués d’une infinité de 
qualités respectables : et comment fant d'écrivains 
illustres , la gloire de leur pays, le flambeau de 
leur siècle, auroient-ils pu dans leurs écrits se 
mentir à eux-mêmes ? 

Jai vécu, ainsi que je vous l'ai dit, me ré= 
pondit le Père, avec les plus fameux d’entreux, 
Jai lu presque tous leurs ouvrages ; j'apprécie 
leurs talens , mais je déplore en même temps 
l'abus qu'ils en ont fait, en ne les employant 
qu’à leur propre perte et à celles de tant d’autres, 
Je vous le répéterai, ces hommes si renommés, 
si habiles dans les sciences profanes , étoient 
évidemment aveugles dans la connoissance de 
la Religion; et les raisonnemens captieux qu'ils 


-font valoir pour fixer l'attention de leurs lec- 


teurs, ne sont que de viles séductions. 
Vous dites qu’ils sont estimables ; je le crois, 


puisque vous le dites : mais il faut s'entendre sur 


une qualification qui comporte une très-grande 
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extension, Si, pour être estimable , il suffit de ne 
pas tomber dans les vices les plus grossiers, 
dans les fautes les plus honteuses que le monde 
Jui-même réprouve et voue à lPinfamie ; il est 
hors de doute que des hommes instruits et jaloux 
de leur réputation, ne se souilleront pas par de 
tels crimes; et dans cette hypothèse, vous avez 
raison de les envisager comme des hommes esti- 
mables. Si la Religion Chrétienne n’en exigeoit 
pas davantage, ils auroient aussi ce titre à ses 
yeux, et eux-mêmes ne l’attaqueroient pas, puis- 


-qu'ils n’auroient aucun intérêt à le faire. 


Le Christianisme est plus exigeant : non-seu- 
4 il damne délits orossi e | 
#ement il condamne ces délits orossiers que le 
monde réprouve, il en condamne encore üne 
infinité d’autres que le monde loue; sa morale 
est d’un sessort bien plus étendu, et les philo- 
sophes ne ignorent pas. Non-seulement elle dé- 
voue aux tourmens éternels le barbare qui sacrifie 


uns autre homme à sa vengeance, le puissant qui 
ropprime le foible ; l’injuste qui dépouille Por- 


phelin, le calommiateur qui détruit l’honneur ; 
elle condamne encore (et c’est ce qui les touche 
le plus) le voluptueux qui place son bonheur 
dans les plaisirs des sens, l’orgueilleux dont les 
bienfaits ne sont dirigés que-par une vaine os- 
tentation, l’homme qui ne recherche ,que sa 
propre gloire et non celle de Dieu, celui qui 
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par une humble reconnoissance ne lui consacre 
pas les bienfaits qu’il en reçoit ; enfin, elle ré- 
prouve également celui qui fait le mal et celui 
qui ne fait pas le bien. Ces maximes les gênent, 
et particulièrement celle qui nous enseigne que 
toutes les vertus morales qui ne sont pas éclairées 
par la foi et accompagnées de la charité, ne nous 
conduiront point à la vie éternelle. 

Loin de moi l’idée de les humilier ou de les 
offenser ; par déférence pour vous, je n’en 
dirai pas davantage; je laisse à vos réflexions 
le soin d'examiner si leur conduite publique, si 
leurs mœurs sont conformes à ces principes, s'ils 
peuvent les adopter et s'ils n’ont aucun intérêt 
à les combattre. Examinez encore sil suffit pour 
être homme de bien et pour servir d'exemple, 
de ne point commettre de grands crimes ou de 
ne point tomber dans les vices les plus grossiers, 
et en même temps cherchez s’il n’en est pas 
d'autres qui , quoique plus secrets et ne dépen- 
dant que de l'esprit, n’en sont pas moins cri- 
minels. 


Ne croyez pas, dit Bossuer, que les sens seuls 


séduisent l’homme ; la dépravation de l'esprit les 
séduit souvent ; elle recherche des plaisirs secrets, 
ét toute résistance l’irrite. L’orgueilleux s’imagine 
s'élever au-dessus des autres et de lut-même, en 
se mettant au-dessus d’une Religion, respectée 
G 4 
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depuis tant de siècles : il croit en cela acquérir 
une sorte de supériorité; il insulte aux esprits 
vulgaires qui se conforment à la pratique reçue; 
il se regarde avec complaisance, et se forme une 
idole de lui-même, 

L'une des sources les plus fécondes de ce ter- 
tible mal; l’orgueil, oui l’indomptable orgueil a 
produit les plus fameux d’entre les incrédules. 
Je vous le répète, je les connoiss jai vécu avec 
eux, ef ils n’ont pu me dérober que l’orgueil leur 
inspiroit une soif dévorante de réputation et de 
renominée , le desir effréné de passer pour des 
esprits supérieurs, bien élevés au-dessus des ter- 
reurs populaires ; et qu’ils étoient dominés par 
le frénétique espoir d'opérer une révolution 
dans les esprits. 

Tel est le motif séducteur qui leur a fait pros- 
tituer leurs talens et leurs veilles au monstre de 
Pincrédulité. Ils ne respiroient que pour une 
vaine gloire, pour satisfaire leur vanité et illustrer 
leur nom. Si j'eusse pu m'expliquer librement 


avec quelqu'un d’entr’eux, abandonnant le lan- 


gage de l'Évangile qu'ils ne comprennent pas, 
et empruntant le leur qui est celui de l'amour 
propre , je lui aurois dit : 

Pourquoi tant de soucis et tant de travail pour 
arriver à la gloire à laquelle tu aspires ? celle 
qué tu recherches est-elle la véritable gloire ? 
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Réfléchis un moment et examines si au moins fu 

entends mieux l'intérêt de ta vanité que celui de 

ton salut éternel : tu te trompes également pour 

Jun et pour l’autre. A laide des riches présens 

que tu reçus de la Nature, 1fte seroit aussi facile 

d'obtenir notre admiration que d'acquérir des 

droits à notre reconnoissance ; purgé de la 
souillure avilissante de ton irréligion , ton 

nom, éclatant de gloire , eût pu passer à la 

postérité. 

Insensé ! comment ne considères-tu pas que 
pour les louanges frivoles de quelques-uns de tes 
contemporains, pervertis Ou égarés ainsi que 
toi, la plus grande partie de Punivers maudira 
ton nom de siècle en siècle, aura ta mémoire en 
horreur, et privera tes travaux de la récompense 
la plus honorable qu'ils pussent obtenir, en les 
proscrivant dans l'éducation publique ? Les pères 
vertueux , les mères Chrétiennes , les maîtres 
vigilans les arracheront des mains de leurs jeunes 
élèves, et les dénonceront aux générations fu 
tures, comme ne respirant que la corruption 
des mœurs, comme un poison dangereux dans 
la société. Tes funestes principes ne seront ap- 
plaudis, cités et suivis que par des hommes 
injustes, des fils ingrats et des époux parjures. 
Tu seras Papôtre des méchans, le législateur des 
pervers, et ils apprendront dans tes ouvrages à se 


106 Triomphe 


soustraire à tous les devoirs et à célébrer tous 
les vices. 

C’est ainsi que ces apôtres de lirréligion ne 
le sont ordinairement devenus que pour acquérir 
une honteuse célébrité, mobile principal et but 
unique de tous leurs travaux. Leurs disciples qui 
les écoutent avec tant de complaisance , qui em- 
brassent avec tant d’empressement l'illusion en- 
chanteresse des nouveantés qu'ils prèchent, n’ont 
d'autre vue que celle de satisfaire plus aisément 
leurs passions, et d'éloigner ou d'affoiblir les 
craintes qui les arrêtent. Leur intérêt est donc 
évident; et dès-lors, de quel poids peuvent être 
leur autorité, leurs talens et l’étendue de leurs 
connoïssances ? Par-là même nous ne devons 
qu’augmenter de circonspection, puisque la réu- 
nion de tant de lumières et de qualités brillantes 


n’en est devenue que plus dangereuse entre leurs 


mains, et leur fournit plus de facilité à nous 
fasciner les yeux et à donner à l’imposture les 
couleurs et Papparence de la vérité. 

Parlons plus clairement, et souffrez que je 
m'explique avec toute la franchise de mon ame. 
Les connoissances et lintelligence qu'ils ont 
montrées en matière de Religion, sont-elles aussi 
vastes et aussi dignes d’admiration que vous le 
supposez ?et n'est-ce pas le cas de leur appliquer 
ce que dit Bacon : «un peu de savoir dispose à 
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Pincrédulité, et la science approfondie conduit 
à la Religion ?» Avançons dans cet examen sans 
+ humeur et sans partialité ; voyons les études 
qu’ils ont faites, examinons les preuves qu’ils nous 
ont données de leurs connoïssances et du travail 
auquel ils se 
Religion; parcoufons leurs écrits : que nous pré- 
sentent-ils jusqu’à présent ? 
Nous voyons qu'ils ont recueilli avec som 
et publié avec malignité toutes les obscurités, 
toutes les difficultés que les Livres saints peuvent 


livrés sur ce qui regarde la 


offrir relativement À l’histoire, à la critique et 
à la chronologie. Ce n’est pas la preuve d’un 
grand savoir, puisqu'’avant eux les Docteurs de 
PÉglise les avoient reproduites pour pouvoir les 
réfuter, et que plusieurs Écrivains modernes dé- 
trompés s’étoient déjà rendus à l’évidence de la 
vérité. Ils n’avoient donc que la peine peu coû- 
teuse. de les recueillir ; mais ils ont eu la mau- 
vaise foi de reproduire les objections ét de passer 
sous silence les réponses. [ls ont plus fait encore : 
ils n’ont cessé de répéter les anciennes et calom- 
nieuses accusations de Celse, de Porphyre et de 
Julien ; et s'ils avoient voulu lire les Apologies 
de Celse, de Sr, Justin et de plusieurs autres , 
ils eussent rougi de reproduire des objections 
tant de fois combattues et détruites. 
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Ce n'est pas tout : à l’aide d’une foule de 
sophismes ils ont attaqué la certitude des mys- 
tères , sans que néanmoins ils aient Jamais pu 
prouver que Dieu ne les eût pas révélés, ni qu'il 
dusse aux hommes la démonstration des mystères 


qu'il leur révèle. Ils ont récu@illiavec complai- 
sance et avec ostentation l’énumération de tous 
les maux que dans les siècles de superstition et 
. de fanatisme , les hommes ont pu faire dans 
univers, sous le prétexte de la Religion. Y a-t-1l 
quelque justice dans un pareil procédé ? et con- 
noissent-ils bien la Religion lorsqu'ils cherchent 
à la rendre responsable des actions même qu’elle 
condamne et auxquelles elle attache la peine des 
châtimens éternels ? Sont-ils d’accord avec eux- 
mêmes, quand d’une part ils calomnient sa sain= 
teté en l’accusant d’inhumanité, et que de lautre 
ils s’irritent de la sévérité de ses châtimens et de 
lautorité de ses préceptes ? Ils prétendent que 
la Religion Chrétienne est fausse, parce qu’elle 
ne rend pas bons tous les Chrétiens ; qu'ils disent 
donc aussi que les lois civiles sont inutiles et 
vicieuses, puisqu'elles n’empêchent pas tous les 
crimes et ne produisent pas toutes les vertus ! 
Îls mettent leur plus grand plaisir à reproduire 
sans cesse sous les couleurs de lironie et de la 
dérision quelques doctrines fausses ou dange- 
reuses , quelques pratiques futiles ou quelques 
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usages superstitieux qui se Sont introduits parmi 
les peuples Chrétiens. 
Dans le fond, ils ont raison; mais ils agissent 


de mauvaise foi en: n’avouant jamais que de 


semblables abus, produits par lintérèt des uns, 
par l’ignorance et la simplicité des autres, sont 
étrangers à la Religion, et aussi contraires à la 
pureté de ses dogmes qu'opposés à la saintété de. 
ses rites ; que l’Église, qui ne reconnoit d'autre 
guide que les Écritures et la tradition, les re- 
prouve elle-même sans cesse, soit par la bouche 
de ses Pasteurs et de ses fidèles Ministres, soit 
pat la dévotion pure et éclairée de ses enfans 
instruits. Si donc les incrédules n’ignorent pas 


que la Religion est a première à pleurer sur de 


tels abus , comment n’auroient-ils pas à rougir 
d’oser les lui imputer ? 

Je vous présenterai une réflexion qui me paroit 
importante. La Révélation s’appuie sur des faits 
certains et authentiques, et nous sommes plus 
assurés de leur certitude que de celle d'aucun 
des faits que l’histoire nous présente ; elle s appuie 
sur des documens et des usages qui de Jésus- 
Christ sont venus jusqu’à nous, et qui sont au- 
tant de monurmens dont l’existence nous prouve 
non-seulement l'antiquité de son origine , mais 
nous démontre encore leur succession positive et 
non interrompue ; tels que la tradition et une, 
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pratique continuelle ont eu soin de nous les 
conserver. 

. Le meilleur moyen d'attaquer efficacement la 
certitude de la Révélation, seroit de démontrer 
la fausseté de ces faits, la non-existence des 
monumens et des documens que nous con- 
noissons , ou de prouver la nouveauté de ces 
usages en indiquant le temps et l’époque où ils 
s’introduisirent. Pourquoi aucun incrédule n’a-t-1l 
osé l’entreprendre ? au lieu d'attaquer le tronc de 
cet arbre antique, pourquoi s’arrêtent-ils à ses 
branches ? Pourquoi ! parce que le tronc est inex- 
pugnable; parce qu’ils ne peuvent trouver des 
faits qui démentent des faits certains; parce que 
Pévidence des documens ne permet aucun doutes 
parce qu’enfin il est impossible d’assigner une 


! 


époque moderne et récente à des usages dont 


une pratique successive et continuelle atteste 


l'antiquité originelle. 

Que font-ils au lieu d'employer ces moyens à 
Violant les premiers principes d’une saine logique 
quant à ce qui concerne l’histoire et les faits po= 
sitiis, ils recourent à de prétendues raisons de 
doute, à des raisons vagues qui pourroient les 
conduire à un pyrronisme universel ; ils veulent 
soumettre la certitude des faits aux règles de la 
vraisemblance ; ils prétendent juger des usages 
anciens par les mœurs du moment, des desseins 
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de Dieu par la raison humaine ; et suivant une 
méthode si peu sage, si peu éclairée, ils se 
précipitent nécessairement dans des paralogismes 
continuels, 

Ils. mêlent à leurs raisonnemens des contes 
plaisans, des aventures malignes , des sarcasmes 
piquans, des bons mots burlesques ; par-tout'ils 
versent à pleines mains les traits d’une ironie san- 
glante. Par-là ils offrent uné lecture à laquelle 
la jeunesse et les gens frivoles se livrent avec 


_ardeur, parce qu’on préfère les bons mots à la 
s P 


vérité, parce qu'on lit moins dans la vue de 
s'instruire que dans celle de s’amuser. 

Telle est en substance la contexture de leurs 
livres; et puisque vous les avez lu, citez-m’en 
un, depuis Bayle, le premier de notre temps , 
jusqu’à ceux qui ont paru dans ces dermiérs 
jours, qui soit écrit ou d’une autre manière ou 
dans un autre esprit ? Trouvez-en un seul qui 
ait attaqué la Religion dans son ensemble, un 
seul qui ait entrepris d’anéantir cette harmonie 
et cet ordre qui règnent dans son plan, dont le 
principe remonte à la création du Monde et 
descend jusqu’à nous, enfans de l’Éolise; un seul 
qui se soit refusé à l'évidence de cet enchäîne- 
ment admirable, qui ne peut être que l'ouvrage 
d'un Dieu, puisqu'il fut prédit, annoncé et at- 
tendu; puisqu’enfin, l'édifice en est si sublime, 
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les dépendances si bien ordonnées et toutes les 
parties si bien liées, que loin de pouvoir être 
ouvrage des hommes, il étonne et s'élève bien 
au-dessus de notre pensée. 

Pour combattre la Religion avec quelque 
succès, il falloit détruire son antiquité, son 
authenticité et cette harmonie dans ses proportions 
qui manifeste son excellence. Pourquoi ne nous 
démontrent-ils pas la fausseté des livres de Moyse, 
en nous indiquant le temps où ils parurent et la 
personne qui en fut l’auteur ? Pourquoi ne nous 
ptouvent-ils pas que ses miracles ne furent que 
de subtils prestiges, et que les fêtes et les can= 
tiques qui subsistent encore aujourd'hui parmi 
les Juifs, ne sont que mensonge et illusion ; qu'on 
ne leur annonça point un Messie, qu’ils ne lat- 
tendirent pas, et que Jésus-Christ ne fut pas ce 
Messie ? Qu'ils nous prouvent seulement que 
Jésus-Christ ne ressuscita pas ? 

Telle est la base, telle est la substance de 
notre Religion que pour la renverser il faudroit 
prouver la fausseté de quelqu'un de ces faits 
fondamentaux ; et c’est ce qu’ils ne feront jamais. 
Pareils aux Pygmées qui n’osant attaquer Hercule 
en face de peur d’être écrasés sous sa massue, 


marchent après lui dans l’espérance de s'enrichit 


à ee es 
de quelques-unes de ses dépouilles; tels les incre- 
dules quand ils trouvént quelque contradiction 

apparente » 
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apparente, quelque difficulté qui présente quelque 
obscurité et sur-tout quelque expression qui 
prête à la dérision ou leur paroît plaisante, ils 
chantent victoire ; tandis que celui qui est con- 
vaincu de la majesté et de la solidité de nos 
dogmes, rit de leurs efforts insensés. 

Et cependant de tels hommes prétendent à 
être les précepteurs, osent s'intituler les amis 
du genre humain , les flambeaux du siècle |... 
Que l'Univers seroit à plaindre , si le. succès 
couronnoit leurs coupables efforts ! Que se- 
roient devenus les hommes , si ces prétendus 
sages par leurs coupables intrigues, leur eussent 
fait perdre le don inestimable de la foi ? Ils 
desiroient que le monde entier devint philo- 
Sophe , c’est-à-dire qu'ils vouloient l’anéan- 
tissement et l’oubli de Ja Religion. Leurs ceri= 

incis efforts n’eussent fait qu’ébranler et afois 
blir toutes les bases de la société, ils n’eussent 
abouti qu'à renverser l’ordre public, et à nous 
faire perdre jusqu'aux premières notions de la 
justice et de la décence. Que deviendroient les 
mœurs, la bonne foi, la sécurité des gouverne 
mens et même des individus , si les hommes 
pouvoient en Venir à se persuader que fout périt 
avec notre corps, et que le néant est le dernier 
terme du vice et de la vertu ? 

Tome I, a. H À 
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Mon Père, lui dis-je, on connoït cependant 
une foule d'hommes vertueux, qui Pont été ins 
dépendamment de toute religion ? Tieus, Marc- 
"Aurèle, Antonin et une infinité d’autres, ne furent= 
ils pas humains, bienfaisans , justes et généreux ? 
Ceux que vous me citez , me répondit-il , pros 
fessoient une religion, bien qu’elle ne füt pas la vé- 
ritable. D'ailleurs , il peut se trouver des hommes 
qui sont portés naturellement à la vertu ; 
d’autres veulent par orgueil paroïître vertueux 
sans l'être; d’autres enfin sacrifient leurs passions 
à celle de dominer ou d'acquérir ün nom illustre. 
Cela se peut, quoique les exemples en soient 
très-rates 3 mais peut-on espérer de contenir: de 


même une multitude grossière et effrénée ? Croïts 


on qu'après lui avoir entèevé le frein de la.Re- 
digion et ses salutaires terreurs , il soit possible 
de réprimer le débordement de toutes les pas- 
sions, par des idées philosophiques et par des 
notions abstraites d’ordre et de justice ? Ce seroit 
bien peu connoitre la nature humaine; ce seroit 
exiger qw’elle fit de plein gré le sacrifice de son 
bonheur ; les bons .alors seroient les plus 
malheureux. =. 

La vertu n'est réellement que l'amour bien 
enfendn de nos véritables intérêts, qu’une juste 
sollicitude sur notre existence. S'il n’y a rien à 
craindre, rien à espérer après notre mort, note 
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intérêt le plus pressant est de jouir en cette vie, 
Si la raison n’espére pas trouver dans une autré 
vie la récompense des sacrifices qu'elle fait, les 
sens doivent avoir la préférence en celle-ci. La 
philosophie exagérera vainement les jouissances 
que la vertu trouve en elle-même ; la récompensé 
triste et éphémère d’une admiration étrangère, est 
insuffisante pour la faire sortir victorieuse de ses 
travaux et de ses combats, dans lesquels l'intérêt 
présent et personnel sera toujours vainqueur. 

Que nous serviroit de croire en Dieu, si lé 
juste n’avoit rien à attendre de sa bonté, et le 
méchant rien à redouter de sa justice ? Détruisez 
Vespoir et la crainte, les uniques moteurs de là 
conscience , il ne reste plus d’émulation pour là 
vertu; plus d'obligation ; $i èe n'est celle dé 
nous aimer nous-mêmes et de n’aimer que nous 
seuls. 

Tel est le chaos épouvantable où les philosophes 
cherchent à nous plonger; tel est le but de leurs 
travaux ét de leurs victoires. Îls enseignent aux 
hommes à se livrer sans honte et sans remords 
à des plaisirs criminels qui étonnent la nature, à 
ne plus craindte Dieu , à fouler aux pieds tout 
principe d'équité lorsqu'on peut échapper à Ia 
vigilance de la loi; ils apprennent à l’homme 
puissant ou revêtu de quelque autorité à ne 
connoître d'autre règle, que son pouvoir , 54 
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volonté et ses passions. Ils ont armé le fils contre Îe 
père, l'époux contre l'épouse, le serviteur contre 
le maître. Ils ont débarrassé le vice de son frein 
et de ses remords , et ils ont dépouillé la vertu 
de son principal appui ; ils en ont fait dispa- 
roitre le but, ils-ont banni de notre cœur ses 
consolations et ses espérances, Dieu saint ! si tel 
est l'effet de leurs tristes vérités, que ne nous 
laissoient-ils nos erreurs | 

Il me paroïît, lui dis-je en linterrompant, que 
vos plaintes sont exagérées. En général, vous 
avéz raison, et je l'avoue ; mais n’est-il pas injuste 
d'imputer à tous les incrédules indifféremment tant 
de noirceur et tant de crimes? Jen connoïs qui 
gémissent aussi profondément que vous sur de 
pareils excès, qui certainement confrastent avec 
leurs principés. —Il se peut, me répondit-il, 
que quelques-uns d’entr’eux aient été forcés de 
rougir de leurs triomphes; mais comment n'ont- 
ils pas senti qu'en détruisant la Religion, ils 
rompoient le frein le plus propre à dompter les 
passions, ils anéantissoient le seul remède qui 
peut guérir-un cœur corrompu, ils renversoïent 
la seule barrière qui peut contenir la multitude, 
ils appéloïent enfin au sein de la société le dé- 
bordement de tous les vices ! 

S’honorant du titre de savans, se vantant du 


nom de philosophes, comment ont-ils pu 
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méconnoître que l’homme ne peut trouver, ni 
dans sa droiture naturelle , ni dans son éduca- 
tion, ni dans ses études, ni dans son amour 
propre, les PRCAnE que l'incrédulité nous 


propose pour LS à la force de l'Évangile ? 


Comment n’ont-ils pas senti que ne donnant à la 
vertu d'autre base que des spéculations abstraites 
et seulement à la portée des personnes instruites 
ou des esprits supérieurs , ils privoient le commun 
des hommes de toute émulation pour la vertu ? 

Comment se justifieront-ils d'avoir été les 
apologistes du suicide ? On diroit que non 
contens de nous avoir démontré les abymes du 
néant, ils ont encore voulu consacrer les efforts 
de leur génie à nous y précipiter immédiatement ; 

comme sil ne leur sufisoit pas d’avoir détruit 
dans les méchans la crainte de léternité, et 
qu’ils voulussent encore leur faire braver la crainte 
des lois et jusqu'à l’amour de la vie pour mettre 
le comble à tous leurs crimes. 

Qui peut regarder comme un bienfait, la fu- 
neste tentative de ceux qui cherchent à nous 
plonger dans les ténèbres, lorsque Dieu nous a 
éclairé des lumières éclatantes de sa Religion ? 
Devons-nous prendre pour guides des hommes 
assez dépravés pour méditer un pareil projet, ou 
assez aveugles pour ne pas connoître\quel en sera 
le résultat ? leur orgueil criminel et opiniâtre n’a 
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pu attaquer notre adhésion au Christianisme, 
qu’en l’accusant de foiblesse ou de préoccu- 
pation. 

Mais en existe-t-il une plus absurde et 
plus déplorable , que l'erreur de ceux qui pré- 
fèrent à nos puissans motifs de crédibilité, l’au- 
torité de ces nouveaux maîtres , et les supposant 
plus éclairés que tant de Chrétiens illustres dans 
tous Les siècles, constans dans leur foi qu'ils dé- 
fendirent toujours avec gloire, se laissent enfin 
éblouir par les sophismes de ces docteurs mo- 
dernes, et admettent sur leur parole ce que sou 
vent ils ne croient pas eux-mêmes ? 

Jen parle ainsi, parce qu’en effet nous avons 


de puissans motifs de suspecter leur sincérité. : 


Sans doute ils ne se lassent jamais de reproduire 
et de répéter leurs raisonnemens destructeurs : 
mais cette opinätreté même est précisément une 
raison de soupçonner leur bonne foi. N’étant 
aguerris qu'imparfaitement contre les remords 
de leur conscience , ils tâchent de s’étourdir 
parle bruit et le tumulte, et de chercher des 
compagnons qui les raffermissent dans leur per= 
‘suasion chancelante, 

Combien j'en ai connu qui se trouvoient dans 
ce cas! Combien j'en ai vu qui s’efforçoient de pa- 
roître incrédules par la seule raison qu’ils desiroient 
de lêtre ! Les uns montroïent de lintrépidité dans 
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fes momens où tout. prospéroit pour eux; €? 
dans les afflictions, les revers, lors de la perte 
de leur fortune ou dans leurs maladies, ils ve= 
noient puiser dans la Religion des consolations 
que la philosophie ne pouvoit leur: procurer. 
D'autres enfin, pâles et tresmblans à leur dernière 
heure, abjuroient alors les erreurs qu’ils avoient 
adoptées, et imploroient hautement les secours 
de PÉglise qu'ils avoient si long-temps dé- 
daignés. 

Il y a plus : comment des hommes qui n'ont 
ni stabilité dans leurs principes, ni constance 
dans leurs opinions, peuvent-ils être vraiment 
persuadés ? Dépourvus de: bases certaines , ils: di- 


. vaguent sur fout ; is se démentent et se contre- 


disent eux-mêmes, ils ne prennent d'autre guide 
3 
que l’inconstance de leur caractère et la hardiésse 


de leur esprit. À peine en croyons-nous nos 


propres yeux, lorsque nous voyons dans leurs 
ouvrages la confusion de leurs discours, fa contra= 
riété de leur doctrine et la discordance de leurs 
opinions sur les points les plus essentiels, 

L’un met froidement en question sil y.a un 
Dieu; et ne daigne pas prononcer ; unautte tranche 
la dificulté-en-niant effrontément son existence, et 
en tournant en dérision la pusillanimité du déiste 
qui n’est pas doué d’assez de courage pour bannir 
de son ame ce qu'il nommeune erreur populaire : 
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un troisième se présente; il se charge de prouver 


A 


Pexistence d'un Être suprême, mais À condition 
qu'il ne.semélera point de gouverner le monde 
et qu'il sera concamné au repos et à lindolence, 
li en survient un autre qui prétend que dans 
un siècle aussi éclairé que le nôtre il est absurde 


de croire à une autre vie, et ridicule de recon= 


noîtte une providence; que c’est assujettir l’Auteur 


de la nature à des-soins pénibles et continuels 


pour un motif aussi peu important que celui de 
la conservation de Univers. Un autre soutient le 
contraire, et avance que l'idée d’un Dieu dis- 
pensateur des châtimens et des récompenses, doit 
être gravée dans tous les cœurs, et cela, parce 
qu'il vaudroit mieux être gouverné par des dé= 
mons que: par des athées. 


Parcourez leurs écrits; l’un nous apprend que 


+ F = : … 
ha religion naturelle peut nous servir de guide en 


tout. Celui-ci prétend que la religion naturelle 
ne‘peut exister, parce que toute religion se trouve 
en contradiction avec la nature. Celui-!à s'eforçe 
de prouver que les ‘miracles sont impossibles ; 
d’autres veulent que l’on enferme comme des 
insensés ceux qui en nient la possibilité, l en 
est.qui dans leur frénésie, attribuent À la Re- 
hgion les crimes de la politique, et la rendent 
responsable du fanatisme des derniers siècles 3 
d'autres plus modérés reconnoissent que ses excès 


dites 
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furent lPabus et non l'esprit du Christianisme : 
c'est ainsi que toujours discordans entreux , ja- 
ais ils n’ont d'opinion stable. 

Qui pourroit retracer toutes leurs contradic- 
tions ? Je me bornerai à vous dire que les apo- 
logistes de la Révélation ont formé des volumes 
de toutes celles que présentent les écrivains les 
plus modernes , et je vous demanderai s'il est 
possible, après une démonstration aussi com- 
plète, que ces philosophes soient parvenus à éta- 
blr un système réguher et capable de suppléer au 
vaste plan de laReligion? Comment, étant divisés 
er inconséquens dans leurs opimons , à tel point 
que les uns détruisent ce que les autres avancent, 
renversant leurs propres ouvrages, opposés au- 
jourd’hui au système qu'ils établirent mer, ne 
pouvant s'entendre ni réunir leurs idées Sur rien, 
toujours opposés entr’eux., se moquant les uns 
des autres, ont-ils pu produire un si grand effet, 
acquérir autant de crédit et s'investir d'une auto- 
rité si puissante À 

Vous voulez, lui dis-je , me contraindre d'avouer 
que leur force et leur crédit ne sont dûs qu'à 
Ja foiblesse et à l’ignorance de leurs lecteurs, —Je 
crois fermement, répondit - il, qu’ils n’eussent 
jamais eu de partisan, si les passions ne trou- 
voient quelque avantage à être de leur parti, et si 
Les Chrétiens étoient plus instruits sur les principes 
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invariables de {eur Religion; il est à regretter, 
et je le répète avec douleur, qu'il y en ait si peu 
qui s’adonnent à cette étude. Les uns, livrés aux 
affaires, consacrent aux plaisirs les momens de 


leur repos ; l’opulence et la grandeur nourrissent 


Pamour des jouissances et éloignent des objets 
solides; la curiosité ramène aux sciences profanes, 
ou cherche à débrouiller le/chaos des mœurs et 
des religions lointaines, et on néglige d'étudier 
celle dans laquelle nous sommes nés, la senle 
dont dépend toute notre félicité. 

Il en est même bien peu qui lisent les Livres 
saints qu'a dicté l'esprit de Dieu, les écrits des 
saints Pères qui en expliquent le sens sublimeet 
mystérieux, et les ouvrages des savans qui en ont 
authentiquement prouvé la vérité, qui ont con- 
fondu les sophistes et les incrédules avec autant 
de force que de clarté. Combien n’y en a-t-1l pas 


‘qui, sans autre instruction que celle de leur enfance, 


mûs par l'impulsion d’un mouvement naturel 
qui nous porte à desirer la fausseté d’une Religion 
dont les menaces mettent un frein à nos passions, 
et poussés par le malin plaisir que nous prenons 
aux discours qui lattaquent, se laissent éblouir 
par une vaine érudition, par la fausse éloquence 
et les railleries des philosophes ? 

Le comble du mal est dans la difficulté du 
remède ; une fois que le trait empoisonné a 
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pénétré dans Pintérieur de celui qui l’a reçu, je 
ne vois plus de terme à son erreur, je ne puis 
plus prévoir le moment où il pourra rentrer dans 
le sein de la Religion; chaque jour la corruption 
de ses mœurs s'accroît et ajoute à l'épaisseur des 
ténèbres qui l’environnent. Il s'éclairera sans doute 
quand il s’appliquera à son instruction ; mais Îles 
incrédules sont bien éloignés d’y songer, ils ne 
daignent pas même s'informer des principes fon= 
damentaux de la Foi. Sera-ce dans la maturité de 
leur âge qu'ils s’en occuperont, au temps où les 
passions commencent à s’afloiblir ? La vieillesse 
en éteignant la fougue impure de nos sens, 
purifie-t-elle notre cœur, énerve- t-elle notre 
imagination et notre mémoire ? Si sa débilité la 


défend des excès que ja toi Divine réprouve et 


proscrit, leur fait-elle aimer ce qu’elle nous 
commande ? Comment de l’âge de la foiblesse 
et de l'indifférence pourra-t-0n étudier, apprendre 
et méditer ce.que l’on a dédaigné dans l’âge de 
la vigueur et de la curiosité ? 

L'homme sent chaque jour les difficultés s’ac- 
croître, soit par la force qu’acquièrent nos ha- 


_bitudes, soit par une plus grande opiniâtreté 


dans nos opinions, soit enfin par l’affoiblissement 
insensible de nos facultés; aussi est-il impossible. 
que la nature puisse d'elle-même faire un si grand 
effort. Dieu seul peut opérer cette résurrection 
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par le moyen de sa grace toute-puissante ; c’esf 
lui.qui tient dans sa main le flambeau de la 
vérité et qui le montre quand il le veut; c’est 
lui qui envoie son Esprit-saint habiter les ames 
qu'il chérit, Heureux celui qu'il a choisi pour en 
faire un vase de miséricorde ! | 

Vous m'avez instruit, lui répondis-je au mo- 
ment où il songeoit à se retirer, sur une foule 
d'objets nouveaux pour moi et qui me font une 
forte impression ; j'ose espérer que vous voudrez 
bien m'en entretenir encore à la première ‘en- 
trevue, Recevez mes remercimens de toutes vos 
bontés. Nous nous séparâmes; et je te renvoie, 
mon cher Théodore , à ma prochaine lettre, 


Adieu, 
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LETTRE ee 
Le Philosophe à Théodore. 


Lorsour le Père se fut retiré, mon cher 
Théodore, jeus à soutenir un combat pénible; 
mes réflexions se portèrent sur ma conduite, sur 
celle de nos amis et d’un si grand nombre d'in- 
crédules; je m'arrêtois principalement sur celle 
des philosophes les plus célèbres ; et je fus forcé 
d'avouer que tout ce qu'il m’avoit dit sur les 
causes les plus communes de l’incrédulité étoit 
à peu près juste. 

Je me rappelaï di de leurs livres et 
ceux principalement où ils ont attaqué le plus 
fortement la Religion, et je trouvai que ce bon 
Religieux m'en avoit fait un résumé fidelle. Le 
tableau qu'il m’avoit présenté de ces écrits ainsi 
que de leurs auteurs , me paroissoit assez clair 
et précis. 

J'étois étonné de trouver quelque instruction 
dans le premier Ecclésiastique que le hasard m'avoit 
présenté ; je les avois cru tous ignorans , fanati- 
ques, crédules ou dépourvus de critique et de dis- 
cernement. Je ne concevois pas que dans la retraite 
du cloitre un homme fût capable de raisonnemens 


aussi justes et d’une logique aussi saine que celle 
s 
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qu'il montroit. Pavois cru pouvoir m'arusef 
de son ignorance et de sa simplicité, et je trou= 


Triomphe 


vois en lui un talent distingué et un esprit vif 
ét pénétrant, 

Dans la persuasion où j'étois qu’il n’existoit 
dès hommes trompés et crédules que parce qu'ils 
navoient point eu Connoissance des nouvelles 
lumières que fa philosophie avoit répandues, 
j'étois encore plus surpris de le trouver aussi 
instruit sur les livres philosophiques, et de voir 
qu'il en connoïssoit les auteurs à fond ; 1! me 
‘paroissoit à peine croyable qu'un hômme doué 
de tant soit peu de raison et éclairé par les ré= 
flexions sans nombre que présente la lecture de 
leurs livres, pût accorder quelque confiance à tout 
ce dont on accable notre enfance, 

Je ne comprenoïs pas non plus comment ce 
Religieux , qui me paroissoit doué d’un jugement 
sain et d’une raison éclairée, avoit pu devenif 
la dupe d’une crédulité aussi grande ; je disois 
en moi-même : tel est donc leffer de l'éducation 
et de l'empire invincible que les premièresidées 
de Penfance ont sur nous, Que sert-il aux hommes 
de naître avec des falens, lorsqu'au lieu de Îes 
employer à chercher la vérié, ils ne les font 
servir qu'à donner uh coloris spécienx aux 
erreurs reçues et à enraciner plus profondément 
dans leur cœur les opinions les plus monstrueuses à 


de l'Evangile. Lettre V. 127 
Ce bon Père confesse que la Religion est un 
composé de mystères obscurs et om prehen 
sibles, et cependant il soutient qu'on peut en 
prouver la vérité avec évidence et clarté, I faut 
avoir perdu la raison pour ne pas sentir combien 
cette contradiction est palpable ! Comment peut- 
on démontrer avec évidence ce on né peut 
comprendre à 

Cet homme, capable d’une absurdité aussi 
étrange, a cependant lu les écrits de tous les 
philosophes; et non-seulement il n’est pas con- 
vaincu par la force et la profondeur de leurs 
raisonnemens , il les accuse encore de sophisme et 
defrivolité. Voyez larrogante satisfaction avec la- 
quelleil s'exprime !... Les auteurs de ces écrits sont 
les premiers génies du siècle, et néanmoins il en 
parle avec mépris et avec pitié ; 1l leur reproche 
leur ignorance, et place fort au-dessus d’eux, pour 
Yinstruction et la science, ceux qui comme lui 
n'ont pas su secouer le joug que leur imposoit 
limbécillité de leurs parens. C’est le comble de 
la foiblesse à laquelle la raison humaine peut 
descendre. 

Mais puisque le hasard m'a conduit ici et que 
la prudence exige que jy fasse quelque séjour, 
je ne puis mieux employer mon temps qu'à le 
consacrer à détruire l’aveuglement de ce pauvre 
homme. Je discuterai son système et je lui en 
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prouverai l’ineptie et la futilité. Il a de l'esprit 
naturel, et il sentira, sans doute, la force de la 
vérité. Au moins je pourrai m'amuser de l’em- 
barras où mes réflexions le jetteront, car il 
n'emploira pour sa défense que de pitoyables 
subterfuges, dont il ne me sera pas diflicile de lui 
démontrer la foiblesse. 

Je m'oceupois de ce projet au moment où il 
entra; mon Pere, lui dis-je, vous m'avez répété 
à plusieurs reprises que la Kelision Chrétienne 
mérite notre admiration et notre croyance ; que 
l'exécution de son plan est sublime, facile à 
comprendre et qu’elle a pour caractère l'évidence : 
qui entraîne la persuasion. Je vous avoue que 
cette assertion me paroît bien hasardée et qu’elle 
contrarie toutes les idées reçues; personne n’ignore 
que la Foi est obscure et qu’elle offre à notre 
croyance des mystères ncompréhensibles ; j'ajoute 
que ce qu'elle propose, non-seulement répugne 
à notre entendement, mais encore se trouve en 
contradiction avec notre raison. 

Les Chrétiens eux-mêmes assurent que son 
mérite naît de cette difficulté, en ce que la raison 
doit combattre les contradictions et la répugnance 
qu’elle éprouve , et.se sacrifier enfin elle-même 
pour n’écouter que la voix de la Foi, Tel est la 
lutte établie entre la Foi et la raison, et je 
crois la Foi victorieuse dans ceux que dominent 

la 
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la crainte et la crédulité, tandis que sous l’em- 

pire de la philosophie, fa raison triomphe tou-. 

jours. D'ailleurs , pour croire 1l faut être persuadé 

Î 3. P 

de l'authenticité de ce que l’on croit ; et pour 
q P 


en être persuadé, il faut le comprendre : or 


comment comprendre ce que non-seulement l’on 
he peut concevoir, mais encore ce qui paroit 
contradictoire et absurde ? 

Cette objection, me répondit-il, vous paroît 
spécieuse : vous regardez comme contradictoire 
la possibilité de voir clairement ce qui paroît 
obscur, de croire ce que l’on n’entend pas, et de 
démontrer avec clarté et évidence ce que lon 
ne peut comprendre, Je vous di irai que toutes les 
objections. des philosophes ont ce caractère ; 
elles se présentent sous un aspect formidable par 
la confusion des idées : mais quand une saine 
logique s’applique à les analyser, lorsqu'on met 
chaque chose à sa place; alors cet échafaudage 
roule, et ne parvient à éblouir que ceux dont 
Pentendement ne sait pas discerner la vérité d’avec 
Le : je vais vous le prouver. 

La Religion est établie sur deux choses, le 
fait et le droit. Le fait est que Dieu l'a révélée; 
le droit, ce que Dieu a révélé. Le premier est 
claw, et lon peut prouver avec évidence que 
Dieu est l’auteur de la Religion ; le second est 


en partie évident, parce qu'il y a beaucoup de 
Tome I, Î 
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choses que Dieu nous a permis de comprendre 5 ef 
en partie obscur, parce qu'il y en a d'autres qu'il 
a cachées à notre intelligence. 

Pour satisfaire notre raison et Pobliger à à recon- 
oître la divinité de la Religion, Dieu nous a 
donné des preuves et des documens si certains 
et si évidens qu'il est impossible à l’homme de 
bonne foi de ne pas être frappé de l'éclat de tant 
de lumière. Celui donc qui n’y croit pas, est 
coupable, puisque sa conviction ne dépend que 
de sa volonté; et s’il n’est pas convaincu à défaut 
de le vouloir, sa négligence sur un objet aussi 
important, devient un crime très-prave : il n’y a 
à aucune obscurité. 

Il est vrai que dans ce qu’on nomme le droif, 
c’est-à-dire dans ce que Dieu a révélé, il y a 
des mystères incompréhensibles, non pas parce 
qu'ils combattent la raison , puisqu'étant d’un 
ordre Divin, ils sont au-dessus de sa sphère, 
mais parce qu'ils en excèdent et en surpassent la 
portée; d’ailleurs Dieu, d’après l’ordre de sa sa- 
gesse ineffable et de sa divine providence, ne peut- 
il pas nous révéler ce quil veut et nous cacher 
ce qu'il lui plait ? 

La raison toujours humble.et respectueuse doit 
se soumettre aux décrets Divins, adorer et croire 
ce awelle n’entend pas et ce que Dieu lui com- 
mande ; a-t-elle le droit de lui demander compte 


loigneroit la confusion, qui 
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de ses desseins ? Elle doit se persuader que Dieu 
réserve la manifestation de ses secrets pour le 
jour de l'éternité, er qu'il seroit d’une injustice 
extrême de se plaindre de ne pas tout savoir; 
elle doit être bien convaincue que Dieu naus 4 
donné la’ connoissance de tout ce qui nous étoif 
nécessaire pour le connoître, l’adorer, le servir 
dans cette vie ét le posséder dans lattes : des 
connoissances plus étendues nous deviendroient 
peut-être nuisibles , et n’aboutiroient qu’à satis= 
faire notre orgueil et notre vanité, 

Si lon vouloit de bonne foi faite cette dis= 
tinction, on éviteroit toute équivoque et l’on 
ste moyen or- 
dinaire dont les incrédüles se servent pour obs= 
Curcir le plän de la Religion ; ; On verroit  qué 
ce qu'ils avancent pour prouver que les mystères 
répugnent à là raison et lui sont CROSS és ; n’est 


_ ni juste ni exact; on sentiroit que la lumière 


n'est pas en Opposition avec les ténèbres, parce 
que certaines choses sont claires et d’autres obs- 
cures ; On se convaincroit qu'il est d'obligation 
de consacrer tous ses efforts À se convaincte ins 


-timement de la vérité de la Révélation et de 


respecter son obscurité lorsqu'on est parvenu À 


en reconnoître Pauthenticité, 


La raison peut s’assurer par elle-tême si Dieu 
est vraiment l’auteur de la Religion, s’ilest certain. 
XI à 
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awelle vienne du Ciel et qu'il Pait révélée aux 
hommes. La raison discute les preuves, compare 
les témoignages, rejette ce qui ne lui paroït pas 
évident ou ce qu’elle croit n'être pas suffisamment 
prouvé. Elle n’admet que ce qui lui est bien dé- 
montré et ce qui entraine [a persuasion ; ; elle re- 
cherche, contredit, épure ; elle est le juge, elle 
est Parbitre : tel est le devoir que Dieu lui-même 
Jui imposa, puisqu'il ne l’a donnée à homme 
que pour cet usage. IL voulut que sa soumission 
fût un sacrifice, et elle ne le seroit plus , elle 
cesseroit même d’être une vertu si la raison 
n’étoit pas persuadée, 

Après avoir tout vu, tout examiné, si elle est 
enfin convaincue, si les preuves que la Religion 
lui présente l’obligent à ne plus douter de son 
essence Divine ; alors l’homme doit se soumettre 
avec humilité et avec respect. Le doute devient 
un sacrilége, l'examen une insulte à la majesté 
de Dieu; il y auroit de la témérité à porter ses, 
recherches sur ce qu'il n’a pas voulu nous ré- 
véler. Alors l’homme doit voir que lobscurité : 
n’est pas une imperfection , que l'incompréhen- 
sibilité ne s’oppose plus à l’admission des mys- 
tères , parce qu'il sait qu'il ne peut comprendre 
ce qui émane d’un ordre > et si fort au- 
dessus de sonintelligen 
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Une fois persuadé que la Religion émane de 
Dieu, il se prosterne, il adore et se soumet ; il 
rend grace au souverain Auteur de tout, et dans 
tout ce qu'il comprend il admire sa majesté et 
sa bonté. S'il apperçoit quelque obscurité dans les 
mystères qu’on lui présente x S Al voit qu “ya 


- des choses qu'il n’auroit pu ni deviner ni concevoir 


à l’aide de ses propres lumières, il ne s’en étonne 
pas ; il est pénétré de la foiblesse de ses moyens, 
il sait qu'ils sont limités : convaincu de la gran- 
deur de Dieu, de sa sagesse, de la profondeur 
de ses desseins, ils’humilie et s'impose la loi du 
silence. Autant ses regards eurent de perspicacité 
pour reconnoître si Dieu lui-même avoit réelle- 


ment fondé cette Religion, autant aujourd’ hui il 


la croit aveuglément et l'adore sans murmurer : 
voilà comment la foi et la raison peuvent être 
toujours d'accord. La raison ne croit pas trop 
aisément à la divinité de son origine, 1l lui faut 
peut-être un long travail pour y parvenir ; mais 
une fois convaincue, elle ne sait plus que croire 
et obéir. > 

En matière de Religion, l’on ne doit discuter 
qu’une seule question ; tout se réduit à examiner 
si les preuves dont elle se glorifie, si les bases 
sur lesquelles elle s’appuie, sont véritablement de 


nature à ne pouvoir émaner que de Dieu, Ad- 


mettons un moment que fe pusse prouver à un 
13 
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incrédule que Jésus-Christ est Dieu, et qu'il nous . 
ù enseigna le Christianisme dans son Évanoile : cet 
inctédule , supposé convaincu, se voyant forcé 
de convenir de cette vérité, seroït-il fondé à 
venir me proposer Îles cbjections qui le fatigue- 
foient ? ne seroit-il pas impudent à lui de me 
dire que son cœur rencontre des difficultés, que 
son esprit ne peut ni comprendre des mystères 
si obscurs, ni se soumettre à une pareille 
doctrine ? . 

Ne serois-je pas en droit de lui répondre : 

Ô homme, composé fastueux d’orgueil, de pes 
titesse et de misère ! tu oscs ; en présence de 
ton Dieu, invoquer ta raison | cette raison 


qui ne t’a été accordée que pour reconnoitre que> 
Jésus-Christ ton Dieu a bien vouiu communiquet 
avec toi ; lorsqu'elle t'a convaincu de cette vérité 
par des preuves auxquelles tu n’äs pu résister, 
que te reste-t-il à faire, si ce n’est de t’humilier 
gt d’adorer [a profondeur de ses desseins ? pré« 
tends-tu en mesurer l'étendue infinie , à laide 
des bornes étroites de tes connoissances à aspires- 
tu à assujettir l’incommensurable océan de sa 
sagesse éternelle dans la foible balance de ton 
intelligence à 


Ta raison a rempli son devoir : elle consacra 
ses efforts, elle employa ses moyens à examiner 
gi Jésus-Christ est Dieu ; elle rechercha avec soin 
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a les documens qui le prouvent, étoient authen= 
tiques et Vrais; elle s’appliqua À se mettre en. 
garde contre les dangers de Îa séduction et contre 
les suggestions de l'erreur; elle examina avec 
une attention suivie et scrupuense si Jésus-Christ 
a prouvé sa mission d’une manière si claire et 
si irrésistible qu'elle ne laissât lieu à auçun 
doûte. 

Après un examen aussi sérieux et aussi mûr 
elle s’est vu forcée à se rendre; elle se croiroit 
inexcusable de ne pas céder à la force irrésis- 
tible de motifs également puissans et mul- 


tipliés. Telle devoit être la marche de ta raison 


et c’est ce que ton bonheur exigeoit qu’elle fits 
puisque sans un examen profondément médité , 
sans une discussion long-temps débattue, ta foi 
mauroit pu être qu'incertaine et chancelante, 
vague, dépourvue de base et de consistance, 
Maintenant que ta raison est convaincue, ton 
orgueil cherche-t-il à re troubler par de nouveaux 
doutes , imposes - lui silence, et soumets-toi à 
croire et à adorer ? 

Cet examen est aussi indispensable qu'il est 
utile ; il. sert également à consoler, à fortifier 
celui qui croit, et à détromper l’incrédule, Le 
Prince des Apôtres nous engage à répondre d’une 
manière satisfaisante à ceux qui nous. interrogent 
sur notre GrOYANEE et sur nos espérances ; 1 nous 
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dit que nous devons être en état de justifier fa 
bonté et la sûreté de notre conduite par l'éxhi- 
bition des titres sacrés et indestructibles de notre 
confiance : mais dès que nous marchons sous les 
drapeaux de l'Évangile, nôus devons être sourds 
à tous les eris d'une raison orgueilleuse ou in- 
quiète ; toute notre étude doit se borner à con- 
noître ce qu'il nous prescrit, pour le croire et 
le mettre en pratique. 

Sicet Évangile que tu adores, te présente des 
mystères, respectes jusqu’à leur obscurité : com- 
ment la sublimité des mystères pourroit-elle de- 
venir accessible à celui qui dans la contemplation 
des merveilles de l1-Nature, marche sans cesse 
environné des ténèbres les plus épaisses ? il les 
apperçoit , il ne peut douter de leur existence, 
et cependant il ne les comprend pas. Qu'importe 
au fond ? une raison sagement modeste sait que 
la terre n’est pas le séjour dés connoissances ; 
elle sait qu'il arrivera un jour où la lumière éter- 
nelle se montrera dans tout son éclat, et que ce” 
qu'il nous importe de connoître le mieux c’est 
l'obligation de croire et de pratiquer ce que Dieu 
nous prescrit, = 

Observez comment cette foi est en même 
temps claire et obscure ; claire jusqu'à l'évidence 
dans les motifs de sa croyance, claire dans les 
documens sur fesquels elle s'appuie et dans les 
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preuves invincibles qui Pétablissent ; obscure à 
l'égard de quelques-uns de ses mystères, et cela 
étoit nécessaire pour donner dé l’existence à la foi, 
puisque son essence est de croire ce qu’elle ne 
sauroit voir. Elle devoit être telle pour devenir 
méritoire, puisqu'il n’y a aucun mérite à croire 
ce que l’on voit; parce qu’alors il n’y a ni efforts, 


_ ni peine, ni sacrifice, Jésus-Christ nous dit : (*) 


Bienheureux ceux qui ne virent pas, €t qui 
ont cru. 

C’est ainsi que dans la droiture de sa conduite, 
la raison s’allie aisément avec la foi, parce qu’alors 
chacune est à sa place. La raison fait les premiers 
pas ‘elle apprend à connoître que la Religion 
vient de Dieu, puisqu'elle vient de Jésus-Christ 
qui est Dieu; elle parvient à se convaincre que 
Jésus-Christ a fondé une Église, qu'il lui légua 
son autorité et lui promit son assistance ; elle 
en vient à se persuader que tout ce que la foi 
propose a été révélé par,Dieu , adopté et soutenu 
par l'Église. | j 

Je pourrois ajouter que Dieu ne pouvant ni 
se tromper, ni altérer la vérité par un mensonge, 
tout ce qu'il nous a dit est incontestablement 
vrai; que ce que nous dit l’Église n’est pas moins 
authentique , puisque c’est la parole de Dieu 


(*) Jean. XX. 29, 
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qu'elle nous fait entendre , et que par conséquent: 
nous devons y adhérer également et de cœur et 
d'esprit. Telles sont les connoissances que la 
- raison peut acquérir par ses propres lumières; 
tels sont les objets dont elle doit s'occuper. 

Parvenue à ce point, une fois rendue à l'évi- 
dence de la vérité, elle doït cesser d'agir, ou 
n'agir absolument que d’après ce que la Religion 
lui prescrit. La foi domine alors seule ; elle nous 
présente les vérités qui lui sont propres et que 
notre raison n’auroit pu découvrir. Ces vérités 
ui étoient inconnues, elles sont d’une essence 
qui lui est bien supérieure; maïs la raison est 
soumise, elle les entend, elle les reçoit, enrecon- 
noïssant humblement son insuffisance à pénétrer 
des secrets aussi sublimes qu’inaccessibles à ses 
moyens, Si quelquefois son orgueilleuse indocilité 
lui suggère des doutes, lui fait éprouver des 
répugnances, la foi l’accable aussitôt du poids de 
son autorité, l’enchaîne et la réduit au silence. 

Si son inquiétude l'engage à demander : pour 
quoi ceci ? pourquoi cela ? La Religion s'em- 
presse de la tranquilliser ; souviens-toi, lui dit- 
elle, que Dieu l’a dit, et tais-toi ! La raison alors 
S’humilie, mais son humiliation lui est salutaire; 
elle l'empêche, comme dit Sr, Paul (*), de tourner 


{*) Aux Éphésiens. IV. 14. 
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À tous les vents des nouvelles doctrines, et la 
contient dans les limites qu’elle ne doit pas 
franchir, Ainsi la foi est ferme sans rien perdre 
de son obscurité ; elle est mystérieuse sans rien 
perdre de son autorité, 

La raison une fois convaincue des principes de 
lz foi, supposons que dans un moment d’oubli 
et de démence elle vienne me demander : com- 
ment concevrai-je qu’un Dieu se fasse homme 
sans cesser d'être Dieu, qu'il soit tout-à-la-fois 
mortel et immortel, passible et impassible, qu'il 
concentre en lui toute la gloire d’un Dieu et 
toutes les infirmités humaines? Comment pourrai= 
je admettre que cet Homme-Dieu soit pré= 
sent sur nos Autels sous les espèces du pain et 
du vin; supposons enfin qu’elle me soumette. 
d’autres difficultés ? la foi m'ordonne de lui ré= 
pond e ce que Dieu dit à la mer : « (“TE 
atriveras jusques-ià, et là tu t’arrêteras ; là, tes 
vagues se briseront ainsi que les efforts impuissans 
de ton orgueil. » 

Cette sentence est absolue, et la raison n’a 
rien à lui opposer; elle produit au contraire de 
très-prands ane puisque par elle Phomme 
peut opérer le sacrifice de sa raison par la foi, 
comme il purifie son corps par la pénitence et 


(*) Job. XXXVHL 2. 
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son cœur par l'amour. En purifiant son corps 
pat la pénitence, il glorifie Dieu comme étant 
souverainement juste; quand par l’amour il lui 
sacriñe son cœur, il le glorifie comme étant sou- 
verainement aimable; et quand ce sacrifice s’ef- 
fectue par la foi, il le glorifie comme la source 
de toute vertu. 

Vous sentirez donc aisément combien fa foi 
est nécessaire à la tranquillité du cœur. Consi- 
dérez combien il est doux, combien il est avan- 
tageux de suivre une marche certaine, de calmer 
d’un seul mot les agitations d’une raison inquiète; 
or ce n’est qu'à la foi que nous pouvons devoir 
cette marche assurée. En effet, sans une foi do- 
cile et soumise, toutes les lumières de la raison, 
bien loin de tranquilliser notre esprit sur le 
choix d’un parti, ne feront que le jeter dans 
de nouveaux embarras et de nouvelles irré- 
solutions. : 

La raison humaine fivrée à ses propres res- 


a 


sources, est changeante dans ses opinions ; elle 
réçoit avec enthousiasme toutes les erreurs de 
l'imagination, La pensée de demain détruira 
celle d'aujourd'hui ; ce qui lui plait en ce mo- 
ment, lui déplaira dans un autre; et vous con- 
viendrez qu’une difficulté n’est pas résolue d’une 
manière satisfaisante, tant que de nouveaux sujets 
de doute combattent votre jugement, 
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C'est pour cela que nous voyons presque tous 
les philosophes dans les angoisses d’une perplexité 
continuelle » s'arrêter à tout et ne trouver de 
repos nulle part. C’est cet état que Se. Augustine 
déploroit, lorsqu'il nous disoit qu’il avoit long- 
temps consacré ses études et ses veilles à la re- 
cherche de la vérité, et qu'il y avoit employé 
toutes les ressources de sa philosophie; mais 
qu'après un travail assidu, après être tombé dans 
des erreurs grossières , il étoit toujours dans [a 
même incertitude, toujours chancelant et hors 
d’état de s'arrêter à rien, [Il nous en explique la 
cause : « Je ne suivois, disoit-il, d’autre guide que 
ma raison , dont les lumières étoient insuffisantes 
pour mon entéendement; tel fut le prin- 
cipe de tant de travaux inutiles et de changémens 
Si fréquens. » Ce guide incertain fui fit embrasser 
avec feu une foule de systèmes opposés dont il 
ne reconnut la fausseté que lorsque la foi fût 

devenue son unique boussole, Combien il déplore 
dans ses Confessions l’aveuglement dans lequel if 
avoit vécu si long-temps ! Que de graces il rend à 
Dieu d'avoir dissipé la fausse lueur des sciences 
profanes qui lui fascinoient les yeux , et de lavoir 
éclairé par la sublime simplicité de la foi! 

En effet lorsque la raison est soumise à la foi, 
et que l’une et l’autre se trouvent en parfaite har- 
monie, lorsqu'elles ne sortent ni l’une ni l'autre 
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de leur sphère naturelle, toutes deux se prêtent 
un secours mutuel qui porte le calme dans le 
cœur du Chrétien et lé rend invincible. Que 
Pesprit tentateur par ses astuces, Pincrédule pat 
ses sophismes , les passions par leur puissant 
empire, la raison par sa légèreté, par son orgueil 
ou son indocilité, enfin que tous les ennemis 
de la Religion, de quelque nature qu'ils soient, 
sous quelque forme qu’ils se présentent , viennent 
attaquer le vrai Chrétien : il peut les terrasser 
d'un seul mot ; il na qu’une réponse courte, dé- 
cisive et toujours prête qui satisfait à tout, 
c'est celle queT. C. fit au démon, lorsquecet esprit 
impur et superbe osa le tenter dans le désert : Se, 
« Cela est écrit : » Dieu l’a dit : oui, il est 
écrit qu'il y a un Être suprême, «et qu'il ny en 
a qu'un; qu'il est invisible, éternel, tout puis 
sant; qu'il a créé le monde, qu'il le conserve 
et qu’il le gouverne, —Jusqu’ici, mon Père, lui 
dis-je en l’interrompant, tout va bien ; quand 
vous me direz qu’il est écrit qu’il existeun Dieu ; 
nous serons facilement d'accord : mais est-il écrit 
que ce Dieu est une personne er en même temps 
1rois personnes ? qu'il se partage en trois por= 
tions ? Est-il écrit, qu'il est un et qu'il n’est 
pas un, parce qu'il est trois ; qu'il est trois et 
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qu'il n’est pas trois, parce qu'il est un ? Est:l 
possible que quelqu'un de raisonnable, je ne dis 
pas un homme instruit , un philosophe , mais 
seulement un homme doué d'un peu de sens 
commun, puisse croire et adorer des choses si 
évidemment contradictoires et incroyables ? On 
a pu fasciner les yeux d’un peuple crédule et 
sans éducation : mais croit-on pouvoir traiter. 
avec le même dédain ceux qui, pourvus de plus 
de moyens, peuvent juger plus sainément ? Que 
penser d’une Religion qui dès le principe, pré- 
sente une contradiction manifeste et débute par 
un mystère incroyable ? 

—SilesChrétiens, merépondit-il, vousdisoient: 
nous avons inventé ou découvert ce mystère , 
vous seriez excusable de n’en faire aucun cas, 
et votre raison réclameroïit avec justice le droit 
de décider sur cette supposition ou cetre décou- 
verte ; vous pourriez avec quelque fondement 
leur dire : votre supposition est insensée et révolte 
la raison; votre découverte est incroyable, elle 
est contraire à l’opinion de tous les hommes, 
elle combat toutes leurs connoissances. Mais les 
Chrétiens parlent différemment ; ils disent que 
Dieu la révélé, et ils établissent cette révélation 
par des preuves et par des raisons qu'ils sou= 
tiennent évidentes, claires et authentiques. Dans 
ce cas, On ne peut attaquer ce mystère à raison 
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de son obscurité ; il ne s’agit plus de se moquer 
de ce qu'il vous plaît de nommer une contradic- 
tion, il ne suflit pas non plus d'examiner le mys- 
tère en lui-même ni de voir sil s’accorde et sil 
est conforme avec vos idées. Il ne s’agit unique 
ment que de vérifier si Dieu l’a vraiment révélé, 
et si les preuves , les raisons et les monumens 
que produisent les Chrétiens, sont aussi certains, 
aussi authentiques et aussi évidens qu'ils le 
prétendent. 

La raison en est sensible : les objets qui appar- 
tiennent à la région de l'infini ou à un ordre de 
choses au-dessus de notre capacité, ne peuvent 
être réglés par l'esprit humain; et les motifs de 
la croyance que nous leur donnons, ne peuvent 
être soumis aux facultés spirituelles d’une intellis 
gence limitée. Sans s'élever à la hauteur de ce 
qui est surnaturel, nous voyons À tout instant des 
vérités naturelles, dont la cause que nous ne: 
pouvons atteindre est entièrement hors de la 
sphère des notions humaines 

Qui nous expliquera, par exemple, comment 
et pourquoi le corps obéir aux simples ‘desire 
de l'esprit ? comment ef pourquoi la matière 
brute et sans vie est capable de s'animer et de 
participer au mouvement ? quel est celui qui 
peut se dire initié à la connoïssance d’une foule 
de phénomènes qui frappent journellement nos 

Sens 
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sens, sans que notre raison puisse jamais les 
pégétrer ? Les effets sont sensibles; les causes 
nous échappent. Si la raison admet les premiers 
sans les comprendre ; c’est parce qu ne peut 
se refuser à l’évidence. 

Combien les objets que nos sens ne peuvent 
appercevoir ; doivent-ils être bien plus inac- 
cessibles encore aux efforts de sa pénétration à 
Lors donc qu’on nous présente des faits appuyés 
sur ün témoignage Divin, nous ne devons plus 
considérer s'ils sont ou s'ils ne sont pas incom= 
préhensibles; s'ils sont probables où contradic= 
toires : nous n'avons plus qu'à examiner si le 
témoignage sur lequel ils sont établis, est où n’est 
pas.d’essence Divine, Si lon nous démontre la 
vérité et Pauthenticité de leur origine, il seroit 
absurde de se refusér à les croire, parce auäls 
présentent des difficultés que nous ne pouvons 
tésoudre: 

Eh qu'importé que notre entendement les 
approuvé ou les rejette, qu’ils soient conformes 
ou opposés à nos idées; ce n'est point à fui 
qu’il appartient de les juger : encore une fois, ils 
sont au-dessus de sa Sphère , relégués dans Pordre 
des choses divines ; nous devons donc nous borner 
à voir si les preuves allépuées sont certaines ; ef 
si leur source est Divine ; à examiner, en un mot; 
st Dieu a bien voulu les révéler à la terre, 
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Cet examen est ici l’unique objet des fumièrés 
de la raison. Elle altère sa nature, elle excède 
es bornes de ses fonctions, lorsqu'elle a l'audace 
de chercher à pénétrer les mystères, et qu'elle 
prétend s'élever à la contemplation d'objets dont 
les causes cachées dans les profondeurs inouies 
de leur sphère surnaturelle, échappent indispen- 
sablement à nos yeux. 

L'infini est nécessairement incompréhensible, 
et dans son essence et dans ses attributs. Dans 
Vordre des vérités naturelles, à mesure que chaque 
objet se développe, il se présente à notre en- 
tendement sous un aspect plus facile , et son image 
sy grave plus profondément; dans Pinfini au 
contraire, tout s’agrandit dans Îles détails, et notre 
entendement se perd autant dans le labyrinthe 
d’une seule de ses propriétés ou d’un seul de 
ses attributs que dans son entier. 

Aussi lincompréhensibilité est-elle à unless 
ment l'apanage de fout ce qui appartient à cet 
ordre dont la nature est inaccessible à nos re- 
gards : il est impossible que l'Éternel nous parle 
ou nous donne une idée qui le retrace à nos yeux, 
sans que notre entendement ne soit-comme sub- 
mergé dans un océan où notre raison ne peut 
se fixer d'elle-même. Toute révélation ne doit 
être par conséquent pour nous qu’un objet d’ado+ 
ration et d'amour , dès que la vérité de son 
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existence est démontrée d’une manière incon- 


- testable. 


L'Éternel a une essence qui n’appartient qu’à 
lui: son langage ne peut se comparer au nôtre, 
Ce que la raison humaine parvient à découvrir, 
ne peut être divin : chaque chose porte le ca- 
ractère et le type essentiel de la sphère qui lui 
est propre; et l’incompréhensibilité est et doit 
être le caractère distinctif de tout ce quiest divin 
et surnaturel, 


Ces principes sont d’une clarté telle qu'il 


faudroit être aveugle pour ne pas en reconnoître 
lévidence : celui qui la méconnoîtra est incapable 
de rien voir; le sens de la vue est dans lui pour 
ainsi dire, plus borné que dans les aveugles dont 
les paupières ne s'ouvrirent jamais aux rayons 
du jour : jamais il ne pourta recevoir la verité, 
jamais il ne saura pratiquer la vertu, puisqu'il ne 
peut comprendre ce que le bon sens seul doit 
lui faire appercevoir. 

Que lincrédulité ne croie pas s’excuser en 
alléguant qu'un mystère est une chose incroyable, 
et qu'une trinité de personnes réunie dans l’unité 
de l’essence Divine détruit tout le système de ta 
philosophie ; les incrédules ne voient pas que 
cette difficulté même ajoute aux autres motifs 
qui nous déterminent à croire. À moins qu'ils 
ne nous expliquent comment quelques hommes 
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ont pu inventer un point de doctrine aussi in 
croyable, et comment ils ont pu en faire la 
croyance générale d’une multitude innombrable; 
on ne concevra jamais qu’une idée si étonnante 
et si extraordinaire soit entrée dans l'esprit hu 


main : il paroîtra bien moins probable encore 


que les auteurs de cette invention aient espéré 
de la persuader aux hommes. Il me semble que 
cette réflexion présente une nouvelle raison de 
mettre plus de soin et plus de zèle dans la 
recherche de l’origine du dogme qu’on conteste. 
L'imposture peut bâtir des systèmes , ourdir 
des faits fabuleux; mais toute invention humaine 
conserve toujours quelque analogie avec les idées 
de l'esprit de l’homme et avec les objets quil 
connoît. On iroit directement contre les lois de 


la nature humaine, en supposant que l'idée de la 


Trinité est de l'invention des hommes : je suis 
moins étonné du dogme en lui-même que je ne 
le serois, ou de la fourberie qui lauroit inventé 
ou de l’adresse ‘qui auroit obtenu l'autorité néces= 
saire pour le persuader. Ma raison se plie plus 
aisément à le recevoir et à l’adorer, qu’à le re= 
garder comme le fruit des intrigues humaines. 

Il n’est aucun effet dont la cause ne corres- 
ponde au caractère qui le distingue; et plus je 
médite, plus il me paroît que la vérité seule peut 
être un motif sufisant pour que la sante Trinité 
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ait pu entrer dans lentendement humain; je crois 
donc avec tous les Chrétiens que son invraisem- 
blance même est une nouvelle preuve de sa vé- 
rité, Il ne me paroîtroit point étrange que la saine 
raison pt tenir elle-même ce langage sans 
s'éloigner des principes d’une bonne logique. 
Mais écoutez les Chrétiens ; ils disent bien plus, 
ils prouvent que tous les objets de leur croyance 
ont été révélés par Dieu ; ils vous disent : il est : 
écrit que dans cet Être incompréhensible par 
Funité la plus simple, il y a sans aucune con- 
fusion une trinité de personnes: que ces trois 
personnes sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit 
égaux entreux; que le Fils est venu sur la terre 
pourracheter les hommes; qu’étant Dieu et sans 
cesser de l'être, il s’est revêtu de notre huma- 
nité; qu'il a vécu parmi nous, qu'il y est mort 
sur la croix; enfin, qu’il est ressuscité et monté 
au Ciel. 

Ïl est écrit que ce divin Sauveur voulant de- 


‘meurer avec nous jusqu'à la consommation des 
_ siècles, nous a laissé sa chair sacrée et son pré- 


cieux sang. sous les espèces du pain et du vin que 


nous offrons dans le sacrifice de la Messe, et que 


l’un et l’autre sont la nourriture et la boisson qui 
fortiñient nos ames, 
Il est écrit qu'il y aura un Jugement universel 
eù nous comparoitrons tous , pour y être jugés 
K > 
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d’après les lois de l'Évangile ; que ceux qui les 
dtjont observées jouiront d’un bonheur éternel, 
et que ceux qui n’y auront pas cru ou qui après 
les avoir violées n’auront point été purifiés par 
le repentir, seront châtiés sans mesure et pour 
Péternité, 

Fl est écrit... —Comment mon Père, lui dis-je 
en l’interrompant , vous osez m'assurer que vous 
me prouverez évidemment que Dieu lui-même 
a révélé à l’homme des choses aussi absurdes, 
au$si monstrueuses et si peu dignes de la Divinité à 
—Oui Monsieur , me répondit-il, et je ne suis 
pont étonné que votre raison, qui ne s’est ja- 
mais aftachée à connoître les principes de notre 
croyance, se révolte lorsqu’on lui présente des 
prodiges qui sont au-dessus de sa sphère , et qui 
sans doute doivent être pour vous des nouveautés 
extraordinaires, des mystères obscurs er des vé- 
rités effrayantes. 

Celui qui reconnoît, sans pouvoir en douter, 
que cela est écrit, c’est-à-dire que Dieu la dit; 
celui qui ne peut se refuser sans folie aux preuves 
évidentes de la divinité de Jésus-Christ, ne doit-il 
pas se soumettre avec respect à son autorité in= 
faillible ? Il ne doit plus chercher qu’à s'assurer 
de la certitude de la révélation faite par Jésus- 
Christ, mais dès qu’il ne peut plus en douter, 
il doit se taire et se soumettre, puisqu'il sait que 
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£a raison est sujette à fair et que I. C. est la 
vérité même. 

On peut bien lui faire des-argumens auxquels 
il ne pourra répondre , des raisonnemens qui 
embrouillent ses idées; mais il ne peut chanceler 
un instant, et il s’'écrie avec l’Apôtre (*) : 
& O profondeur des trésors de Ja sagesse et de 
la science de Dieu, vos jugemens sont incom- 
préhensibles, et votre marche est supérieure à 
notre intelligence ! Qui a connu les desseins de 
Dieu ? Qui est entré dans le secret de ses con- 
seils ? » C’est ainsi que le Chrétien résout toutes 
les difficultés, dissipe tous les doutes, et éloigne 
de sa pensée toutes réflexions criminelles; c’est 
ainsi qu'il parvient à jouir du calme et de la 
paix, et à ne s’occuper que de la pratique des 
maximes de l'Évangile. 

—Mon Père , lui dis-je, est-il possible que la 
raison humaine adopte ce qu’elle ne peut con- 
cevoir? peut-elle croire ce qu’elle ne comprend 
pas ? —Hélas ! me répondit-il, tel est le cri or- 
gueïlleux de lesprit humain ; 11 ne consent jamais 
à se rendre justice et à reconnoître son insufh= 


sance ! Comment l’homme peut-il comprendre des 


choses surnaturelles, placées hors de la sphere 
de ses connoissances, et dont l'intelligence est 


ee: 


(*) ‘Aux Romains. XI. 33 et 34. 
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au-dessus de ses foibles organes ? Ne fui suffit-if 
pas de savoir que Dieu les a révélées , et qu'il 
nous a promis en même temps qu’un jour ‘vien 
droit, où dépagés de la matière et des entraves 
de nos sens, nous pourrions les comprendre ? 

ji: Cette raison orgueilleuse embrasse-t-elle toutes 
Fi les merveilles de la Nature? Combien d’ebjets : 
étonnans se présentent à nos resards dans ce 
vaste univers dont l'existence ne peut se révoquer 


en doute, et que cependant nous ne pouvons 
comprendre ! Ne seroïit-il pas absurde d’en nier 
l'existence par la seule raison que nous ne les 
comprenons pas À 


Pourquoi jusqu’à présent n’avons-nous pu ex- 
pliquer les causes du flux et du reflux de la 
mer ? pouvons-nous pour cela douter du balan- 
tement régulier et constant qu’elle éprouve? De 
ce que personne n’a pu nous donner la cause 
qui dirige l’aimsnt vers le nord, douterons-nous. 
d’un phénomène aussi utile et+aussi avéré ? 
Combien d’autres merveilles dans l’ordre de la 
nature échappent à notre pénétration ? Et nous 
pourtions être étonnés que les mystères de Dieu 
fassent hors de notre portée | Nous oserions dire: 
nous ne les croyons pas , parce que nous ne 
les comprenons pas ! 

Quelle témérité audacieuse dans le mortel in- 
sensé qui prétendroit ravir à la Divinité les seciets 
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exil lui a plu de nous cacher ! Dieu lui-même a 
menacé d’écraser sous le poids de sa gloire le té- 
méraire qui oseroit sonder l’immensité de sa ma- 
jesté (*). Il nous a montré tout ce qui nous est 
nécessaire pour le connoître, le servir dans cette 
vie et jouir dans l’autre du bonheur éternel que 
sa présence nous procurera. Pour nous convaincre 
que la Révélation est son propre ouvrage et ne 
laisser aucun motif d’excuse , il nous en a donné 
des signes si évidens et si positifs que personne 
ne peut en douter; ils sont à la portée de tout le 
monde et cela doit nous suffire ; il a réservé tout 
le reste pour le jour où l’homme entrera glorieux 
dans le sanctuaire de l’Éternité, et où Dieu se 
. manifestera À sa créature dans tout l'éclat de sa 
magnificence : la foi ténébreuse sera alors rem- 
placée par.la plus vive clarté. Je ne prétends pas 
pour cela que Dieu réprouve les sages efforts 
d’une raison modeste et contenue dans de justes 
botnes ; il nous l’a donnée comme un fanal qui : 
doit nous servir de guide dans cette vie, mais il 
veut qu’elle ne s’éloigne pas de sa sphère et qu'elle 
ne cherche pas à excéder les bornes de ses con= 
çeptions ; il veut qu’elle garde le silence quand 
il a parlé, et qu'elle s’humilie aux pieds de la 
Foi. Le Seigneur l’a voulu ainsi pour notre bien 
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—N'est-il pas vrai, lui dis-je, que Dieu à im 
primé dans le cœur de l’homme/un sentiment 
intime et naturel, un discernement clair du bien 
et du mal, enfin la connoissance de la vertu 
et du vice ? Puisque cela existe , l’homme possède 
donc tout ce qu'il hui faut; il peut se conduire 
par lui-même, obtenir les récompenses ou éviter 
les châtimens, s’il y en a: telle est la loi na- 
turelle. En lui donnant la connoïssance de la loi, 
Dieu accorde à l’homme la raison, afin qu’elle 
lui obéisse pour son propre intérêt. Dieu ne 
multiplie point les êtres sans nécessité et ne crée 
point de choses superflues ; ces moyens étant 
suflisans aux hommes pour se gouverner, la 
Révélation devient donc inutile. Pourquoi graver 
sur Ja pierre des lois qu'il ne grava pas dans 
notre cœur ? Que peuvent servir les livres et 
les Prophètes à celui qui possède en lui-même 
la lumière intérieure qui doit le guider } 

— Vous pensez, Monsieur, répondit le Père, 
que la raison suffit pour nous apprendre tout 
ce que la Révélation nous enseigne; vous lui 
faites beaucoup trop d'honneur; et quand vous 
examinerez la chose de plus près, vous sentirez 
qu'elle n’en est pas digne. La Religion nous pré- 
sente à chaque pas des vérités sublimes, des 
connoïssances supérieures, que la raison ne peut 
découvrir par elle-même et qu’elle n’eût jamais 
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connues sans le secours de la Révélation : cela 
seui suffroit pour prouver combien elle est insuffi- 
sante pour gouverner les hommes et combien la 
Révélation leur étoit nécessaire. 

À quoi se réduit la foible raison humaine isolée 
et livrée à ses propres forces ? Consilérez que 
la pese obligation de l'homme et son intérêt 
le plus pressant consistent à connoître son oi 
gine , Sa nature et sur-f{out Sa fin dernière. 
Pensez-vous que l’entendement humain, tourné 
si complétement vers les objets terrestres » 
limité et foible comme il l’est , puisse par ses 
propres lumières faire disparoitre l'obscurité que 
présentent des objets aussi mL aussi difficiles 
à débrouiller ? +. 

‘Consultons lexpérience : remontez aux siècles 
qui ont précédé la venue de Jésus-Christ, et 
portez vos regards sur les nations les plus po- 
licées, sur celles dont l'influence fut le plus 
marquée, ou qui se livièrent à une activité 
plus suivie ; interrogez leurs sages , leurs 
philosophes , leurs savans ; demandez-leur si 
l'homme est l’ouvrage du hasard ou sil doit son 
existence à un Créateur ? S'il fut créé dans un 
état plus noble et plus élevé que celui auquel 
il est maintenant réduit ? Si le monde a toujours 
existé ou sil est sorti du néant ? Si Dieu voit 
toutes les actions des hommes ? S'il exige un culte 
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et quel est celui qu'il demande ? Vous verrez avec 
étonnement que sur des questions aussi intéres= 
santes , sur des points aussi étroitement liés à nos 
devoirs, à notre sûreté et à nos destins éternels, 
les découvertes de quarante siècles se réduisent 
à de timides conjectures ou à des erreurs mons- 
trueuses ! Vous verrez, qu’excepté la Judée où 
Dieu avoit manifesté la gloire de son noin, la 
théologie de toutes fes nations de l'univers n’a 
été qu’un amas confus de fables et d’absurdités, 
de superstitions grossières , de mystères indé. 
cens et d’exécrables sacrifices ! Vous verrez tous 
les peuples plongés dans les horreurs du poly- 
théisme le plus étendu, et les grands livrés aux 
ténèbres de l’impiété ! 

Dans ces siècles reculés, l'obscurité fut si géné- 
rale qu’elle pénétra jusques dans les écoles.; les 
savans étoient plongés dans une nuit profonde, 
Ces mêmes hommes qui brillèrent avec tant 
d'éclat à Athènes, à Corinthe et à Rome, par 
des talens qui fixent encore notre aëmiration : 
faisonnoient comme des enfans, et devenoient 
entièrement aveugles dès qu'il s’agissoit de Re- 
ligion. Et ce qui prouve combien sont étroites 
les limites de la raison humaine ; c’est que plus 
leurs disputes et leurs méditations se multiplioient, 
plus le nombre de leurs erreurs insensées s'aug- 
nentoit en même temps, 
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© Quelques-uns d’entr’ eux ont certainement dé- 
couvert des vérités utiles, maisils ne purent les 
entrevoit que d’une manière obscure et confuse ; 
cette foible clarté ne suffisoit ni pour satisfaire 
leur raison, ni pour fixer leur incertitude. Aussi. 
les dogmes les plus importans furent-ils relégués. 
par eux dans la classe des problèmes à résoudre 
ou de ces questions curieuses que les philosophes 
se plaisoient à discuter pour exercer leur esprit à 
Ils ont avoué eux-mêmes que la vérité étoit une 
espèce de phosphore dont l’éclat se montroit un 
instant et se déroboit aussitôt. sous d’épaisses 
ténèbres. Ils nous ont dit eux-mêmes que leu 
raison flottoit au gré du vaste océan des opinions 
humaines, semblable à un vaisseau battu par la 
tempête, livré à l’impulsiôn des vents contraires, 
et dépourvu de pilote et de gouvernail, 
On ne peut sé refuser à l’autorité d’une ex- 
périence que tout l’univers atteste, qui a duré 
plus de quatre mille ans, et qui nous prouve la 
nécessité d'une Révélation. Qui pourroit d’après 
cela , se persuader que le peuple est cäpable de 
se former individuellement un corps de doctriné 
utile et bien ordonné, tandis que pendant qua= 
tante siècles les homimes les plus célèbtes n’ont 
pu produire que des opinions incertaines, et 
découvrir quelques vérités stériles et isolées , 


sans liaison entrelles, sans connexion, sans motifs 
et sans autorité À : 
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Ceux qui attribuent à la raison un si gtand 
degré de force, se prévalent contre la Révélation 
des lumières même qu’elle leur fourrit. Ils ne 
méritent pas que nous nous Occupions de leurs 
raisonnemens , qui prouvent plus la foiblesse que 
Pétendue de l'esprit humain; et leurs efforts pour 
accréditer ce qu'ils avancent, n’en démontrent 
que mieux Pinsuffisance. La raison est aveugle, 
et la Religion peut seule lui ouvrir les yeux; 
la raison est inconstante , elle est variable et 
foible , et la Religion seule peut la fixer et Ini servir 


. d'appui. Croyez enfin que la raison n’est pas 


départie à tous les hommes au même desré, et 


qu'il n'y a que la Religion ai suppléer à 


ce qui manque à que ques-uns, pour compenséf 
cette inégalité et répar à les dons de la raison 
d’une manière égale entre tous les hommes. 

Dieu seul pouvoit remédier à ces défauts de 
la raison humaine, en leur prescrivant à tous un 
même culte; en leur proposant les mêmés MYS= 
tères et en les soumettant aux mêmes lois. Ces 
lois, ces mystères et ce culte forment le corps 
de la Religion ; et aussitôt que la raison reconnoïît 
qu'ils viennent de Dieu, notre devoir est dans 
la croyance, Vadoration et la pratique de tout 
ce que la Religion nous enseigne, 

—Mon Père, lui dis-je, il se peut qu'après 
avoir parçouru les erreurs les plus grossières , les 
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hommes soient parvenus enfin à former et à 
mettre au jour ce plan qui vous paroit 51 digne 
d’admiration. Pour prouver que la Rehgion vient 
de Dieu, il ne suffit pas de dire que pendant 
plusieurs siècles les hommes ne produisirent que 
des opinions erronnées ét passagères ; votre asser- 
tion demande des preuves plus positives et qui 
me paroissent difficiles à fournir. 

— Sans doute, Monsieur, me répondit-il, ces 
preuves ne suffisent pas, et il en faut d’une autre 

espèce : ce que j'ai pu vous dire sur l'insuffisance 

de la raison, ne sert qu’à prouver la nécessité 
de la Révélation ; quant aux preuves qui en éta- 
blissent la vérité, ne doutez ni de leur clarté ni 
de leur force. Quand Dieu découvrit aux hommes 
des vérités si fort au-dessus des lumières de la 
raison, quand il leur imposa des lois si opposées 
à leur nature, il leur devoit, il se devoit à lui= : 
même, de leur fournir les moyens de se con- 
vaincre que les unes et les autres dérivent de 
lui comme de l’Auteur de la nature et de toutes 
choses. 

L'homme seroït peut-être excusable de ne pas 
les croire, de ne pas leur obéir, si Dieu ne leur 
avoit dou ce caractère de force et de clarté, qui 
est tel que la raison ne peut résister À leur évi- 
dence, lorsque elle n’est ni la proie ni la victime 
des passions, Il peut ne pas entrer dans le plan 
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de sa justice de châtier celui contre quil'éve | 
dence de ces preuves n’a rien à déposer; maté 
il peut être dans l’ordre de cette justice den 
cacher la lumière aux superbes , et d’en montrer 
l'éclat aux hommes simples et modestes. Pour 
connoître la force de ces preuves et pour en 
appercevoir l'éclat, il faut les méditer avec le 
desir sincère de connoître la vérité, et l'intention 
fervente de faire pour elle tous les sacrifices 
qu’elle demande. Celui qui les examine, sans ces 
dispositions préparatoires, semblable à ce mas 
lade dont le palais ne peut supporter là saveur 
des alimens les plus suceulens, n’en recevra aus 
cune impression, 

—Cela peut être vrai, lui dis-je, mais vous në 
me -persuaderez jamais qu'il soit possible de 
prouver évidemment la vérité d'aucune religion | 
Comment des objets surnaturels, mystérieux et 
obscurs, que vous prétendez vous-même être 
hors de la sphère de notre raison, peuventails 
être assujettis aux lois du calcul et du raisonne= 
ment, de manière À convaincre et à subjuguer 
une raison qui peut-être ne les entendra pas ? Je 
nai pas perdu de vue la distinction que vous avez 
établie entre les preuves de la Révélation et la Ré: 


vélation elle-même ; elle m’a paru juste et j’avoue 
que c’étoit pour moi une chose nouvelle, Vous 
prétendez que les faits qui prouvent que Dieu la 

donnée 
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donnée sont clairs, quoique le fond ne le soir 
pas; vous ajoutez que cela devoit être ainsi 
pour rendre la Foi méritoire; à la bonne heure, 
je vous l'accorde encore, j/en reconnois la possis 
bilité, j’admets que cette assertion n’est point 
opposée à la raison : mais avec la même sincérité 
je vous objecterai que nous ne sommes plus à 
portée de juger les preuves à cause de l’immensé 
distance qui nous sépare des temps , des témoins 
et des lieux où tous ces événemens se sont 
passés, 

Pour juget sainément d'objets aussi impottans, 
il faudroit au moins être rapproché d’eux ; la 


_ longue série de siècles qui existe entre J, C. et 


nous, nous en a placés bien loin, La vue des 
hommes est bornée, et elle n’atteint pas à une si 
longue distance, Vous voulez m’en rapprocher un 
peu, pour me mettre à portée de voir; mais vous 
ne pouvez employer pour cela que des moyens 
imparfaits, des témoins que je n’ai pas entendus, 
des livres écrits par des hommes toujours trompés;, 
ou des traditions populaires incertaines , et qui 
ont dû être altérées ou pu être exagérées pens 
dant le cours de tant .de siècles, 

Tous ces moyens, et il ne peut y en avoit 
d’autres, ne sont ni certains ni praticables. Is 


ne sont pas praticables : si pour se convaincre 


de la vérité d'une Religion , il étoit nécessaire 
Tome Ze L 


_162 Triomphe 
d'étudier, de comparer et d'apprécier tous Îes 
témoignages et les preuves que nous offrent 
les livres et les monumens , s’il falloit ap- 
prendre les langues indispensables à cette étude, 
et acquérir l’érudition qu’exige un travail aussi 
vaste et aussi difficile ; il n’y auroit qu'un petit 
nombre d’hommes laborieux et habiles qui pour- 
roient parvenir à une entière conviction. Que 
deviendroit la multitude sans éducation, cette 
classe d'hommes forcée pour subsister à em- 
ployer son temps à des travaux corporels ? Qui 
pourroit penser que Dieu a donné une Religion 
supérieure à la capacité de la plupart des hommes, 
une Religion qui n'étant pas évidente par elle- 
même, exige des discussions aussi embrouillées 
et aussi difficiles À 

Ils ne sont pas non plus certains : toute tra- 
dition est susceptible d'erreur ; quelque ancienne, 
quelque générale qu’elle soit , elle ne peut jamais 
servir d'autorité ; excepté les premiers qui lat- 
testent, tous les autres ne sont que des échos 
qui la répètent sur parole. Ils n’y ajoutent au- 
cune preuve, ils ne lui donnent aucune force : 
la vérité ou la fausseté du rapport appartiennent 
uniquement au premmer qui le transmet. Des 
millions d’hommes ont beau nous le transmettre 
ensuite ; ils peuvent avoir été trompés par leurs 
devanciers, comme je puis l'être par eux. Il est 
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donc clair que n’en ayant point .été le témoin; 
et étant obligé de men rapporter aux auteurs, 
qui tous sont hommes et par conséquent suscep- 
tibles de se tromper ou de croire des traditions 
fabuleuses, il devient impossible pour moi de 
trouver un point d'appui sûr et invatiable : 


l’homme ne peut juger bien, et encore moins 


prouver avec évidence la vérité de faits si con- 


-traires à Sa raison. Ù - 


Je mis encore en avant une infinité de choses 
Sur cet objet: le Pèré m’écouta avec patience ? 
et quand j’eus achevé, il me-dit : Vos réflexions 
nous conduiroient au pire de fous les inconvé- 
niens, qui seroit le pyrrhonisme. Si, pour être 
sûr d’un fait, il est indispensable d’en avoir cté 
soi-même le témoin, tirons ün voile épais sur’ 
toute l’histoire, Nos ancêtres agirent avec plus 
de simplicité, en recueillant et en nous frans- 
mettant les faits des siècles où ils Vécürent ; 
nous rendons à ceux qui nous suivront le même 
service, en travaillant à leur transmettre les éve- 
ñemens dont nous avons été les témoins. Dans 


a rigueur de votre hypothèse , chaque âge, 
‘chaque génération ignorera même l’histoire de 


Son temps; à peine chaque famille saura ce qui 
se passe dans son sein, César et Alexandre des 
Viendront des êtres fabuleux ; il nous faudta 


-£onfondre avec les nouvelles populaires tout ce 
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que l’on a écrit jusqu’à présent , en dépit de la dé- 
position des témoins oculaires , malgré les mo= 
numens qu'ils érigèrent pour perpétuer la mé- 
moire des faits; malgré les usages, les cérémonies 
ou les rites qui leur dürent Jeur origine ; maloré 
les documens authentiques qui en attestent la 
vérité. Je vous en conjure , prononcez vous-même 
sur une doctrine qui nous précipiteroit dans le plus 
vicieux des excès et dans une ignorance com- 


-plète et volontaire. 


Une Religion, me dites-vous, ne peut être 
divine si, pour se convaincre de son authenticité, 
elle exige une étude à laquelle tous les hommes 
ne peuvent pas se livrer, et qui est particulière- 
ment hors de la portée des personnes simples .et 
de ceux qui vivent de leur travail; en cela vous 
avez raison : aussi n’employons-nous point cette 
méthode pour la persuader à cette classe d'hommes, 


Dieu nous a donné pour nous instrutre, un 


moyen mieux adapté à la foiblesse de notre ca- 
pacité, Ou aux travaux auxquels nous nous li 
vrons; et vous devez sentir combien il est utile, 
puisqu'il suffit à tant de nations pour croire à 
cette Relision et la pratiquer avec respect et 
soumission. 

Si dans le nombre il se trouve des esprits 
moins dociles qui, aimant à tout examiner, de- 
sirent dans leurs doutes d’approfondir les motifs 
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de leur foi; si quelques génies superbes, n’écou- 
tant que l'impulsion de leur orgueilleuse raison ; 
osent nous inquiéter dans la tranquille et paisible 
possession de notre croyance; enfin, si quelque 
infidelle, quelque hérétique ou quelque philosophe 
nous interrogent, ne devons-nous pas alors leur 
présenter les documens, les preuves et les témot- 
gnages de tous les siècles qui nous ont transmis 


 fidellement ce dépôt sacré ? 


Cette Religion dont la sainteté suffit pour 
persuader l’homme droit et simple, dont la su« 
blimité excite l'admiration et commande la sou- 
mission d’un esprit docile, est loin de redouter 
l'examen d’un œil critique; au contraire, elle 
desire qu'on Pexamine, qu'on la considère sous 
tous les points de vue et sous tous ses rapports : 
sûre d'offrir des preuves évidentes dé sa divine 
généalogie, elle apprendra au malheureux dont 
l’orgueilleuse raison fertile en difficultés l’éloigne 
de son sein, combien il est coupable de ne Pavoir 
pas assez étudiée et de la méconnoître, puisqu'il 
a pu si aisément se détromper et revenir de son 
erreur. : 

Vous me dites encore que la tradition, quelque 
répandue qu’elle soit, n’ajoute pas de preuves à 
la Religion, parce que ceux qui la transmettent 
n’ont fait que répéter ce que les premiers avoient 
dit ; et vous avez raison : aussi nous ne les 
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produisons pas comme des témoins qui prouvent ; 
mais comme des témoins qui confirment la vérité. 
de ce que les premiers ont dit; et cela nous 
suffit, Les Chrétiens du second siècle n’avoient. 
pu voir Jésus-Christ ni être les témoins de ses 
miracles, mais presque tous avoient parlé À ses 
premiers Disciples qui Pavoient vu ; ils avoient 
appris d'eux tous ces faits et leurs détails cir- 
çconstanciés : d’ailleurs , ils leur voyoient faire de 
nouveaux miracles au nom et par la vertu de J. C. 
Tout ce qu'ils nous ont transmis n’est donc pas. 
une simple répétition, mais, une confirmation 
authentique de ce que les premiers témoins 
avoient vu, ainsi que de la foi et de la croyance 
dont ils étoient dignes. 

Les Chrétiens du troisième siècle ne purent 
voir ni J.C. ni ses premiers Disciples, mais ils. 
savoient son histoire par leurs pères qui la te- 
noient de ces Disciples eux-mêmes: ainsi leur 
témoignage cesse encore d'être une répétition 
vague ; il nous assute que leurs ancêtres leur 
avoient réellement transmis la connoiïssance de ces. 
faits attestés par ceux qui en avoient été lés té- 
moins, C’est de cette manière qu'ils sont venus 
jusqu’à nous, et c’est ainsi que nous les trans- 
mettrons à nos descendans : nous leur certiferons 
que nous les avons reçus de nos pères qui les 
avoient reçus des leurs, ainsi de suite en remontant 
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jusqu ”aux témoins oculaires. C’est par cette chaîne 
non interrompue que nous remonterons toujours 
jusqu'aux Apôtres. 

Nous ne sommes ni ne pouvons être les témoins 
- oculaires des faits que nous rapporte l'Évangile, 
mais nous sommes les dépositaires de sa vérité; 
nous certifions que nos pères nous l'ont trarismise 
telle qu'ils la reçurent de leurs ancêtres : ainsi 
chaque génération ne se borne pas à répéter ce 
qu'a dit celle qui l’a précédée, elle certifie et 
confirme encore qu’elle a reçu de ses prédé- 
cesseurs cette tradition; qu’elle n’a éprouvé au- 
cune altération, et qu’elle est telle qu'ils la re- 
çurent, et toujours la même en remontant au 
premier rapport des témoins oculaires. C’est de 
cette manière que les siècles n’ont fait que se 
répéter , puisque chaque siècle en particulier 
atteste non- seulement que la chaîne de ces 
témoignages n’a point été interrompue, mais 
encore que cette tradition n’a point été altérée ; 
qu’elle s’est conservée soigneusement avec l’exac- 
titude et la fidélité la plus parfaite, et que ce que 
nous croyons à présent nous-mêmes ne difière 
en rien de ce que les témoins oculaires écrivirent 
et apprirent aux premiers néophytes qu’ils con- 
vertirent à la Religion Chrétienne. 

—Cela peut être , dis-je au Père, et . 
que nous croyons aujourd'hui ce que crurent 
L 4 
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les premiers Chrétiens ; il est assez vraisemblable 
qu'il ait été difficile d’altérer des faits que la sus 
perstition a respecté comme sacrés, parce que 
gela n’auroit pu avoir lieu sans exciter un cri gé- 
néral ; mais prouver qu’une tradition soit la même 
qui a toujours existé, prouver qu’elle se soit 
conservée intaçte, ce n’est pas démontrer son au- 
thenticité; et il me paroît assez ridicule de vou- . 
loir nous persuader d’après une tradition, ce que 
les Juifs témoins des faits refusèrent eux-mêmes 
de croire, 

. N'est-il pas vraiment de vouloir nous 
ee d’après le rapport d'autrui, ce que 
lon ne pur faire croire à ceux même qui furent 
témoins des faits que l’on nous rapporte À 


Ceux qui virent ces faits, non-seulement ne les 


crurent pas , ils les méprisèrent même, et ils con- 
damnèrent I C. comme imposteur et comme 
malfaicteur : supposons même ces faits certains, 
comment prétendre qu'après tant de siècles, nous 
devons en être persuadés ? Peut-on les regarder 
gomme évidens, lorsqu'ils ne purent convaincre 
ceux qui en avoient été les témoins eux-mêmes ? 

— Observez la différence qui existe entr'eux et 
nous : pour la mieux juger, transportons - nous 
au temps de Jésus-Christ ; les Juifs espéroïent un 
Messie; leur tradition vraie ou fausse leur ap= 
prenoit que le Libérateur d'Israël devoit naître 
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bientôt, On ne peut douter de Fimpatience avec 
laquelle ils attendoient un événement d'un si 
grand intéret. J. C. paroït, et il dit aux Juifs : 
reconnoissez en moi le Rédempteur que vous 
attendez, le Libérateur promis à la maison de 
David ; comparez toutes les circonstances qui ont 
accompagné ma venue avec ce que les Prophètes 
vous ont annoncé; observez la multitude des 
prodiges que Jopère; voyez toutes les maladies 
se dissiper par le pouvoir de ma parole ; voyez 
. Vesprit immonde s’éloigner à ma voix; voyez 
corame je prophétise l'avenir et ressuscite lés 
morts; voyez enfin comme j'ai moi- même 
triomphé de la mort par ma résurrection, 
Vous semble-t-il, mon Père, que si tous ces 
faits eussent été vrais, que si les Juifs en eussent 
été témoins de leurs propres yeux, il fût possible 
que soupirant après la venue du Messie qui leur 
avoit té promis , ils l’eussent méconnu au point de 
le traiter comme un malfaicteur ? Est-il probable 
que la synagogue plus instruite que le peuple, 
Peût condamné à la mort la plus affreuse ? Peut- 
il exister une preuve plus sensible qu'ils ne virent 
aucun des miracles que lon a inventé depuis ce 
temps ? Ils étoient contemporains : ils furent eux- 
mêmes et en même temps, juges, accusateurs et té= 
moins ; ils avoient le plus grand intérêt à s’assurer 
de la vérité; et puisqu'ils le jugèrent un imposteur, 
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pouvons-nous admettre qu'il nest rien moins 
qu'un Dieu ? Leur incrédulité justifie la nôtre. 
Ne m'opposez ni le grand nombre de peuples 
Chrétiens, ni la multitude des martyrs qui en 
ont fait leur croyance ; leur foi produite peut- 
être par l'enthousiasme et la séduction, ne peut 
pas être mise en parallèle avec le témoignage 
des témoins eux-mêmes. Les Gentils qui furent 
convertis les premiers, ne pouvoient saisir aussi 
bien qu'eux le vrai sens des prophéties; ils ne 
pouvoient connoître avec autant d’exactitude des 
faits qu’ils n’avoient pas vus et qu’ils ne pouvoient 
juger par eux - mêmes, dont ils n’avoient con 
noissance que par des relations étrangères. La pré- 
somption est donc toute en faveur des Juifs nommés. 
incrédules, toute contre les idolâtres qui dirent 
avoir cru; n’est-il pas absurde de nous faire 
regarder comme un Dieu celwi qui passa pour 
un imposteur dans l’esprit de ceux qui vécurent 
en même temps que lui ? : 
—Cette difficulté, répondit le Père, vous paroît 
impossible à résoudre, et en effet elle est spécieuse, 
Ce qui est simple et naturel, satisfait et plaît sur- 
tout aux esprits paresseux qui veulent se hâter 
de prendre un parti et consentent à se décider 
d’après un léger examen, Mais examinons-la dans 
ses détails, et voyons si elle est solide, Vous 
supposez d’abord qu'il est impossible que les 
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hommes ne se convertissent pas à la vue d’un 
miracle : cette assertion n’est pas certaine, Le 
mauvais Riche prioit Æéraham d'envoyer quels 
qu’un de l’autre monde pour avertir ses frères 
d'éviter le lieu de tourmens où il étoit, ét Abraham 
lui répond : « vos frères ont Moyse et les Pro= 
phètes; s'ils ne les écoutent pas, ils ne croiront 
pas quand même quelqu'un des morts ressuscis* 
teroit (*) ». En effet, Monsieur, les miracles 
n’ont d'effet que sur ceux qui, dégagés d'intérêts 
et libres de passions, desirent sincèrement de 
connoître la vérité ; mais ceux qui ont un vif 
intérêt à ne pas y ajouter foi, tous ceux qui se 
trouvent sous l’empire d’une passion violente , 
desirent qu'ils soient faux , et trouvent toujours 
mille prétextes pour les nier ou les affoiblir. 

Supposons qu'un homme dans ce cas soit té- 
moin d’un miracle éclatant ; sans doute il en sera 
étonné, et ne pourra rien objecter : mais si un 
intérêt pressant, si une passion dominante lui 
en font souhaiter la fausseté ; après avoir donné 
quelque temps à sa surprise et à son étonnement, 
il cherchera bientôt des raisons où des motifs 
qui affoibhissent l'impression qu'il en a reçue; 
il tâchera de se persuader, ou que ses sens ont 
pu le tromper, ou-qu’il peut attribuer le prodige 
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a des causes étrangères que sa passion ne mans 
quera pas de lui rendre de plus en plus vraisem- 
blables, C’est là précisément ce qui arriva aux 
Juifs, 

Ils ne doutèrent jamais des miracles qu'ils 
voyoient faire à Jésus-Christ, mais ils les attri- 
buèrent à un mauvais principe. Leur réalité étoit 
si publique et si notoire, qu'ils ne purent ni les 
nier, ni en dérober la connoissance à ceux qui 
sont venus après eux. Aussi les Juifs qui ont 
succédé à cette génération, n’ont pu nier ce 
qu'avouoient publiquement ceux qui les avoient 
précédé, et ils se sont vu forcés de dire dans 
le Talmud : que J. C. avoit découvert Pinscrip- 
tion du nom de Dieu, et qu’à l’aide de ce nom 
mystérieux qu’il savoit prononcer, toute la Na- 
ture lui obéissoit comme à Dieu lui-même; le 
Talmud renferme mille autres inepties sur les- 
quelles je n’insisterai pas, pour ne pas vous fa- 
tiguér par de vaines absurdités, Cette citation 
suffit pour nous convaincre que ni les Juifs de 
ce temps, ni ceux d'aujourd'hui n’ont osé nier 
les miracles de J. C. Hs n’auroient pu nier ce 
qui étoit à la connoissance de tout le monde, et 
il ne peut y avoir de preuves plus évidentes de 
leur réalité, que la nécessité où ils se trouvèrent 
de recourir à des subterfuges aussi frivoles : il 
est clair que si ces miracles n’avoient pas té 
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hotoires , ils les eussent niés, et par-là même 
äls les auroïent facilement démentis. 

—Mais mon Père, repris-je, s’il est vrai que 
le peuple et la synagogue virent ces miracles de 
manière.à ne pouvoir les révoquer en doute, 
comment se peut-il que les Juifs aient mis tant 
d’obstination à ne pas reconnoître Jésus-Christ, 
et qu'ils se soient déterminés à le crucifier ? —I1 
est aisé de vous répondre, me dit le Père; ils 
attribuoient à Belyébuth prince des démons, les 
miracles dont il ne dépendoit plus d’eux de n’avoir 
pas été les témoins ; et d’après cette idée que 
leur aveuglement leur suggéroit, ils se croyoient 
autorisés À ne pas y croire et à persécuter Jésus- 
Christ: d’ailleurs d’autres circonspances pouvoient 
contribuer à leur erreur. = 

Quel étoit l’état de la Judée à cette époque À 
IL est certain que les Juifs attendoient le Messie; ‘ 
les prophéties l’avoient annoncé pour ce tempss 
la situation même de leur gouvernement Pindi- 
quoit ; déjà, d’après la prophétie de Jacob, le 
sceptre étoit sorti de la tribu de Jzda; déjà 
ils étoient sans pouvoir, sans autorité et sans 
magistrats : le Sanhédrin avoit perdu toute sa 


splendeur ; ce tribunal suprême n’étoit plus com- 
posé que de.simples docteurs sans pouvoir et 
sans crédit. Les Romains s’étoient arrogés sur ce 
peuple malheureux le droit de vie et de mort, 
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et il ne restoit à ce tribunal que la faculté de 
décider sur les points de leur Religion. 

La nation Juive opprimée et mécontente voyoit 
avec douleur sa triste situation; elle n’avoit plus 
d'espoir que dans le Messie qu’elle attendoit d’un 
instant à l’autre; elle s’étoit persuadé que le 
Rédempteur lui rendroit son ancienne splendeur: 
que, semblable ax conquérans du monde, il 
auroit le pouvoir et des forces capables de dompter 
ses ennemis, d’abaisser Rome , d’asservir les 
Gentils et de fonder un empire qui rendroit les 
Juifs les maîtres de la terre, et leur procureroit 
toutes sortes de biens et de richesses. Sur quoi 
les Juifs établissoient-ils leurs espérances ? Sur 
les prophéties qu’ils interprétoient au gré de leurs 
besoins et non d’après leur sens réel, ainsi que 
les événemens successifs le prouvèrent, 

Jésus-Christ paroît sur la terre, mais sous des 
âpparences bien opposées à leurs orgueilleuses ess 
pérances. L’obscurité de sa naissance, l’Humilité 
de sa condition n’excitèrent l’attention de per- 
sonne. Il ne promet à ses Disciplés ni les grandeurs 
que le monde admire, ni les biens qu'il idolâtre, 
Sa doctrine est sainte et divine, mais elle, est 
austère et pénible; ses actions sont grandes ef 
Sublimes , mais aucun faste , aucune ôstentation 
ne les accompagne; ses promesses sont magni- 
fiques, mais il en réserve l’effet pou une autre 
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Wie. Il n’en falloit pas tant pour le rendre mécon- 
noissable à des hommes orgueilleux et grossiers, 
dont le cœur terrestre et charnel ne prisoit que les 
jouissances des sens, la possession des biens de la 
terre ; qui ne connoïissoit d'autre desir que celui 
de subjuguer par les armes l'ennemi puissant qui 
les opprimoit : telles furent les causes de Perreur 
qui trompa les Juifs et produisit leur obstination ; 
histoire , l'esprit et le caractère bien connu de 
cette nation, le prouvent évidemment. 
—Tout cela, mon Père, peut être vrai; mais 
il est impossible d'expliquer comment une nation 
toute entière, par l'effet d'une préoccupation 
d’orgueil et d'intérêt, a pu résister à l'impression 
puissante que devoit produire un si grand nombre 
de miracles : avouez que l’on ne peut concevoir 
un aveuglement aussi monstrueux ! — Hélas ! me 
répondit-il, sans sortir de notre sujet, combien 
ne voyons-nous pas tous les jours d'exemples d’un 
pareil aveuglement ? Ne trouve-t-on pas jusques 
dans le sein même du Christianisme, des esprits 
assez aveuglés pour être scandalisés encore, et 
pour rougir de la pauvreté et de l’humble con- 
dition de Jésus-Christ, que leur orgueil ne peut 
concilier avec ce que la Foï leur apprend ? Ils 
ne mettent point en doute les miracles de Jésus- 
Christ, ils en reconnoissent la vérité, et cepen- 
dant leur imagination déréplée veut plier à sa 
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foiblesse les desseins de Dieu : malgré les mis 
racles de Jésus-Christ, sa passion et sa mort leuf 
paroïssent ignobles et indignes de la majesté de 
Dieu ! Qu’eussent-ils- donc voulu, si comme les 
Juifs, ils eussent eu à desirer qu'il vint sauver 
l’état et les tirer de l’oppression humiliante sous 
laquelle ils gémissoient ? 

Mais je vais vous faire une réponse plus di- 
recte, Pourquoi, me dites-vous, les Juifs n’ont 
ils pas cru à J. C. d’après le nombre et l’évis 
dence de ses miracles ? Pourquoi ? L’entier ac» 
complissement des prophéties exigeoit que cela 
fût ainsi ; leur incrédulité avoit été prédit; il 
étoit écrit que la venue du Messie seroit en même 
temps le salut de l’Univers et la réprobation du 
peuple Juif. Il étoit prédit dans le Deuréros 
nome , dans Jsaie et dans Jérémie, que ce peuple 
malheureux auroit des yeux , et ne verroit 


pas ; quil auroit des oreilles, et qu'il n’en- 


tendroit pas ; qu'il auroit un cœur, et qu’il ne 
comprendroit pas. 

Les autres Prophètes étoient pleins de ces mes 
naces : ils annoncent par-tout que le Messie 
seroit livré, parce qu'il seroit méconnu et mal- 
traité par les Juifs. Leur endurcissement et leur 
châtiment étoient prédits; les événemens font 
confirmé ; et encore maintenant ils sont.un 
exemple frappant, une preuve vivante dela 
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vérité de ces prophètes, Le nouveau peuple de 
Croyans qui devoit s'élever sur: leurs ruines; 
nous est pareillement dépeint avec des couleurs 
si vives et sous des traits si marqués, qu’il nous 
est impossible de méconnoitre l’Église Chrétienne 
qui a succédé à l'infidelle Synagogue. Si vous 
avez raison, Monsieur , de vous étonner de lin= 
crédulité des Juifs; d’un autre côté ; unie confor- 
mifé aussi exacte entre Îles prédictions et les 
événemens, doit dissiper tous vos doutes. 

Dieu, sans doute, eut de justes motifs pour 
prononcer contre les Juifs une ptoscription si 
sévère : observez que la résistance obstinée tant 
de la part des Juifs qui persécutèrent J. C., qué 
de celle de leurs deséendans qui portent encore 
aujourd’hui la peine de leur incrédulité, est une 
des preuves les plus victorieuses de notre Foi ; 
il semble qu’elle devoit entrer dans l’ordre des 
choses que Dieu permet, « Si les Juifs, dif 
Pascal, eussent tous été convertis par Jésusa 
Christ, nous n'aurions eu que des témoins sus- 
pects. Si, pour les punir, Dieu les avoit fait 
disparoître de la terre, nous n’aurions plus aucun 
témoin. En les y laissant comme des monumens 
existans de la vérité des prédictions, en les y 
. laissant attester les miracles, tout en blasphémant 
la main qui les a opérés, leur existence seule 
Satisfait à tout; et sans le vouloir, nos plus 
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cruels ennemis deviennent nos défenseurs Îes 
plus actifs. » 

Les Juifs ne furent pas tous rebelles, plusieurs 
d’entr'eux ont reconnu Jésus-Christ ; mais ce n’en 
fut que la plus petite partie : ce fut par eux que 
l'Église commença ; les Gentils ne vinrent qu’as 
près, ainsi qu'il avoit été prédit, La première 
réunion des Chrétiens eut lieu à Jérusalem : dans 
Je principe elle fut peu nombreuse ; mais depuis le 
miracle de la Résurrection , elle le fut infiniment 
plus. Les Apôtres firent des conversions dont le 
nombre étonne. En deux jours, huit mille per- 
sonnes demandèrent à Sr. Pierre de les purifier par 
les eaux sanctifantes du Baptème : ces nouveaux 
Chrétiens en convertirent une foule d’autres ; 
et en bien peu de temps le nombre s’en accrut : 
considérablement. Il n’est donc pas vrai que les 
Juifs aient tous résisté À la puissance des miracles 
de J.C. Ceux qui font cette objection, sont dans | 
l'erreur ; ils ne portent leurs regards que sur les. 
descendans des Juifs rebelles ; mais ils ne peuvent 
oublier ceux qui se jetèrent en très-grand nombre 
dans le sein de PÉglise, et dont tant de Chrétiens 
sont aujourd’hui la postérité. 

—Je vous comprends, mon Pères vous m'ex- 
pliquez le motif secret qui indisposoit le cœur 
des Juifs contre des miracles dont la certitude ne 
pouvoit leur inspirer de doute, Vous l’attribuez 


; 


de l'Evangile. Lettre V. - 179 


à la répugnance naturelle que pouvoit leur causer 
la vue de l’état abject et humble dans lequel J. C, 
est né, Leur orgueil trompé par l’idée ambitieuse 
qu'ils s’étoient formée de la grandeur de leur Li- 
bérateur, se refusoit à le reconnoïître sous des 
apparences aussi peu sensibles, 

Cela peut être; mais loin que la doués soit 
résolue , elle n’en acquiert que plus de force; 
Car il est clair que les Juifs avoient raison. Com= 
ment auroient-ils reconnu l’envoyé du Seigneur, 
promis dès l’origine du Monde ; le Sauveur que 
les Prophètes avoient si solennellement annoncé, 
le Messie enfin, vainqueur de toutes les Na- 
tions, dont la gloire devoit s’étendre jusqu'aux 
contrées les plus désertes ? comment l’auroient-ils 
econnu dans un homme d’un état obscur et: 
pauvre, qu ils savoient être né dans une famille 
indigente et inconnue , qui s’occupoit des vils 
travaux réservés aux malheureux ? Qui eût ima- 
giné que le Saint d'Israël, le Rédempteur du 
genre humain pût s’annonceï sous l'extérieur d’une 
aussi grande pauvreté ? | 

Vous allez me répondie, que les voies de 
Dieu ne sont point les nôtres, et que nous né 
pouvons pénètrer la profondeur de sès desseins; 
Tel est le moyen ordinaire d’éluder toutes lés 
difficultés que l’on ne peut résoudre : avec des 
réponses aussi frivoles , On peut justifier les 
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choses les plus absurdes; mais sil y a une dif, 
. férence infinie entre la sagesse de Dieu et la 
nôtre , il n’en est pas moins certain que nous 
avons cependant des principes sûrs pour juger 
ses œuvres. : 

L’un de ceux qui présente le plus de clarté, 
cest que Dieu ne peut se faire entendre à ses 
créatures d’une manière équivoque et qui doit 
nécessairement les tromper; or, il est visible, 
que le Messie venant à naître dans la bassesse 
et la misère, les Juifs devoient le méconnoître 
dans cet état, attendu que les Prophètes ne 
Pavoient annoncé qu’environné de gloire et de 
majesté, L'opposition ne pouvoit être plus forte, 
et la séduction devenoit inévitable : aussi les Juifs 
ne purent-ils reconnoitre le Messie, et il n’est 
pas étonnant que nous partagions leur sentiment. 

Javois à dire cela, quelque satisfaction ; une 
démonstration aussi simple me paroissoit sans 
réplique ; j'éprouvois un secret plaisir dans l’em- 
barras où je devois jeter le bon Père... Le son 
de la cloche se fit entendre, il me dit en se le 
vant, mon devoir m’appellez demain, si vous le 
voulez bien, nous reprendrons ce sujet, et j’ose 
espérer que cette difficulté qui vous paroît si 
difficile à vaincre, s’'évanouira comme les autres. 
Piqué de l’entendre se vanter de détruire une 
objection à laquelle je ne voyois pas de réplique, 
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je me disois intérieurement : cet homme a du 
talent., il a celui de la persuasion ; mais en dépit 


. de toute son habileté, pour cette fois l’avantage 


me resrera;. et puisqu'il est si présomptueux, je 
ne lui ferai pas de quartier; nous verrons com 
ment il s’en tirera. Qui peut prévoir si je ne par- 
viendrai pas à le convaincre du ridicule et de 
labsurdité de son système ? Plein de cette idée, 
J’attendis impatiemment l'instant de le revoir ; 
ma première lettre te donnera le résultat de notre 
entretien, Adieu, 


Trior 


LLIITRE SIXII NE 
Le Philosophe & Théodore, 


Lez Père, en nabordant , entra tout de suite en 
matière : Hier, Monsieur, me dit-il, notre con- 
versation fut interfompue au moment où vous 
m'objectiez, que si les Prophètes avoient prédit 
que le Messie viendroit dans sa grandeur et en 
vitonné de gloire, les Juifs ne durent pas recon- 
noître J. G, sous lextérieur le plus pauvre et le 
plus humble ? Cette difiiculté dont je viens de 
vous analyser la substance , et qui paroît de 
quelque poids au premier aspect, n’est redevable 
de sa force apparente qu'à l’équivoque que pré- 
sente souvent la véritable application du mot 
Grandeur. : 

Les hommes qui ne comptent que sur leur 
intelligence, se trompent toujours. Il existe plu 


sieurs sortes de grandeurs, les unes vraies et les | 
autres fausses, Nous n’appelons ordis | 
grandeur que ce qui paroît À notre imagination 
et à nos sens, en avoir l’apparençe. Une naissance 
illustre, lautorité, l'opulence, les richesses et 
tout ce qui peut y avoir rapport, en imposent 
ordinairement à la raison maloré tous ses efforts; 
on pourroit donner le nom de sensible à cette 
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espèce de grandeur. On ee appeler grandeur 
spirituelle , celle qui tient à l'esprit, qui dépend 
d'un génie vaste et élevé, de. talens supérieurs, 
de pensées profondes, de connoïssances étendues, 
du don de l'invention, de l’éloquence, de la fé- 
condité de l'imagination, et de plusieurs autres 
avantages de cette nature. 

Il est peu de personnes qui distinguent, il en 
est encore moins qui sachent admirer une troi- 
sième sorte de grandeur, plus cachée que celles 
dont je viens de vous parler, mais qui sans 
doute leur est supérieure et bien préférable ; celle 
que la sainteté constitue. L'on voit aisément 
que ces trois espèces de grandeurs différent entre 
elles , et sont à une distance infinie les unes des 
autres : la première est futile et toute terrestres 
la seconde plus relevée, est vaine et dangereuse; 
la troisième seule est solide et sublime. 

Les hommes savent mal les apprécier. Elles 
ont en elles- mêmes un mérite particulier et 
propre, qui est tout entier dans le prix qu’elles 
ont aux yeux de Dieu. La réunion de toutes les 
grandeurs terrestres et sensibles, ne peut équiva- 
loir à une seule opération de l’entendement, et 
toutes fes conceptions de Pesprit sont inférieures 
à une seule action surnaturelle, Ceux qui re- 
montent au principe des choses, reconnoitront 
la clarté et l'évidence de ces vérités. | 
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Ajoutons qu’en fait des grandeurs que ne peuvent 
être appréciées que par la raison, lors même qu'elles 
ne sont pas incompaubles entr’elles, chacun pour 
VPordinaire estime beaucoup celle qui fui convient, 
et méprise celle qu’ilene peut atteindre ou quil 
n’envie pas. Celui qui ne recherche que les jouis= 

. Sances corporelles, ne met aucun prix à l'étude, 
aux découvertes et. aux talens de Pesprit; celui 
dont les avantages de l’esprit forment toute l’am- 
bition, qui y place tous ses desirs, ÿ consacre 
tout son temps, ne se croit pas malheureux d’être 
privé du faste et de la magnificence, à l’aide 
desquels le premier cherche à se distinguer; l’un 
et l’autre sont absolument indifférens aux actes 
de vertu et de justice, dont celui qui aspire à 
la sainteté, fait un si grand cas, 

Ce sont trois classes d'hommes distinctes; et 
chacun d’eux a séparément ses goûts et son genre 
de grandeur; le premier n’aspire à être grand 
qu'aux yeux de ses rivaux, le second a ceux 
des savans, le troisième ne cherche à Pêtre. 
qu'aux yeux de Dieu : chacun d’eux est ou peut 
Être grand dans son genre, Æ/exandre le fut comme 
conquérant, Plaron comme philosophe, et Sc, Paut 
comme Chrétien ; appliquonsces principes à votre 
difiiculté, 

lésus-Christ, dites-vous, ne pouvoit être le 
Messie parçe qu’il parut dans un état vil : c'est 
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comme si vous disiez; Alexandre ne pouvoit être 
grand, puisqu'il ne fût ni un grand philosophe, 
ni un fameux orateur, ni un poète célèbre. En 
parlant ainsi, vous le jugeriez mal, vous cher- 
cheriez en lui une grandeur qui na aucun rap- 
port avec son caracrère ; la même erreur se 
montre dans votre jugement sur Jésus-Christ ; 
vous êtes étonné qu'il n’ait pas eu une grandeur 
qui n'étoit pas la sienne propre. Pour juger si 
un personnage est grand ou non, il est indis- 
pensable d'examiner si son état est conforme ou 
contraire à lespèce de grandeur qui tient à son 
caractère, à sa destination, à la mission qu'il 
doit remplir: ce principe est le seul que nous 
puissions suivre avec succès dans un pareil 
examen. 

Pour savoir si J. C. a eu vraiment la orandeur 
qu'il devoit avoir, il ne faut considérer que le 
but qu'il avoit en venant sur la terre. J. C. n’y 
vint que pour ramener au bercail les brebis égarées 
de son troupeau; pour convertir les hommes, 
leur montrer le chemin du Ciel, les délivrer de 
leurs passions et de leur amour propre, leur 
donner le précepte et l’exemple de toutes les 
vertus, leur apprendre à connoître la vérité des 


biens éternels et à mépriser les biens passagers 
de ce monde; pour les instruire dans la véritable 
manière d'adorer Dieu et de lui rendre un culte 
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digne de sa sainteté ; pour pardonner au monde 
s2s péchés; pour nous offrir des secours efficaces 
et proportionnés à notre foiblesse ; enfin pour 
nous défendre et nous tirer de notre misère. Tel 
fut son but, le but unique de sa mission Divine: 
et la seule grandeur qui lui fut propre, consistoit 
dans Pabondance et le rapport des moyens con- 
venables. pour un but aussi sublime et aussi 
relevé. 

Ah ! Monsieur, si vous connoissiez mieux 
Jésus-Christ ; si vous vous fussiez appliqué à 
étudier sa naissance, sa vie et ses actions; vous 
auriez certainement reconnu combien il est grand 
dans l’ordre qui lui est propre ! Il naquit pauvre, 
il est vrai; il naquit dans un état humble; à 
ne régna point , il ne livra aucune bataille, il 
ne remporta aucune victoire : mais rien de tout 
cela ne lui étoit nécessaire ; tout cela eût été 
opposé à l’objet principal de sa mission. Si je 
vous disois que Plasoz ne fut pas un grand 
philosophe, parce que sa naissance ne fut pas 
illustre et qu'il ne posséda point une fortune 
immense; vous me diriez avec raison, qu'importe 
qu'il fût d’une condition basse ou relevée, qu'il 
fût pauvre ou riche, libre ou esclave ? rien de 
tout cela ne peut augmenter ou diminuer sa 
gloire ; il nest grand que dans l’ordre des 
talens, 
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Je vous répéterai la même réponse : qu'im- 
portoit à J. C. d’être roi ou conquérant ; à quoi 
lui eût servi la pompe de ce monde? ll ne vouloit 
et il ne devoit paroître grand que dans l’ordre 
de la sainteté; toute autre grandeur eût été 
étrangère et contraire à son but , qui étoit de nous 
détromper des fausses grandeurs de ce monde. 
ll devoit être Saint, puisqu'il ne venoit que pour 
former des Saints, et qui l’a été autant que lui, 
qui a développé une si grande perfection dans 
les exemples et les préceptes qu'il a donnés ? 


Je pourrois vous démontrer que sous ces humbles 


dehors on apperçoit le dernier période de la 
grandeur qui pouvoit convenir à sa mission ; je 
pourrois vous montrer combien dans cette mission 
sublime, 1l s’éleva au-dessus de tout ce que le 
monde a jamais pu admirer dans ses héros : cela 
demanderoit beaucoup de temps, et j’espère un 
jour vous faire connoître sa vie et sa doctrine; 
je ne m'occupe en ce moment que du soin de 
répondre à vos objections, 

—Mon Pêre, lui dis-je, vous ne m'avez pas 
entièrement répondu, Il se peut qu’il y ait équi- 
voque dans l’idée de la grandeur, et que Jésus- 
Christ, malgré lhumiliation sous laquelle il a 
paru, possédât la seule qui pût convenir à ses 
desseins; je n’insisterai donc plus sur cet objet, 
mais la dificulté reste. Il est certain que les 
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Prophètes annoncèrent le Messie comme revêty 


de cette grandeur sensible ; ils appellent roi et 


conquérant ; il subjuguera , disent-ils, routes les 
nations, et il résulte de là, cette alternative 
inévitable : ou les Prophètes se sont trompés, où 
J. C. n’est pas le Messie, Comment répondrez- 
vous à ce dilemme ? 


—Ce raisonnement, me répondit le Père, aura 


le même sort que les autres ; il est vrai que les 
Prophètes dans plusieurs des passages qui con- 
cernoïent le Messie, l’ont représenté puissant , 
glorieux et vainqueur ; mais en même temps ces 
mêmes Prophètes l’ont représenté dans d’autres 
passages, comme pauvre , humilié et condamné à 
mort : il faut donc admettre, ou que ces pro- 
phètes se contredisoient entr’eux, ou que dans 
leurs expressions, opposées en apparence , il y 
avoit un sens caché dont la connoissance pouvoit 
tout concilier. 

Les Juifs grossiers et charnels, opprimés par 
de nombreuses vexations, impatiens du joug sous 
lequel ils étoient courbés, oublièrent aisément 
les traits d’humilité et de pauvreté sous lesquels 
on leur avoit peint le Messie ; ils ne se sou= 
vinrent que de ceux qui l'avoient représenté puis» 
Sant et triomphant : c’est pour cela qu'ils s’obs- 
tinèrent si fort à méconnoître J, C. lorsqu'ils le 
virent humble et sans pouvoir, Les Chrétiens, 
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test-à-dire ceux qui crurent en lui, comprirent 
‘le sens des prophéties; et loin que cette appa- 
rente contradiction les éloignât de la Foi, ils y 
trouvèrent un nouveau motif à leur croyance: 
elle seule pouvoit servir à concilier des faits qui 
paroissoient si Opposés. 

Ils n’ignoroient pas que J. C. avoit dit que son 
royaume n'étoit pas de ce monde; ils savoient 
que le Messie devoit être grand, puissant et vic= 
torieux ; mais ils savoient aussi qu’il devoit 
souffrir, qu’il devoit être en figure et en réalité 
l’homme de douleurs; qu’il devoit mourir enfin 
d'une mort affreuse entre deux larrons. Ces pré= 
dictions opposées ne pouvoient se concilier que 
par leur vrai sens, et elles annonçoiïent que sa 
grandeur ne ressembleroït pas à celle du monde, 
qu'elle ne seroit pas accompagnée d’une pompe 
brillante et extérieure, qu’elle n’auroit d’autre 
éclat que celui de sa vertu, de sa sainteté et de 
ses miracles ; que son pouvoir bien différent de 
celui des hommes qui dominent par la force des 
armes, ne gouverneroit les cœurs que par l’em- 
pire de sa doctrine et l'efficacité de sa parole; - 
ils savoient enfin qu'il triompheroit , non des 
nations ennemies, mais de l'idolâtrie, des passions 
et des vices. - 

Les Juifs ne sachant qu'interpréter à la lettre 
les écrits où l’on représentoit le Messie sous la 
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forme d’un conquérant couvert de gloire , et dui 
donnoient à cette désignation le même sens dans 
‘lequel on eût pu désigner Cyrus où Alexandre, 
devoient natutellement oublie où donner peu 
d'attention à celles des prophéties qui le péignoïent 
dans l’abattement, qui le représentoient comme 
l’opprobre des hommes, Ils devoient donc se troms 
per, et les vrais caracrères du Messie ne ponvoient 
être reconnus que de ceux qui, médifant toutes 
les prophéties, parvenoïent à découvrir dans leur 
apparente contrariété ; un sens caché mais cers 
tain, puisqu'il étoit le seul qui püt les conciliét 
entr’elles, : 

Les Chrétiens né pouvoient efref dans let 
raisonnement aussi sensible qu'évident, et qui 
se réduisoit à ceci: le Messie doit être grand, 
puissant et victorieux; !. C. paroït dans un état 
humble, pauvre et foible ; mais il est aussi prédit 
que le Messie sera dans ce dernier état. D'autre 
part, nous voyons que J. C. est doué de toütes 
sortes de vertus, qu'il enseigne une doctrine plus 
sainte qu'aucune qui ait pu entrer dans l'imagi- 
nation des hommes; nous voyons qu'il commande 
en maître à la nature, qu'il la fait obéir à sa 
volonté, q\'à son commandement les malades 
guérissent et les morts ressuscitent, Un homme 
revêtu de cette puissance ne peut la tenir que 
de Dieu, car Dieu seul peut la lui donner; sil 
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a tient de Dieu il est évident qu’il est autorisé 
par lui, que nous devons croire fout ce qu'il 
nous dit, et que Dieu ne peut autoriser ni le 
mensonge ni Fmnposteur qui cherche à le ré 
| pandre. 

Si nous devons croire tout ce qu'il nous dit, 
nous devons donc le-reconnoître pour le Fils de 
Dieu et pour le Messie, puisqu'il nous je dit, 
Nous nous érions figurés d’après les Prophètes, 
qu'il paroîtroit avec éclat et avec magnificence, 
qu’il seroit un grand conquérant, qu'il subjus 
gueroit les nations et qu il auroit l'empire su 
toute la terre ; maïs voyant la chose de plus près, 
nous sommes convaincus que cela ne pouvoit 
être ainsi, puisque ‘les Prophètes ont dit qu'il 
seroit traité avec mépris, outragé et condamné 
à une mort affreuse: deux états qui sont income 
patibles, 

Il faut donc chercher dans ces prophéties un 
sens caché et spirituel, qui seul peut les con« 
cilier; nous trouverons alors que la grandeur, 
la puissance et les victoires promises au Messie, 
-sont d'une nature différente de celles qu’une ams 
bition grossière et terrestre peut imaginer, et 
qu'elles ont un caractère supérieur plus sublime, 
ou qu ’elles font allusion à sa seconde venue. 

Revenons maintenant à Jésus- Christ: sans nous : 


x 


arrêter à a Sa Venue et à sa naissance , arrivées 
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précisément au terme prédit, temps auquel totte 
la nation Pattendoit ; n'ayant aucun égard aux 
miracles qui précédèrent sa naissance , et aux 
témoignages de son précurseur, considéronssle 
un moment en lui-même, Quelles vertus ! quelle: 
doctrine ! que de miracles nombreux, impossibles 
à révoquer en coute | Qui auroit pu opérer d'aussi 
grandes merveilles si ce n’est Dieu ou celui qui 
nous parle en son nom ? Comment se refuser À 
croire celui que Dieu comble de si grandes fa 
veurs ? J, C. est donc le Messie, puisqu'il nous 
le dit si positivement, si sensiblement, Comment 
peut-il Pêtre dans un tel état d’humiliation et de 
pauvreté ? La grandeur ; la puissance et les-vic- 
toires qui lui sont promises, ont donc un autre 
caractère. Voyons si nous les retrouverons en 
ui, et si l’idée que nous en donnent les pros 
phéries, peut se réaliser sous le point de v vue d’une 
intelligence plus relevée, 

Quelle grandeur découvrons-nous en Jésuss 
Christ ? Excepté cette pompe extérieure qui en 
elle-même ne peut être que fausse et frivole, 
quelle grandeur solide et véritable ne se trouve 
pas en lui ? que de vertus héroïques et sublimes ! 
quelle législation simple et nouvelle ! quelle 
doctrine à la fois douce, grande et sublime ! sur- 
tout quelle patience inimitable dans. les persés 
cutions qu’il essuya ! quelle constance inébranlable 

dans 
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ans les angoisses de là mort la plus cruelle Ï 
quel désintéressement ! quel amour ! ‘quel sacri- 
fice ineffablé en faveur des hommes ! Celui qui 
vécut et mourut ainsi , est sans doute grand, et 
sa grandeur est d’un ordre bien supérieur à tout 
ce Que peut imaginer une ambition toute charnelle 
et toute terrestre, . 
Quelle est l'éténdte de son pouvoir ? Les 
hommes commandent aûx Hommes : I. C. com- 
mande aux Anges ; il subjuoue et chasse les 
démons , et la nature entière se soumet et change 
Son cours à Sa voix. Ce pouvoir est bien plus 
élevé et sans cohtradiction plus digne du Messie. 
Quelles sont ses victoires à Ce ne seront point 
celles d'AXxandr et de Cyrus, puisqu'il dit lui- 
même qu’i/ n'éroit pas venu pour étre servi ; MAIS 
pour servir (*). Ailleurs 1] dir encore que Les Princes 
de ce monde dominent les hommes | mais qu'il n'est 
seroit pas ainsi parmi ses Disciples ; que les premiers 
.serotent Les derniers (**), Les ennemis dont il 


devoit triompher, invisibles par leur nature 
n'en étoient que plus terribles et plis puissans : 


5 


pour les vaincté , il falloit un courage et ume 

force plus qu’humains ; ces ennemis étoient 

Pidolâtrie, le démon, les passions et les vices : 

a  . ee 
(*) Matth. XX. 28: 


€**) Matth. XX, 25, 26 et 27; 
Tome L, 
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telles furent les victoires que remporta le divin 
Triomphateur. 

Telle est l’espèce des grandeurs , la nature du 
pouvoir et des victoires promises au Messie; 
telle est la manière dont les Chrétiens envisägent 
l'accomplissement des prophéties. Leur vérifie 4 
cation seroit impossible sous un autre point 
de vue. Le Chrétien seul a découvert le sens 
de Pénigme, Aussi* les Juifs en s’en tenant 
stupidement à la lettre, ne purent jamais la 
deviner; et par la même raison que les in- 
crédules trouvent des contradictions dans un 
fait, que la vie, la mort de J. C. et les évé-. 
nemens successifs ont expliqué avec autant de 
clarté que de précision, nous autres Chrétiens 
nous avons le bonheur et la consolation de con- 
cilier ce qui leur paroït si contradictoire. : 

—Mon Père, répondis-je , J'avoue de bonne foi 
qu’en supposant la vérité des prophéties, votre 
démonstration me paroît avoir autant de force 
que d’évidence. Je n'ignore pas que quand un 
auteur digne de foi nous transmet des faits op- 
posés en apparence, si lon découvre un sens 
qui puisse les concilier et les expliquer d’une 
manière démonstrative , claire et naturelle, la 
contradiction doit alors disparoiître, et l’auteur 
doit être présumé lavoir écrit dans ce sens. Je 
ne suis point éloigné d’avouer que les Chrétiens 
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ont en cela un grand ascendant sur les Juifs, 
puisque les uns et les autres admettent l'insp;- 
ration des Prophètes ; mais, quant à moi, rien ne 
me paroit prouvé, parce qu'il faudroit commencer 
par me convaincre de lexistence réelle de cette 
inspiration; ce qui ne me paroît pas facile. 

Ne sait-on pas que les prophéties des Juifs ne 
sont autre chose que la répérition ou le modèle 
des oracles des Gentils ? Dans tous les temps 
les Nations ont cru que leurs dieux prédisoient 


“Vavenir; les peuples les consultoient , et leurs 


dieux leur prédisoient les événemens futurs : ce 
fait positif est attesté dans l'Histoire, Je vous 
demanderai donc : Étoit-ce Dieu qui se faisoit 
entendre par la voix des ministres de Pidolâtrie, 
ou étoit=ce le démon ? Si c’étoit Dieu, Pon doit 
penser que Îes prophéties ne distinguoient pas 


la vraie Religion de celles qui sont fausses, Si 


c’étoit le diable, ne pourrois-je pas en conclure 


qu'il a pu dicter les prédictions que nous offrent 


les Livres canoniques des juifs? Ne m'alléouez 
pas que les prêtres du Paganisme abusoient les 
peuples par des réponses astucieuses : j'applique- 
fois votre réponse aux Prophètes des Hébreux : 
Voyons si Vous pourrez résoudre cette dificulté 
aussi facilement que la première à 

— Cela ne me sera pas moins aisé , répondit le 
Père. Cette dificulté est ancienne et facile à 
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aplanir. Celse la proposa à Origère, qui la détruisit 
victorieusement ; cela n’empêche pas qu'on né 
la reproduise sans cesse : car telle est la marche 
habituelle des philosophes de mauvaise foi ; ils 
ne cessent d’opposer des objections, et ils oublient 
toujours la réfutation qu’on en a faite. L’attention 
de la multitude se porte sur la difficulté, parce 
qu'elle est exprimée briévement et d’une manière 
simple; mais on ne veut pas se donner la peme 
de méditer la réfutation, parce due nécessai- 
rement elle est plus longue et plus compliquée :, 
je vous ferai sentir aisément combien votre der- 
nière objection est frivole, Je n’entreprendrai pas 
pour le moment, d’examiner sl ÿ a euen effer 


chez les Gentils des oracles véritables; ceci nous 


\ 


mèneroit à une trop longue discussion, je veux 
bien même supposer l’afirmative : car pour vous 
détromper complétement, il me suffira de vous 
convaincre de la différence qui existe entre Îes 
uns et les autres. 

Les réponses des idoles étoient si généralement 
reconnues pour illusoires ettrompeuses, que parmi 
les Gentils mêmes tout homme médiocrement 
instruit s’en moquoit, et n'ignoroit pas qu'elles 
étoient dictées par des prêtres intéressés au main- 


‘tien du culte de leurs dieux. Nonéseulement les 


philosophes en particulier, mais toutes les sectes, 
celle des Stoiciens excepté, en faisoient publi- 
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quement Pobjet de leur dédain : telle fut la ré- 
ponse que Cese fit à Origène, On laissoit le peuple 
dans son erreur, parce que la multitude est cré- 
dule, qu’elle embrasse avec avidité tout ce qui 


_tient du merveilleux, et que la confiance où 


lle étoit que le Ciel s'intéressoit en sa faveur, 
étoit un moyen puissant de la maintenir dans son 
attachement au culte favorisé et reçu. 

Mais les personnes instruites connoïssoient 
l'imposture. Œnomaïs se moquoit d’ Apollon et 
critiquoit ses réponses ; l’oracle de Delphes étoit 
lobjet de ses railleries : non-seulement il disoit 
que c'étoit un homme qui les rendoit; il ajoutoit 
encore, que c’étoit un homme si mal adroit qu'il 
ne sayoit pas cacher sa fourberie sous des appa- 
rences vraisemblables, Cicéroz S’exprimoit avec 
autant de liberté ; et Porphyre mème, le plus grand 
ennerm du Christianisme, se vit contraint d’avouer 
publiquement que cet artifice étoit ridicule. H 


falloit que Pimposture fût bien évidente, pour 


qu'un Gentil, le plus opiniâtre des partisans de 
Pidolätrie, n’osât pas en nier l'existence. 

* La chose devint bien plus notoire, lorsque, 
ainsi que le rapporte Æzsèbe, auteur contemporain 
et témoin des faits, les prêtres imposteurs con- 
damnés par les lois qui sévissoient justement 
contreux, avouèrent avoir abusé de la crédulité 
des peuples par les réponses astucieuses et fausses 
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qu'ils faisoient au nom de leurs dieux. En décous 
vrant les artifices qu’ils employoient, ils détruisi. 
rent tous les doutes ; et leut crédit fut anéanti pour 
toujours : leur aveu peut nous persuader avec 
quelque vérité, que tous les oracles rendus jus. 


. qu'à cette époque étoient de la même nature. 


Quelle différénce entre ces oracles et ceux des 
Juifs ? Comment admettroit-on une comparaison 
aussi injuste ? Les Prophètes n’avoient aucun 
intérêt à parler au nom du Dieu d'Israël ; leur 
ministère n’étoit ni lucratif, ni dicté par la flat. 
terie : loin d’attendre des récompenses, la mort 
étoit souvent le résultat de leur zèle, Éie et 
Élisée son successeur ; Sont menacés et persécutés, 
Îsare, malgré l'éclat de sa naissance, devint l’objet 
de la dérision du peuple et de son prince; il trouva 
la mort dans les tourmens les plus cruels. Miché 
passa sa vie dans les cachots, Zacharie fut lapidé. 
La nourriture d'Æzeéchiel fut arrosée de ses pleurs, 
Daniel est deux fois jeté dans la fosse aux lions. 
Tous annoncent des malheurs: tous furent la 
victime d’un peuple ingrat et furieux. 

Le souvenir en étoit encore si récent et si vif, 
que J. C. reprocha aux Juifs, d’avoir fait périt 
tous les Prophètes qui lavoient précédé. Des 
imposteurs ne se chargent pas d’un ministère aussi 
triste et aussi dangereux : et si les Prophète 
eussent été des imposteurs, ils se seroient bien 
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gardé d'annoncer tant de malheurs à un peuple 
qui ne recherchoit que des prédictions agréables, 
{ls se fussent conduits comme les prêtres du 
Paganisme, qui cherchoient à flatter les passions 
de leurs souverains, jusqu’au point de frodiguer 
des éloges au sanguinaire et farouche Phalaris. 

L'on pourroit citer bien d’autres différences. 
Les oracles des Gentils étoient ambigus, équi= 
yoques et susceptibles de plusieurs sens ; aussi 
prêtoient-ils toujours un aspect favorable à tous 
les événemens : je n’en citerai qu'un exemple. 
Crésus, roi de Lydie, avant de commencez fa 
guerre, interroge l’oracle, pour savoir de lui si 

elle sera heureuse ou faneste:.on lui répond.que 

sil exécute ses projets, un grand empire sera. 
détruit, Crésus imagine qu’on lui prédit! la victoire, 
il attaque les Perses ; mais au lieu du triomphe, 
il essuie une défaite complète et :qui causa-la 
ruine de son propre royaume. 

Œnomaïs , que nous avons déjà cité, explique 
l'amphibologie astucieuse de oracle, et s’exprime 
ainsi : « Celui qui le dictoit, voyoit deux mo- 

sarques. puissans armés l’un contre l’autre : les 
guerres de ce temps entrainoient ordinairement 
la ruine totale des empires: 1! étoit donc pro- 
bable que lun des deux seroit détruit; il ignoroit 
lequel : mais tout s’arrange au moyen. d’une 
prédiction équivoque et à double sens ; et en 
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employant toujours le même artifice dans toutes 
les occasions qui se présentoient , 1l étoit sûr que 
loracle devoit toujours s’accomplir. Les Grecs 
étoient si convaincus de cette conduite artifi- 
cieuse , qu'ils donnoïent à leur 4po//oz le surnom 
de trompeur, d’un dieu à double sens. « Ce dieu, 
dit Cicéron , se conservoit toujours une porte de 
derrière pour pouvoir s'évader n. 

If n’en étoit pas ainsi dés Prophètes Hébreux s 
leurs oracles devoient être obscurs, puisque le 
temps seul pouvoit éclaircir leurs prophéties ; mais 
ils r’étoient niéquivoques, ni ambigus : et lorsque | 
Févénement prédit én attestoit la vérité, on dé- 
méloit dans {a prophétie une précision et une 
unité de sens qui ne pouvoient avoir de rapport 
qu'à Pévénement même. Ils décrivoient les ré. 
volutions des cités et des empires , avec une telle. 
précision ét des circonstances si multiphiées; que 
Jon ne pouvoit appliquer leuts prédictions qu’à 
Pobjet dont ils parloïent. Ils marquoïent les temps, 
les époques fixes ; ils indiquoient les lieux par des 
signes si frappans qu'ils ne pouvoient convenir 
à aucun autre, ét le plus souvent ils les indi- 


re 


quoient sous leur propre nom. 


Prenons Nabuchodonosor pour exemple : Jsaie 
annonça la gloire et le gouvernement orgueilleux 
de ce prince avant même qu'il fût né, et il prédit 
en même temps sa rune et sa destruction, Quand 
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je Prophète parloit ainsi, Babylone, lieu obscur, 
existoit à peine, en annonçant Sa grandeur future, 
il prédit, qu’aussitôt qu’elle sera parvenue au der- 
nier degré de splendeur, sa ruine totale sera le 
châtiment de son orgueil. « Je vais, disoit Dieu 
par la bouche d’Jsaie (*), je vais susciter les 
Mèdes.…. la grande Babylone... cette reine des 
cités di monde, qui fut un si grand sujet d'or- 
gueil pour les Chaldéens, sera détruite ainsi que 
Sodome et Gomorre. » Cyrus est celui que le 
Ciel a choisi pour vaincre cette nation Of- 
gueilleuse ; non-seulement le Prophète l'annonce 
deux cents ans avant sa venue, bien plûs il le 
nomme. Le Seigneur ajoute (**) : « qu'il a choisi 
Cyrus pour exécuter sa volonté sur Babylone, et 
qu'il sera son bras parmi les peuples: de la 

haldée. a. 

Peut-il y avoir d’équivoque, de double en- 
tente ou quelque artifice dans une prophétie dont 
les détails sont si positifs ? Tout y porte l’em- 
préinte d’une précision telle, qu’elle ne peut con- 
venir qu’à l'événement. Lé Prophète annonce, 
‘ plusieurs siècles d'avance, une révolution que 
personne ne pouvoit prévoir : ni le théâtre où 
élle devoit se passer, ni ceux qui devoient en être 


re 


€*) Isaïe. XII. 17. 
€) Isaie, XLIV. 28, 
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les agêns n’existoient encore. Babylone alors s’éles 
voit à peine, et il falloit qu’elle devint un empire; 
il falloit que sa puissance devint la cause de son 
oroucil et de sa chûte, Nabuchodonosor qui devoit 
partager son châtiment, n’étoit pas encore né; le 
vengeur du Ciel, le ministre et Le bras qu'il desti. 
noit à l’abaisser, étoient encore ensévelis dans les 
secrets de la Providence, Dans les ténèbres d’une 
si grande obscurité, Îsaie voit tout, il prédit et 
nomme tout. Examinez, si des oracles revêtus 
d'un tel caractère, peuvent émaner d’une autre 
source que de Dieu, et s'il est possible de les 
comparer aux artifices grossiers et mal-adroits 
imposteurs dont l'ignorance se manifeste jJusques 
dans la grossièreté de leurs tromperies, 

Je pourrois aisément multiplier Les citations de 
ce genre , atfendu que toutes nos prophéties ont 
le même caractère; maïs ces détails exigeroient 
beaucoup de temps, et retarderoient les objec- 
tions que vous avez à me faire, Si vous l’agréez, 
nous renverrons cette discussion à un autre temps; 
je prends volontiers l’engagement de vous prouver 
que c’est outrager positivement la vérité que de 
confondre nos divines prophètiesavec des oracles 
prophanes que les prêtres des faux dieux n’osoient 
rendre en présence des Chrétiens et même des 
Épicuriens ; ils savoient que loin de croire en 
leurs dieux, ces derniers les tournoïent en ridicule; 
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et que les enfans du Christ, les adorateurs du 
vrai Dieu, savoïent bien démêler leurs grossières 
supercheries. 

Il sera aisé de vous montrer que leurs oracles 
se contredisoient, et que ceux que l'on rendoit 
à Delphes étoient souvent opposés à ceux que 
l'on recevoit à Dodone ; vous verrez , qu’accusé 


de pareilles contradictions et de la fausseré de ses : 
P 


prédictions démenties par l’événement, Apollon, 
pour s’excuser et sauver son honneur, est réduit 
à confesser qu'il a menti, forcé par les ordres 
rigoureux du destin ; vous frémirez en apprenant 
que ces sacrificateurs barbarés.se repaissoient de 
victimes humaines, et condamnoient quelquefois 
au supplice des villes entières; que souvent leur 
culte infame admettoit les cérémonies les plus 
impures, l'inceste, l’adultère, les danses indé- 
centes, et mille horreurs qu’on ne pourroit révéler 
sans rougir. 

Dans le nombre immense des oracles que Pon 
rapporte, on ne peut en trouver un seul qui ait 
prédit en des termes clairs et précis, un évé- 
nement éloigné, dépendant de causes éventuelles 
et isolées. [ls n’embrassent que des faits du mo- 
ment, arrivant , il est vrai, loin du lieu où Poracle 
se rendoit, mais que l’on pouvoit connoître ou 
présumer, Une telle divination étoit possible non= 
seulement au démon, mais même à des hommes 
instruits et adroits, 
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Quelle comparaison peut s'établir entre ces 
moyens bas et vils de tromper des peuples ieno- 
rans à la séduction desquels s’intéressoit un 
gouvernement qui disposoit lui-même ces oracles: 
et les prophéties étonnantes des Livres divins 
qui annonçoient, plusieurs siècles d'avance, des 
faits que la prudence humaine pouvoit le moins 
prévoir ? Oui, Monsieur, votre étonnement n’au- 
roit point de bornes, et il vous seroit impossible 
de ne pas reconnoître que des événements si grands; 
si fortuits, si impossibles à prévoir, n’ont pu être 
prédits par des hommes que d’après la révélation 
de Dieu ; mais je vous le repète, ce sujet seroit 
trop long à traiter, etje ne veux pas mettre d'in- 
terruption dans les objections que vous desire 
me fare. — 

— D'après le desir que vous témoïgnez d’en- 
tendre mes difficultés, il me paroît, lui dis-je; 
que vous vous croyez sûr d’en triompher; vous 
pouvez vous tromper : je consens volontiers à 
abandonner ce sujet pour un autre moment, 
quoique vous m'en ayez dit assez pour me mettre 
à portée de pénétrer ce qu’il vous reste encore 
à me dire; passons donc à autre chose, 

Je nignore pas que les Chrétiens, d’après leurs 
prophétieset leuraccomplissement, ont une grande 
confiance dans leurs miracles et leurs martyrs; 
ils ne daignent pas examiner qu’il n'existe point 
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de religion, quelque absurde et ridicule qu’elle 
D. être, qui n’ait les siens. En effet, rien n’est 
pl us facile que ce genre d'invention, rien de plus 
aisé que de faire croire au peuple toutes les con- 
ceptions de l'imagination; soit que Pignorance 
rende plus crédule et éloigne la réflexion ;'soit 
que la foiblesse de l’esprit aime ce qui étonne et 
ce qui surprend ; soit enfin que par = là nous ima- 
ginions avoir étendu nos connoissances, L’expé- 
tience nous apprend que la multitude est toujours 
disposée à croire, sans examen et sans discussion, 
tout ce qui nous paroît merveilleux. 

Les historiens, les politiques, lés prêtres et les 
rois ont abusé en tout temps de cette disposition 
pour persuader aux peuples ce qu'ils avoient in- 
térêt de leur faire croire. Aujourd’hui même, 
combien ne célèbre-t-on pas de miracles que les 
hommes sensés savent être faux , ou que des 
hommes plus éclairés rapportent à des effets na- 
turels ? Tel est le caractère de la érédulité hu- 
maine, qu'un seul homme superstitieux ou inté- 
ressé à l'être , parvient à acquérir une grande in- 
fluence sur la multitude ; cette influence s'étend 
bientôt sur des millions d'hommes; le temps alors 
consacre ces prétendus prodiges et l’antiquité leur 
imprime le sceau de la vénération. Le sage se 
Jaisse entraîner ou n’ose pas résister au torrent, 
et le mensonge acquiert ainsi apparence de la 
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vérité. Ainsi toutes les Religions citent des mia 
racles sans nombre , qui produisant d’abord des 
enthousiastes, en font bientôt des martyrs. 

Ces moyens ne pourront donc pas convaincre 
le philosophe qui connoïît lorigine, la cause et 
la fausseté des faits qu’on lui présente ; et les mi= 

_racles cités ne parviendront jamais à persuader celui. 
qui sait que les religions les plus absurdes s’é- 
taient de leur autorité. Pourquoi les miracles 
de J. C. seroient-ils plus authentiques que ceux 
d’Apollonins de Tyane et d’autres fanatiques ? 
Le philosophe suspend donc son jugement, et 
comme il est impossible de ui démontrer l’évis 
denge et la certitude des miracles qu’on lui rap- 
porte, il est en droit de les ranger tous dans la 
même catégorie et de n’en admettre aucun. 

—Je crois, répondit le Père , que l’on devroit en 
tirer une conséquence toute opposée ; il seroit plus 
juste de dire que puisqu'il y a tant de faux miracles, 
il doit en exister de vrais; et que si plusieurs 
religions ont supposé des miracles pour appuyer 
leur croyance, il en résulte qu'il doit y avoir 
une Religion vraie dont les miracles sont authen- 
tiques. En effet, les faux miracles ne peuvent 
être qu'une image des vrais, comme les fausses 
religions ne sont qu'une imitation de celle qui 
seule est vraie, comme les fausses prophèties 
supposent qu'il y en a de divines, Toute imitation 
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suppose la réalité. Sans cela l’homme n’auroit 
aucun modèle pour ses inventions, et comme 
disoit Pascal : « Si rien de tout cela n’existoit, 
ileût étéimpossible que quelques hommes l’eussent 
imaginé et que d’autres y eussent ajouté foi. » 
Bien loin donc de conclure qu’il n’y a pas de 
miracles vrais, parce que plusieurs sont évi- 
demment faux, il me semble que Pon devroit 
croire que puisqu'il yen a un si grand nombre 
de faux, il est nécessaire qu'il y en ait de vrais 
qui ont été la cause des autres, et qui leur ont 
servi de modèle, L'homme sage doit faire sa 
principale étude du soin de les distinguer, 

Nous ne pouvons pour le moment discuter 
chaque miracle en particulier ; mais si vous 
voulez bien considérer ceux de Jésus-Christ, 
vous sentirez aisément combien il seroit injuste 
de les confondre avec ceux qui doivent leur 
origine à limposture et à une aveugle crédulité, 
Examinéz dans le plus grand détail, ceux que 
Histoire profane nous a transmis, ef vous y 
appercevrez des caractères qui vous les feront 
mépriser. ; 

On raconte , on rapporte , mais personne n’assure 
avoir Vu; on se cite mutuellement, mais on ne 
trouve jamais de témoin oculaire fidelle , impartial 
et digne de foi. Jamais à un miracle on n’en voit 
succéder un second qui confirme le premier, où 
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dissipe les doutes qu'il auroït pu laisser apres 
lui; ils sont toujours vagues et mal caractérisés: 


on ne trouve pas deux relations conformes; les 


auteurs varient quant au fond, et se contredisent 
dans les détails, À la simple lecture on sent que 
leur récit est fabuleux et mensonger, qu'il n’a 
aucune basé, qu'il est dénué de toute autorité et 
de toute vraisemblance. Je n’exagère point, et 


Von ne sauroit m'en citer un seul qui ne ren 


ferme visiblement toutes ces défectuosités. 
Quelle différence dans les miracles de Jésus: 
Christ ! le plus grand nombre s’est opéré en 
public, sous les yeux d’une multitude de témoins, 
Non-seulement ils furent publics, ils ont encore 
été répétés souvent, ils ont été d’ espèc es difié- 
rentés. Tant de personnes ne pouvoient être le 
jouet de l'illusion : ces miracles ont été repro- 
duits fréquemment, ils l'étoient en présence de 
leurs détracteurs mêmes , qui ne pouvant Îes 
nier, les attribuoïent à Be/zebuih. 
Leurauthenticité s’accroit encore : les Disciples 
de J. C. racontoient après sa mort les miracles 
de leur maître à des personnes qui n’avoient pu 
en être témoins ; mais ils les persuadent à la 
multitude des Nations, en en faisant de semblables 
en différentes parties du Monde. Combien tous 
leurs Écrits sont caractérisés ! L’Év angile détaille 
tout, les temps, les lieux, les témoins, les 
: personnes, 
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personnes ; leur rang, leur naissance et jusqu’à 
leurs noms. Cet Évangile est public, il s’est ré= 
pandu dans le monde, pendant que le souvenir 
récent de ces faits existoit encore ; personne ne les 
dément , personne n’en conteste l’authenticité , 
parce que tous la connoissent, Comment pourroit- 
on donc les assimiler aux fables astucieuses que 
designotans ont cru sans examen et sans preuves à 

—Mon Père, lui répondis-je, pour bien juger 
ces miracles, 1l faudroit les avoir vus, et d’assez 
près, pour avoir pu en examiner toutes les cir- 
constances ; et malgré la plus sévère attention, 
il seroit encore possible de se tromper. Qui peut 
connoître toutes les ressources de la Nature À 
Où est l’homme doué d'une perspicacité assez 
grande pour développer les artifices secrets d’un 
imposteur habile ? Et si les témoins les plus 
éclairés peuvent être séduits, à combien plus 
forte raison peuvent l’être ceux qui ne s'appuient 
que sur des témoignages étrangers à 

C’est avec fondement que vous ne voulez pas 
que les hommes se fient aux opinions des savans 
qui les porteroient à Piccrédulité, et Vous exigez 
leur confiance pour des miracles qui ont pu 
être admis ou crus par des ignorans ou par des 
esprits foïbles ; vous voulez qu'ils règlent leur 
croyance d’après eux : cela, je vous l'avoue, me 
paroït fort peu conséquent, 

Tome I, : Q 
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Je vous en dirai autant des maftyrs : si des 
hommes séduits ou fanatiques, par opimiätreté 
ou par de fausses maximes ont sacrifié leur vie 
au desir de soutenir une Religion et ses dogmes; 
que m'importe ? Et ne vois-je pas que dans le 
monde, il y a eu toujours en grand nombre des 
esprits dupes de la séduction, et des gens qui ont 
fait le même sacrifice pour des erreurs palpables ? 
Quelle Religion, quelque absurde qu’elle soit, 
n’a pas aujourd’hui ses pénitens et ne compte 
pas ses martyrs? Si le martyre étoit une preuve 
victorieuse, toutes les religions seroïent donc 
vraies, et la Religion Chrétienne ne seroïit pas 
à cet égard supérieure aux autres. 

Il en est de même de la preuve que les Chré- 
tiens croient trouver dans {a rapidité des progrès 
de leur Religion; toutes les autres peuvent s’ap- 
puyer sur le même fait, et peut-être plus for- 
tement encore, Le philosophe ne s’en étonne pas: 
il sait que l’homme est naturellement timide et 
superstitieux, et que toute nation qui se trouve 
encore dans l’état d’une nature inculte et gros 
sière, adoptera sans effort quelque religion qu’on 
lui présente ; elle trouvera toujours dans ses me- 
naces un sujet de crainte, et des consolations dans 
ses illusions et dans ses promesses. 

L'extension de la Religion ne peut pas mieux 
prouver la divinité de son origine; le Paganisme 
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a été plus répandu que la Religion Chrétienne ; 
et sans remonter si loin, quels progrès le Maho- 
métisme n’a-t-1l pas fait presque de nos jours à 
Comme un feu dévorant, il embrasa en peu de 
temps toute l'Asie, la plas grande partie de 
 VAfrique, ets FT à jusqu’en Europe. En con- 
clurez-vous que la doctrine de Mahomer étoit la 


vraie religion ? Je vous cite cependant des faits 


évidens qui existent encore, et qui ne sont pas, 
comme ceux que vous me présentez, des faits an- 
ciens et parvenus à nous par la tradition. Il seroit 
donc ridicule de s’étayer de preuves aussi futiles 
qu'équivoques ; et nous devons croire-qu’il ny a 
que la seule religion naturelle vraiment émanée de 
Dieu , et que toutes les autres-sont Vouvrage: des 
hommes. EE 

— Vous avez rassemblé et réuni, me réponditle 
Père , une grande Etes d’ohjections auxquelles 
jé vais répondre séparément: Quant aux martyrs), 
je pourrois vous dire :dès=à-ptésent qu'il n’y en 
a jamais eu que parmi les Juifs et les € hrétiens ; 
et si dans Îles autres Religions vous enconnoissez 
quelques-uns, je vous prie deme faire la'grace de 
me les citer. Le Paganisme dans la vaste étendtie 
de ses fastes’ n'en compte qu'un seul, qui-est 
Socrate ; nous ne voyons aucun autre personnage 
qui, pour cause de Religion, ait souffert, je ne dis 
pas la mort, mais seulement:des persécutions çu- 
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des tourmens. La raison en est simple : les phi= 


Josophes payens inventoient où adoptoient des 


systèmes religieux; mais ils ne prétendoient pas 
se sacrifier pour eux : ils n’avoient d’autre but 
que de prouver leur talent et d'acquérir de la 
gloire. Ils admettoient entr’éux pour principe gé- 
néral et invariable , que dans la pratique et dans 
Jeur conduite journalière, ils se conformeroient 
à da religion du peuple; ainsi ils adoroient en 
public des dieux dont ils se moquoient en par- 
ticulier. Les disciples d'Epicure qui ne croyoient 
pas à la divinité, fréquentoient les mêmes temples 
et participoient aux mêmes fêtes que les disciples 
de * Socrate qui étoit parvenu à découvrir unité 
de Dieu. Ils discutoient dans les écoles , où il étoit 
permis de tout réduire. en problème; mais dans 
la ipratique ; ils suivoient tous le culte adopté : 
ainsi il.ny avoit. point de martyrs et même 1l 
étoit impossible qu'il y en eût. 

#+ Mais, pour détruire entièrement votre objec- 
tion , jé vous accorderai pour un moment qu'il 
y ait eu quelques martyrs non-seulement dans 
toutes les religions, mais encore dans chacune 
de leurs sectes ; que poutrez-vous en conclure ? 


Les Chrétiens prétendent-ils que leur Religion 


est vraie, seulement à raison de-la croyance de 
leurs martyrs ? Non, Monsieur, non, ce n’est 
pas ce qu'ils disent; ‘ils disent hautement que les 
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faits que rapporte l'Évangile et qui forment la base 
de leur Religion, sont vrais; parce que les pre- 
miers martyrs qui en furent les témoins, les cer- 
tifièrent au moment de leur mort, et qu'ils ne 
sont morts que pour les avoir certifiés. 

Observez que ces martyrs n’ont point péri pout 
soutenir purement des dogmes ou des vérités spé- 
culatives de leur foi, mais pour atrester des faits 
sur lesquels ils ne pouvoient se tromper, et qui 
servoient de fondement à leur foi. Voyez d’après 
cela, quelle immense différence existeroit entre 
ces martyrs et ceux des autres religions, qui n’ont 
pu sacrifier leur vie que pour soutenir des dogmes 
spéculatifs et dans lesquels ils pouvoient errer. 
Quand même on supposeroit un grand nombre 
de martyrs dans les fausses Religions, vous devez 
sentir que leur multitude ne pourroit anéantir le 
témoignage décisif et unique en son genre qu’en 
rendirent les Apôtres, Îles premiers disciples de 
Jésus-Christ, et tant d’autres fidelles qui périrent 
dans les premiers temps de PÉelise, 

Votre objection change donc de face er déna- 
ture l’état de la question , en passant du fait au 
dogme. Vous assimilez les martyrs de la saine 
doctrine à ceux qui le sont aussi et en même 
temps de la vérité de PHistoire ; et parce que 
dans les annales des religions humaines , on sup- 
pose des martyrs d’une doctrine fausse et erronée, 
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vous voulez en conclure que l’on ne doit point 
croire ceux qui assurent, au péril de leur vie, la 
vérité et les circonstances des faits pour lesquels 
ils périssent. 

Ce raisonnement n’est ni Juste, ni concluant; 
et vous le sentirez encore avec plus de certitude 
si vous considérez que ces témoins avoient en 
leur faveur tout ce qui peut entraîner la con- 
fiance : ils ne pouvoient se tromper sur des faits 
connus , qui s’étoient passés sous leurs yeux, et 
dont ils attestoient l’authenticité au prix de leur 
vie. Pour anéantir la force de cette démonstration, 
il faudroit prouver, où qu’en dépit de leur mul- 
titude et de leur unanimité , ces faits sont con- 
trouvés, ce qui est impossible; ou qué dans les. 
autres religions, on a vu une multitude d’hommes 
réunis se laisser martyriser pour d’autres faits 
évidemment faux , ce qui est encore moins 
possible. 

On ne peut d’ailleurs établir aucune compa- 
raison entre les fanatiques qui périssent pour une 
secte fausse, et les martyrs de la Religion Chré- 
tienne. Seule, elle offre des martyrs sans nombre 
de tout âge, de toute condition et de tout sexe; 
riches , puissans , constitués en dignité et re- 
nommés par leur sagesse, tous se sont livrés 
volontairement à la fureur de leurs persécuteurs 
les plus acharnés. On les a vu étonner et forcer 
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à l'admiration leurs propres bourreaux, par Îa 
force et l’inflexible intrépidité avec lesquelles ils 
ont enduré les tourmens les plus atroces, et par 
la joie ineffable qu'ils ont témoigné de donner 
leur vie pour J. C. Plus il en périt, plus le 
nombre des fidelles s’accroit ; le sang des martyrs 
se répand sur la terre comme une semence fé- 
conde qui convertit les Gentils les plus obstinés , 
et multiplie les Chrétiens que leurs persécuteurs 
cherchoient à anéantir, comme l’observe si bien 
Tertullien , témoin oculaire et hors de l'atteinte 
du soupçon, < : 
Venons à l’extension du Paganisme et du Maho 
métisme. Lorsque les Chrétiens mettent en avant 
la propagation de l'Évangile, ils ne la regardent 
pas comme la seule preuve caractéristique de sa 
divinité. Ils savent bien que si la lumière de 
l'Évangile ne s’étoit pas répandue au loin, çe 
seroit une preuve qu’elle nest pas divine ; mais 
als n’ignorent pas, en même temps, que cette ex- 
tension ne sufht pas pour prouver la divinité de 
son origine. Elle est bien dans le fait une circons- 
tance nécessaire ; la vérité naît et résulte de la force 
de $a réunion avec toutes les autres preuves qui Pac- 
compagnent : mais seule , elle seroit sans force; et 
réunie aux autres , elle complète Pensemble des 
preuves et ajoute un grand degré de lumière 
à son évidence, 
0 4 
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Vous mettez en parallèle la propagation et les 
progrès rapides du Mahométisme avec ceux de 
la Religion Chrétienne. Quelle différence } Peut- 
On ignorer les causes qui contribuèrent à répandre 
si promptement la religion de Makomer ? Qui ne 
sait que ses progrès furent dûs à sa valeur, à son 
astuce , aux succès de ses armes ? Qui ignore 
ses violences, les meurtres qu'il commanda et 
les perfidies qu'il mit en usage ? Ne convient-on 
pas généralement et du défaut de preuves de sa 
mission , et de ses contradictions , et des fables ri- 
dicules qu’il présentoit à la crédulité des peuples, 
et de l'excès inoui de lignorance grossière qui 
le caractérisa ? 

Comment peut-on comparer une doctrine ab- 
surde, propagée par la force des armes et à la pointe 
delépée , une doctrine qui ouvroit À l'ambition et 
aux plaisirs des sens une vaste carrière, à la Foi 
Chrétienne qui ne prêche que ent et la 
mortification des passions, à la Foi Chrétienne qui 
s’est répandue par tout lPunivers, sans autres 
armes, sans autre force que la persuasion , les 
souffrances et la patience ? Le prodige ne consiste 

pas seulement, en ce qu’elle se soit ainsi répandue 
par toute la terre, et bien plus loin que le Maho- 
métisme qui n’a occupé et n ’occupe que les lieux 
que les Chrétiens avoient occupé avant eux. Le 
prodige consiste, en ce qu’elle s’est ainsi étendue 
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en dépit de la sévérité de ses lois qui contrarioient 
la corruption générale; et qu’elle y soit parvenue 
par des moyens qui paroissoient si peu favoriser 
ses progrès. 

Ce n’est donc pas la propagation de PÉvangile 
et l'établissement de l’Église que nous devons le 
plus admirer; ce qui doit nous frapper bien plus 
encore, c’est que l’un et l’autre aient eu lieu contre 
toute apparence de réussite, sans le secours de 
l’éloquence , sans l’aide de Pautorité publique, 
et n’aient été dûs qu’à la prédication de la Croix 
qui sembloit une folie et s’opposoit de front au 
torrent de toutes les passions humaines. 

Si Jésus-Christ eût livré des batailles ainsi que 
Mahomet, ou si ce dernier eût été pacifique comme 
Jésus-Christ; on pourroit alors les comparer au 
moins sous ce rapport. Mais quand lun parcourt 
le monde à la tête d’une armée victorieuse, com= 
mandant sa croyance à tous ceux qu’il fencontre ; 
l'autre ne fait que souffrir. Tandis que Pun arme 
en sa faveur les peuples qu'il a soulevés; Pautre 
se voit abandonné du petit nombre de ses Dis- 
ciples : enfin, quand Mahomer met en œuvre tous. 
les moyens humains capables de le conduire à 
son but, I. C. n’en emploie aucun. Où trouver 
un point de comparaison entr'eux ? La distance 
qui les éloigne l’un de l’autre, est plus grande 
que celle qui sépare la terre et le ciel. 
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D'ailleurs, d'où cet imposteur tenoit-il son 
autorité ? Quelles preuves a-t-il données de la vé- 
rité de sa mission ? Par qui sa naissance fut-elle 
annoncée ? Quelles Prophéties l’avoient promis 
au monde ? Qu'on nomme celles qu'il a faites lui- 
même ? Quels miracles a-t-il opérés ? Aucun, Lui 
seul s’est annoncé lui-même. Lui seul... —Là, je 
linterrompis, Quoi, mon Père, lui dis-je, il n’a 
fait aucun miracle; ses sectateurs ne disent-ils 
pas le contraire ?—Non, Monsieur, me répon- 
dit-il, ils ne le disent ni ne peuvent le dire; 
puisque Mahomet lui-même, dans son Alcoran, 
dit d'une manière positive : « Je ne suis pas venu 
pour me faire suivre par l’autorité des miracles, 
mais par celle des armes. ». 

H n’a donc fait aucun miracle, à moins que 
vous nadmettiez comme tel, le récit qu’il faisoit 
lui-même de Papparition de Ange Gabriel, et de 
ses entretièns avec lui; de la descente d’une partie 
de la lune dans la manche de son vêtement , et 
de son retour à sa place; enfin de ses conver- 
sations nocturnes avec un chameau, I! racontoit 
à ses sectateurs bien d’autres choses de cette na- 
ture; mais tous ces faits lui étoient personnels et 
n’avoient aucuns témoins ; il les racontoit lépée 
à la main : il falloit ou croire ou mourir, et le 
plus sûr étoit de croire, 
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—Mais, mon Père, insistai-je de nouveau, 
vous ne pouvez au moins contester que s’il ne 
fit aucun miracle , la rapidité et lPéclat de ses 
victoires en sont un bien marqué ? — Beau 
miracle en effet, me répondit-il, qu'ont opéré 
tant d’autres conquérans, parmi lesquels on a 
compté des tyrans, des princes abominables , des 
peuples barbares et des nations idolâtres. Les 
Perses qui adoroient le soleil, les Romains qui 
furent si superstitieux, en firent de plus grands 
en ce genre, et ils avoient été précédés par Nabu- 
chodonosor et Antiochus , princes détestables. Les 
miracles de J, C. étoient bien différens. 

Mais comment peut-on traiter sérieusement un 
pareil sujet ? On ne sauroit lire le livre qui ren- 
ferme Ja loi de Mahomer et qu'il nomma l47- 
coran , sans être frappe de la multitude d’inepties, 
de puérilités et de folies qu’il contient ; sans 
s'étonner qu'elles aient pu trouver des partisans. 
Ï n’est rempli que d’absurdités, et ce qui est pire, 
de contradictions : à chaque pas, l'ignorance et 
linconséquence de lécrivain se montrent à dé- 
couvert, En parlant de nos Evangélistes, ne ditl 
pas, par exemple, qu'ils furent de sincères et vrais 
Évangélistes, et qu’ils étoient Saints? Le malheu- 
reux est assez aveugle pour ne pas s’appercevoir 
que si ce qu’il dit est vrai; il n’est lui-même qu’un 
faux prophète, puisqu'il ne les suit pas. 
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Mahomer disoit que J. C. étoit le Messie pro- 
mis, le verbe de Dieu, son esprit et sa sagesse ; 
et après en être convenu, il ajoute qu'il n’étoit 


qu’un, Prophète. Il reconnoissoit la résurrection 


de Jésus-Christ; et non-seulement il avouoit tous 
ses autres miracles, il en supposoit même, dont 
ni l'Évangile ni la tradition ne font mention; 
et il ne voyoit pas que ces miracles déposoient 
contre lui qui n'en faisoit aucun : il n’étoit 
qu’un imposteur hardi et déhonté, qui en im- 
posoit à des peuples grossiers. 

Son ignorance étoit telle, et il avoit de Dieu une 
idée si peu juste, qu'il lui supposoit un corps, et se 
vantoit de lui avoir touché la main dont le froid, 
dit-1l , avoit presque gelé Ia sienne. Ses idées sur 
lame n’étoient pas plus exactes. Il prétendoit que 
lame n'étoit qu’une vapeur, et que l'inégalité 
de la durée de notre vie dépendoit de l’extension 
plus où moins grande de son volume. Il promit 
à ses prosélytes un paradis de délices, et il ne put 
imaginer dans ce séjour de bonheur, d’autres 
plaisirs que les grossières voluptés dont il leur 
donnoit l’avant-goût en leur en permettant Pusage 
et en établissant la polygamie; il fut enfin lui- 
même si dissolu, que ses sectateurs, malgré la 
+ qu’ils lui portent, sont contraints au- 
jourd'hui d’avouer ses désordres, ses injustices, 
ses violences et celles de ses compagnons et de 
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ses premiers disciples, hommes sans mœurs, sans 
probité, et qu'il laissoit s’abandonner à la corrup- 
tion des vices les plus honteux, 

Peut-on comparer à Jésus-Christ, cet homme 
et le système religieux qu’il introduisit ? Les faits 
de Mahomer et ceux que l’Évangile nous rapporte 
de Jésus-Christ, peuvent-ils entrer dans la même 
balance ? Peut-on comparer et opposer sérieu- 
sement ces inepties, ces fables et les fruits d’une 
imagination en délire, à la Foi Chrétienne , si 
sainte, si pure, si divine, si bien établie par 
tant de miracles et par tant de martyrs qui ont 
scellée de leur propre sang ? Comment est-il 
possible ?... Je l’interrompis. —Laissons de côté, 
lui dis-je, la religion Mahométane; j’avoue qu’elle 
ne mérite pas d'entrer en parallèle, et revenons 
à {a Religion Chrétienne qui, sous d’autres rap- 
ports, paroït avoir ses défauts : votre confiance 
se fonde sur les miracles de Jésus-Christ, et vous 
auriez raison si vous pouviez Être assuré qu'ils 
sont certains , puisque les miracles vrais ne 
peuvent venir que du Ciel; mais qui nous donnera 
cette certitude ? 


_ Ceux qui nous les rapportent sont ses propres 
Disciples ; leur témoignage peut inspirer des 
soupçons, sur-tout à ceux qui savent qu'il y a 
eu des auteurs qui les combattent ou Îles dé- 
mentent, Maintenant il n’est plus possible de 
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trouver de vestige de leur existence ; preuve cer. 
taine qu’on a eu soin de les supprimer et de Je 
anéantir. Si quelqu'un nous disoit : Pourquoi les 
seuls Évangiles ont-ils survécu ? Comment le 
temps a-t-l pu détruire ce qu’on écrivit contre 
eux, et les préserver dé cette ruine ? Il est vi- 
sible que l'esprit de parti soutenoit l'Évangile en 
même temps qu'il détruisoit ce qui pouvoit lui 
être contraire. Dès que les Chrétiens eurent 
quelque pouvoir , ils ne voulurent rien laisser 
subsister de ce qui pouvoit porter atteinte à leur 
croyance ; ils détruisirent , ils anéantirent tout 
ce qui auroït pu nous détromper , et ils triomphent 
maintenant de l'impuissance où nous sommes de 
VPattaquer avec succès. 

—Monsieur, me répondit le Père, vous n’0p= 
posez que des conjectures, et ce qui est plus en- 
core, des conjectures très-foibles et qui sont en 
contradiction avec les faits. Les auteurs qui ont 
écrit l’histoire de J. C. d’une manière plus dé- 
taillée, sont, il est vrai, ses Apôtres et ses 
Évangélistes; mais personne n’a jamais pu douter 
de ‘la bonne foi, de la candeur et de la sincérité 
de ces hommes d'une vie exemplaire , désin- 
téressés et qui sont morts pour assurer la vérité 
de ce qu’ils avoient écrit. 

Il ne nous est resté, dites-vous encore , aucun 
vestige des écrits qui attaquèrent l’Évangile dans 
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ces femps reculés ; vous êtes dans l'erreur : lisez 
PApologie de Sr, Justin ; vous y trouverez tous 
les argumens du Juif Triphon, contre la véri- 
fication des prophéties, en la personne de J. C 
Ouvrez $z. Jrenée , et vous y verrez les systèmes 
et les argumens de tous les Hérétiques des pre- 
miers temps. Lisez Origène, et vous vous con- 
vaincrez qu'il copie page par page ct ligne par 
ligne tous les discours de Ce/se pour lui répondre ; 
et ce Celse, fut l'ennemi le plus habile, le plus 
astucieux et le plus savant de tous ceux qu’eurent 
les Chrétiens : les argumens les plus captieux, 
les sophismes les plus ingénieux et les plus forts 
en apparence , qui ont Jusqu'à Br été opposés 

à la Foi Chrétienne , sont dûs à ce philosophe, 
Ées difficultés que les incrédules répètent sans 
cesse aujourd’hui, ont été produites par lui, et 

pous-mêmes nous n'avons besoin que de répéter 
les réponses aw’on leur fit alors. 

Lisez encore Tertullien ; la plus grande partie 
de ses écrits sont adressés aux Juifs, aux Héré- 
tiques d'alors et aux Gentils; vous verrez la sCru- 
puleuse exactitude qu’il met exposer toutes leurs 
dificultés pour les mieux réfuter ensuite ; je vous. 
en dis autant de Minurius Félix, d'Arnobe, de 
Lacrance et de Théophile d'Alexandrie, Lisez sur- 
tout Eusèbe de Césarée, et en jetant un seul coup 
d'œil sur les deux grands ouvrages qu’il composa 
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_en faveur du Christianisme, vous y trouverez 
une grande partie des écrits de Porphyre , quäl 
rapporte mot pour mot. Et quel homme étoit 
ce Porphyre ? Le Paganisme n’eut jamais de dé- 
fenseur plus véhément et aussi versé dans la con- 
noissance de nos saintes Écritures; mais l’Église 
n’a pas craint de conserver le souvenir.et le texte 
de ses objections , malgré leur astuce et l’art avec 
lequel elles sont présentées. 

Examinez les écrits de S:. Cyrille ; ils renfer- 
ment littéralement et mot pour mot les objections 
de l’empereur Juliez, sans en omettre une seule 
virgule. Ouvrez Sz Augustin, et vous y verrez 
dans quel détail il présente ses discussions avec 
la secte des Manichéens, si contraire à l’Évangile; 
il n’y déguise aucune des raisons et des diffs 
cultés qu'ils alléguoient. Parcourez enfin tous les 
Pères des premiers siècles de l’Église; et si vous 
ne rencontrez pas dans tous où dans presque tous 
de longs passages, des objections fortes et multi- 
pliées , et souvent les écrits entiers des ennemis 
du Christianisme, cessez de. me croire, et dites 
que je vous en impose sans pudeur. 

—Mais, mon Père, lui dis-je, comment est- 
il possible qu'aucun de ces ouvrages ne nous 
soit parvenu en original dans toute son intéorité ? 
—La raison en est très-simple, me répondit-il ; 
on oublie ordinairement et lon ne fair aucun cas 

des 
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des difficultés auxquelles on à répondu , et que 
personne ne se charge de renouveler ou de dé- 
fendre après la mort de l’auteur; il est naturel 
que personne ne s'intéresse à une fausseté re- 
connue ; C’est aussi parce que l’Église, après avoit 
triomphé des Gentils , eut à combattre les Héré- 
tiques, et les prermiers ayant déjà cessé d'exister; 
elle né s’occupa plus que de la conversion des 
seconds. Pendant les différentes irruptions des 
Barbates qui détruisoient tout ; dans ces temps 
de confusion. et d'horreur. ; Péplise ne s’appliqua 
Qu'à-conservetcé qui étoit précieux : il seroit 
injuste de. réndre les Chrétiens respohsables des 
Éévénemens :désastreux de .cés temps, Le sort du 
mensonge et. de l'erreur, est de: exister que peu 
de terñps, d’ê être méprisé et de s’évanouir comme 
une. vapeur passagère: 

Mais.il est facile de juger de ces écrits et-de 
teux mêmes qui ont pu se perdre; parle gtand 
nombre des textes que nous ünt-conservé -itté: 
falement les apologistes du Christianisme. Ces 
“écrits furent sans douteles plus-célèbres, puis: 
qu'on leuf répondit de préférence aux autres ; 
et il convient d'observer Qu’aucun d'eux : n’osa 
coinbattre la vérité de Histoire Sainte, ils né 
éherchèrent qu’à.en attaquer les dogmés:-Triphor ; 
Celse ; Porphyre, Julien ni aucun autre; ne se sont 
jamais élevés contre les miracles de I. C.-et de 
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ses Apôtres. Nos défenseurs n’ont pas eu besoïn 
de répondre à cet égard, et ont toujours regardé 
la vérité de ces faits comme reconnue : comment 
les détracteurs du Christianisme eussent-ils osé 
les démentir ? Ils étoient connus de tout le monde; 
la plus gtande partie en étoit consignée dans des 
registres publics, et l’autre étoit reconnue et cer- 
tifiée par tous les peuples. 

Je_ne connois aucun document qui indique que 
quelqu'un ait eu l'audace de s'élever éontre la 
vérité d’une: mstoire aussi publique;-et s'il s’est 
trouvé quelqu'un d’assez hardi pour le fairé, il 
faut qu'il s’y soit bien: mal pris ; puisqu'il n’à pa 
affoiblir ni lezèle des martyrs dont le nombre 
augmentoit chaque jour ,. ni les progrès de l’Église 
qui faisoit toujours de nouvelles conquêtes à 
Jésus-Christ, et qui parvenoit àengager même 
les: savans, les princes et les souverains à s’hu= 
tmilier au: pied- de:-la “Croix. mes mr 

—Mon Père, repnis-je, vous parlez avec bear 
coup. d'assurance des miracles: de Jésus Christ, 
comme s'il étoit le seul‘ qui eneût°fait ; mais 
consultez l'Histoire, et vous verrez qu’il y en a eu 
dans tous les temps. Pour ne pas nous égarer dans 
la recherche d’un trop grand nombre d'exemples, 
jetons. seulement les yeux ‘sut Æpollonins de 
Tyane ; et vous verrez que votre histoire ne 
rapporte aucun prodige, ni aucun miracle que 
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be contienne pareïllement cèlle d'Apolorins, Si 
J. C. naqüit entouré de prodiges ee signälèrent 
sa naissance; Apollonius obtint la même diséine. 
tion: 4 l’un güérissoit les faladess l'autre éa 
fit antants si lé premier feésuseitoit leg MONTS ; 
les sépuleres S'ouvroient à la voix du second : 
enfin, si]. €: ressuscita, * Apollonius *enouvela Îè 
même prodige. ; G 

Les vertus. et ‘les miracles de FC? né A 
attirèrent pas aufänt de disciples qu'à Apollorns , 
leur: nombre füt infiniment plus grabd, et fé 
gloire plus éclatante s’étendit ; Jusqu’attx fé les 
plus reculés dé 1à-terre. Son nom fût illustré ; 
lui-même. fut adoré à Antioche, à Bab: ylone, ge 
Athèhes, à Nitive, sa Éphèse” èt ALäcédémons ; 
en Égypte, ef Phénicie, à Rome, en: Espagnè 
et jusqu'aux Indes. Si J. C. à des aûtels, Æpore 
donius eut auési des temples, des prêtres; il eut ua 
culte, et des Emipereurs l'adorètent. Si J. Ci res 
suscité , s’entfétint avec èes Diséiples, Æpollonius 
après sa mort parla à Aurélien, ëe F "érpécha d'aller 
, détruire la ville de- Tyäne. e 

Si JC. a prophétisé l'avenir, Apofonius le bré= 
dit aussi, ét ses prédictions furent justifiées par les 
Événemens ? Vous ne fe tacOnterez aucune mer- 
veille, ni aucith prodige de Jéôus-Christ, que jé 
he puisse y eh opposer de. sefblables dela part 
d’Apollonius , égal et quelquefois supétieur à son 
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antagoniste. Si vous vous étayez de fa Vérité et 
de la certitude de votre histoire, j'en ferai de 
même pour la mienne : car tous ces faits sont 
rapportés pat des auteurs de poids, Îles uns té- 
moins oculaires, les autres contemporains, tous | 
sincères, unarimés ef désintéressés. Enfin l’hiss 
toire de J. C. ne sera pas plus authentique, ses 
miracles ne seront pas plus étonnans, plus pu- 


blics, ni plus extraordinaires: or, je vous laisse 
le soin de tirer les conséquences, ét vous récons 
noîtrez vous-même la foiblesse de vos preuves: 

Si les miracles d’Apo/lonius sont: faux, malgré 
les témoignages publics de tant de contemporains 
et d’un si grand nombre d’historiens, ceux dé 
1, qui n’ont. pas un appui plus solide, 


toient bren être suspectés dé Ja même faussetés 

als sont véritables je vous dirai que er. 
_ s miracles d'Apol llonius wétablissent pas la bonté 
de sa doctrine, ceux de J. €. ne doivent point 
prouver lauthenticité de la sienne + sil n’y.a 
aucune différence entre les faits et les motifs, 
il ne doit point en exister dans les effets. 

Si vous me dites que le Ciel.se déclara pour 
Je Dieu des Chrétiens ; je vous répondrai, qu'il 
se déclara pareillement pour. celui d’'Apo/onius, 
puisqu'il lui prêta sa force et son pouvoir pour 
opérer un si grand nombre.de prodiges et d’ac- 
tions surnaturelles. Si vous attribuez les miracles 
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dApollonius aux effets de la magie, s’ils étoient 
des prestiges ou de fausses apparences , vous 
accusez la Providence ; vous ne faites plus de 
Dieu, qu’un séducteur qui prête son secours pour 
tromper les hommes er pour perdre ses propres 
enfans ; horrible conséquence faite pour sçanda- 
liser toute ame religieuse, 

Reconnoiïssez donc combien est incertaine, {a 
preuve que vous tirez des miracles de J. C. en 
faveur de la Religion Chrétienne : ou Apollomins 
est Dieu aussi bien que Jésus-Christ; ou si l’his- 
toire du premier est fabuleuse, malgré lautorité 
de l’histoire, pourquoi celle de J. C, ne le seroir- 
elle pas, puisqu'elle n’est appuyée que sur les 
mêmes fondemens ? Le Père m'écoutoit avec 

“beaucoup de patience; quand j’eus achevé, il me 
dit : —Je ne pensoïis pas, Monsieur, que vous 
voulussiez faire une objection sérieuse contre ce 
qui est aussi sûr et aussi manifeste, à la faveur 
d’une histoire fabuleuse et évidemment ridicule, 
Ce paraïlèle injurieux d’un philosophe Pythago- 
ricien avec le Sauveur du monde, a souvent été 
proposé; on y a répondu si fréquemment et 
d’une manière si victorieuse, qu'il ne peut plus 
être rappelé que par ceux qui ne veulent rien 
examiner : VOUS trouvez à propos de le renou- 
veler ; je vous répéterai ce qu’on y à tant de fois 
répondu. 
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D’après les règles de la critique, l’histoire 


dApollonius ne peut obtenir aucun crédit, puisque 
ses auteurs ne méritent aucune croyance. Voyons 
a présent, Monsieur, quels sont ceux qui ont : 
transmis à la postérité des faits aussi extraordi. 
naires et des images aussi fastueuses : tous ces 
auteurs se réduisent à un seul, à Phosrare qui 
les écrivit le premier; bien loin, d’être contem- 
porain d’Apollonius , Philossrate ne les écrivit que 
cent ans après sa moft. 

Il n’avoit donc été le témoin d'aucun des faits 
qu'il décrit; il ne nous a pu transmettre que des 
bruits populaires, toujours infidelles et pluswoisins 
de l’exagération que de Na vérité; et c'est à quoi 
se réduit toute l’autorité qu’on veut donner à ces 
prodiges, Et pourra-t-elle se comparer avec celle 
que nous invoquons? Les Chrétiens qu’on accuse 
d’être si crédules, s’étayent-ils de fondemens 
aussi légers ? Non, Monsieur, non, nous ne nous 
hvrons point à des bruits populaires; nous ne 
nous bornons pas à l’autorité d’un historien aussi 
éloigné du temps, des événemens qu'il fapporte; 
nous en produisons, et en grand nombre, qui 
furent témoins oculaires et qui disoient dans leurs 
écrits (*) : « Nous disons ce que nous avons vu. » 
Nons citons enfin des historiens qui n’ont été 

(+) Jean. Fr 2612, : 


de l'Evangile. Lettre VL 231 


démentis par personne, et qui sans s'être con- 
certés, sont parfaitement d'accord sur tous les 
faits. Pour pouvoir donc. 

—Ici je l’interrompis ; mon Père , lui dise, 
il me semble que je ne trouve point en vous la 
“même bonne foi que je vous ai toujours reconnué ; 
sil est certain que Phiostrate fut le premier qui 
écrivit la vie d’Apollonius cent ans après sa mort, 
il, ne l’est pas moins qu'il ne se borna pas à ré= 
péter des bruits populaires, qu’il l’écrivit d’après 
des mémoires fidelles et secrets de Maxime et de 
Mérapène ; et plus particulièrement encore , d’après 
ceux de l’Assyrien Damis, le compagnon insépa- 
rable d’Apollonius, Tels furent ses disciples, ses 
contemporains et les témoins de ses actions. Phi- 
lostrate les cite comme les garans de la vérité 
de ses écrits, et vous serez obligé d’avouer que 
son histoire n’a pas moins d'autorité que celle 
de Jésus-Christ. 

—J'allois, Monsieur, vous entretenir de ces 
hommes, quand vous m'avez interrompu; je vous 
répondrai qu’ils ne sont pas plus dignes de foi que 
Phulostrare, Que dit en effet cet auteur ? Que les 
mémoires qu'il cite avolent été secrets ; et pours 
quoi ? Quels motifs pouvoient exiger ce secret ? 
Pouvoit-il être honteux d’écrire la vie d’un homme 
si fameux, d’un personnage qui s’étoit attiré la 
Yénération des peuples ? Y avoit-il quelque danger 
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à la publier ? Auroit-on donc craint de la voir 
démentie par des témoins et des contemporains à 
Que fit ce Damis , ce com pren inséparable 
d'Apollonius ? [1 donna ses mémoires à un ami 
qui en fit présent à Julie, femme de Sévères 
et des mains de cette Impératrice ils passèrent 
dans celles de Phiasrrate, 

Telle fur la généalogie et le sort de ces mé- 
moires. Maïs qui m’assurera que Damis fut sin- 
cère ? qu'il fut sainr, qu'il fit des miracles comme 
les Apôtres, ei qu'il sacrifia sa vie pour certifier 
la vérité dé ces faits ? Je veux bien ençore sup 
poser tout cela : qui me certiñera la fidélité et 
lexactitude de cet ami obscur que personne ne 
connoit, et dont le nom est presque généralement 
ignoré 2 Cet inconnu n’a-t-il donc. pas pu retran- 
cher ou ajouter à un écrit dont il étoit le dépoz 
sitaire unique ? Seroit-il le premier imposteur dans 
le monde ? na-t-il pu être le complice des arti 
fices d’Apollonius où les exagérer ? Je n’en sais 
rien sans doute; mais je peux le soupçonner. 
$i vous voulez que je vous croie, vous devez 
me-prouver, ainsi que nous le faisons pour les 
écrits que nous citons, que’ ces mémoires n’ont 
point été altérés et qu'il a été impossible qu'ils 
Le fussent, 

De Damis passons à présent à Maxime. et à 
Méragène, Quelle confiance puis-je avoir en eux, 
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guand Philostrate lui-même dit positivement que 
Von ne peut ajouter foi au second, et quand 
l'autorité d'Eusèhe nous apprend que Maxime ne 
conserva et ne prit qu’une notice informe et peu 
exacte de quelques actions d’Apollonius ? Cer- 
tainement des auteurs de cette espèce ne méritent 
aucun crédit sur des événemens aussi extraordi- 
naires. Philostrare même, d’après son propre té- 
moignage, n’avoit.… —Quoi, mon Père, vous 
vous.figurez donc que Philostrate n'imagina des 
événements aussi multipliés qu’étonnans , que pour 
le seul plaisir de les inventer? Quel motif lui 
supposeroit-on pour les accréditer et pour donner 
de si grandes louanges à Æpollomius , sice n’est 
celui de la vérité ? 

—Monsieur, me répondit le Père, d'abord Paie 
lostrate n’a rien fait qui puisse captiver ma véné- 
ration, et la manière dont l’histoire me le dépeint 
ne peut déterminer ma foi, sur-tont sur les choses 
incroyables qu’il raconte. Cela seul me suffit pour 
me défier de son autorité ; voulez-vous découvrir 
les motifs qui ont pu le porter à accréditer de 
telles fables, l'histoire vous les rendra palpables. 
Philostrate desiroit gagner l’estime de l'impératrice 
Julie et la faveur de Ceracalla son époux. Per- 
sonne n'ignore que l’un et lPautre aimoïent tout 
ce qui tenoit du prodige, et se plaisoient à en- 
iendre tout ce qui y avoit rapport, Tout k 
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monde connoïssoit le respect et la vénération que 
Caracalla avoit pour Apollonius, Tout le monde 
sait qu'ilin’en parloit qu'avec enthousiasme ; quil 
a fait élever des monumens à.sa gloire, comme 
on le faisoit pour les héros et les grands hommes. 
C'est ce que nous rapporte Dior ‘et plusieurs 
autres ; son témoignage est décisif. 

D'un autre côté, Julie étoit vaine; elle am= 
bitionnoit la réputation de savante , elle adoptoit 
avecun grand empressement toutes les nouveautés, 
Elle étoit toujours environnée de poëtes, de s0=. 
phistes, de grammairiens et même de géomètres: 
Philostrare fut un des savans qui composoient sa 
cour, et c’est elle qui lui donna les mémoires 
qu’elle tenoit de l’ami de Damis ; il est donc 
naturel que Philostrate, pour se conformer au 
goût de l’impératrice, adoptât en rédigeant ces 
mémoires, les bruits populaires qu’ils contenoient, 
Les hommes, quelque philosophes qu'ils soient, 
sont Orcinairement complaisans pour le goût et 
les foiblesses des princes; il est plus agréable et 
plus sûr de les flatter que de leur montrer leur 
erreur. 

Cette conjecture acquiert une très-grande force 
à la lecture de son ouvrage; indépendamment d’une 
adulation servile , ils respirent une vanité aussi ex- 
cessive que ridicule. On y appercçoit l'affectation 
marquée de faire étalage, sans motifs et sans besoin 
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d'une grande érudition et d’un savoir étendu, 
li noie son sujet dans une foule de digressions 
qui le font perdre de vue, et qui n'ont d'autre 
but que de prouver les connoissances de l’auteur. 
De quelle utilité peuvent être ces longues et 
fastidieuses discussions sur les panthères de l’Ar- 


ménie, sur les éléphans, sur les satyres et jusques 
sur la nature du phénix ? N'est-ce pas seulement 


pour faire parade d’une vaine érudition , qu'il 
entreprend l’histoire des Pygmées-qui habitent des 
souterrains, des vases fabuleux qui, ainsi que 
les automates, marchent et se meuvent comme 
s’ils avoient des pieds ; des monts Taurus et Cau- 
case; de plusieurs fleuves, tels que PHypsale, 
le Nil et le Pactole, et particulièrement de la 
fontaine de Tyane ? 

Quelle connection pouvoit avoir avec son sujet, 
et de quelleutilité pouvoit être ceramas surabondant 
de questions frivoles , sur lesquelles il s'étend à 
perte d’haleine ; cette réunion sans motif de tant de 
questions puériles qu'il discute gravement; comme 
par exemple lorsqu’il examine : si la terre est plus 
ancienne que les arbres, ou si ces derniers le sont 
plus que la terre; lequel de Peau ou du vin dis- 
pose le plus au sommeil ; et autres futilités de 
cette nature à Tout ce fatras donne une idée du 
peu de jugement de l’anteur, de sa frivolité et 
du peu de crédit qu'il mérite; il n’en faudroit 


236 Triomphe 
pas davantage pour le faire mépriser : mais comme 
je vois, Monsieur, que vous donnez quelque 
importance à sa relation, je desire que nous 
l'examinions en détail, pour que vous jugiez 
vous-même si elle peut être comparée à celle 
que publièrent les disciples de I. C. 

Vous dites... Dans ce moment fa cloche 
sonna, et le Père me dit en se levant : on maps 
pelle à la prière; mais, si vous le permettez, des 


main matin nous reprendrons cette conversation, 
—Jen serai charmé, lui répondis-je, et il se 


retira. Je t’avoue, mon cher Théodore, que je 
demeurai honteux de voir que jusqu'à présent je 
p’avois pu embarrasser ce bon homme, qui d’une 
voix agréable et avec autant de douceur que de 
modestie, savoit dissiper toutes les difficultés. Je 
me recueillis et je méditai pour lui en proposer 
de nouvelles moins aisées à résoudre, Ma première 
lettre finstruira de mes nouveaux efforts et de 
leur succès, Adieu, Théodore, 
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D CE AR ER RE 


LETTRE SEPTIÈME. 
Le Philosophe à Théodore: . 


Ee Père revint le lendemain et continua ainsi# . 
vous prétendez qu’Æ4pollonius fit des miracles plus 
imultipliés et plus étonnans que J. C. Examinons 
donc ceux que nous rapporte l'unique historien 
d’'Apollonius ; et commençons par sa naissance, 
Sa mère était enceinte, apprit. de Prorhée qui. lui 
apparut sous la figure d’un dieu marin, qu’elle: 
donneroïit le jour à -4pollonins, ‘et au même ins= 
tant le chant d'un cygne annonça la gloire dé 
Pillustre fils qu’elle devoit mettre au monde, 
Philostrate rapporte ce-conte puéril.,:sans autre 
autorité , sans autre preuve, que le rapport, de 
sa:mère qui, sans doute,-étôit .un-oracle än- 
faible. .; Que diroit-on des Chrétiens s'ils 
noffroient que des preuves de cette nature ? 
Voyez combien cette naissance diffère de celle 
de J..C. Si nous-disons que les Esprits célestes 
Pannoncèrent, nous avançons un:fait public, et 
certifié par les bergers qui en furent les témoins. 
Notre histoire n’offre pas un fait qui ne soit-ac- 
compagné de la preuve qui.le constate: tandis 
que Philostrate rapporte une chose aussi extraor- 
dinaire, sans citer aucun garant, sans produire 


238 Triomphe 
aucun témoin. Cette circonstance n’a même 0ba 


tenu aucune faveur auprès de Damis, puisqu'il 
n’en parle pas du tout; comment donc pourrions- 


nous comparer la naissance. dé J. C. à celle 
d’Apollonius. L 
Philostrate dit qu’Apollonius, à son retour des 


Indes, guérissoit de toutes les maladies, Je me 
défie toujours de ces assertions vagues ét indés 
terminées. Je demanderai d’ailleurs, d’où il le sa 
voit? quile lui avoit dit? quel auteur, quel témoin 
il pouvoit citer pour justifier si les guérisons 
étoient aussi fréquentes et aussi multipliées ? S'il 
avoit beaucoup detémoins, pourquofn’en cite-til 
äucün ? Comment lé mônde entier at-il si long: 
temps ignoré. ce fait? Mais lors même que ces 
guérisons multipliées serôient certaines , pourquoi 
he pourroient elles pas être naturelles ? à N’existeital 
pas un art, un® science de la médecine, uñè 
connoïssanee et une pratique de left des re- 
mèdes qui peuvent Contribuer af fecouvretrient 
de la santé ? Dans la multitude de ses voyages, 
Apollonius ne put-il pas apprendre des secrets 
rares et utiles? Pendant sa longue détention dans 
le temple d'Esculape, ne put-il pas connoître les 
remèdes dont se servoient les prêtres de ce dieu 
du Paganisme, pour guérir la troupe des malades 
que la superstition y conduisoit ? 
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Pour prouver que ces guérisons étoient miras 
culeuses, 1l autoit fallu indiquer les maladies, 
prouver qu’elles étoient incurables, et qu'il les 
avoit guéries par sa seule parole, sans le concours 
de la médecine, C'est ce qué les Disciples de 
J. C. ont fait, et c’est ce qu’attestent ésalement 
Jes Juifs et les Gentils, —F’en conviens, lui dis-je, 
mais VOUS ne pourrez nier que l’homme qui fes= 
suscite un mort, porte nécessairement un carac- 
tère de divinité et possède un pouvoir surnaturel 
qui lève tous les doutes. C’esr'ce que fit Apol 
lonias , sans de On puisse contester le fait, puisque 
Fon assuré qu’il fut public, et que toute fa ville 
de Rome eñ fut témoin ; ÿ au moins quant à c 
miracle vous ne poutrez nier que IE CCiparaison 
éstiexacte. —Certaiiement y répondit 1e Pére,& 
le fait étoit prouvés mais examinez qu'il n’à 
d'autre anforité que celle de PAilostrate : Bien 
plus ercotre np: ‘ne l'assure pas luimême ; et si 
Vous le desirez, je consens à. prendre Philostrate 
f+ même pour nôtre juge. Il dit qu'Apollonius 
réssüscita 1ine jeune demoiselle d’une famille con: 
Suläires mais observez là mamère et la variété 
qu'il met dans les circonstances; et vous verrez 
qu'il n'en étoit pas persuadé lui-même. 

Il commence Par admirer et par élever ce mi- 
racle jusqu'aux nues; mais peu à peu il change 
de style et'en diminue Ja gloire D’ il let 
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donne sans hésiter le nom de résurrection ; bientôt 
il changerde ton : il paroît embarrassé, incertain; 
et il se dément en disant que ce n’est plus qu'une 
espèce de résurrection: Il -expliqhe comment cette 
demoiselle Romaine n'étant pas mofte paroïssoit 
cependant l'être, obiissevidebatur, én donnant à 
entendre qu’une indisposition avoit suspendu en 
elle tout sentiment de vie , et qu’ Apo//onius ptos 
fita du hasard henteux de cette circonstance. 

Ceci sé confirme par ses proptes. paroles , 
Puellam excitavit ex häc motte ,\ qua: vidéhatut 
obiisse,, et s’éclaireit encoré par ce qui suit : « Ne 
restoitsil point, ajoute-t-l ,dansce corps, livré ta 
léthargie et au froid de la mort, quelque étincelle 
de vie, quelque principe de sentiment qui "étoit 
qu’engourdi; où Apollonius paryintsil à réchaufer 
des esprits. -déjà. glacés. pat les approches de la 
imort ? Je l’ignote et ne le comprends pas-mieux 
que ceux quien.furent. les: témoins.» D'après 
ges parokes de Phylostrere, je vous laisse à jugef 
s’il ajoutoit véritablement for À ce miracle. Gés 
doutes,.ces expressions. vagues ef timides carac: 
térisent-elles ün: homme vraiment persuadé fl 
est vrai que dans le pfincipe; il déclare haïtte: 
ment que la jeune fille étoit morte ;: cette asser: 
tion étoit-indispensable pour -rehausser la gloire 
de son héros : mais par.un reste. de honte ou paf 
la juste crainte que l’on.ne.se, moquâf de sa 
crédulité 4 


24Ÿ 
ctrédulité , il hésite; il-cherche à expliquer ce 
prodige, et en lexpliquant il le détruit. Quelle 
différence de cette résurrection, la seule dont 
on fasse mention, et qui n’est citée que par un 
seul auteur qui l’a mal assurée et ne Va point 
décrite, à tant de résurrectichs étonnantes, dont 
l'Évangile nous conserve la mémoire ! La fille 
de Jaire, dont on avoit déjà préparé la pompe 


funèbre, le fils de la veuve de Naim, qu'on 


portoit déjà dans le sépulcre de ses pères; ne 
conservoient aucun sentiment de vie; et cepen- 
dant Jésus, en donnant seulement la main à Pun. 
et en parlant à l’autre, les rappelle tout-à-coup 
à la vie et à la santé. Lagare étoit enterré depuis 
quatre jours ; non-seulement il étoit mort , son 
-corps étoit déjà la proie des vers; Jésus l'appelle, et 
subitement il se lève de son tombeau, enveloppé 
de son linceul, Un grand peuple fut témoin du 
miracle ; les antagonistes du Christ eux-mêmes 
se voient forcés de l'avouer , puisque ce fut une 
des causes pour laquelle ils hâtèrent sa mort, 
Ce sont là des résurrections certaines, évidentes 
et miraculeuses + si celle qu’on attribue à Aro 
lonius n’eût.pas été une fable, elle eût passé jus 
qu'à nous avec un caractère aussi authentique ; 
comme Æusèbe l’observe très-bien, en supposant 
qu'un tel miracle eût été opéré à Rome, dans la 
première ville du Monde, l'Empereur ne pouvoit 
Tome I, (@) 
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Vignorer; les grands, les philosophes, le peuple 
en eussent été instruits, tous l’auroient admiré, 
et de bouche en bouche il eût été transmis à la 
postérité. 

Un homme qui par un témoignage de cette 
espèce, se fût montré inspiré et aidé de la Di. 
vinité, n’eût pas été regardé par les Paiens comme 
un vil magicien; et on sait que telle fut la répu- 
tation dont il jouit parmi les philosophes les 

mieux instruits. Pline le Jeune nous apprend que 
son ami Ephrare, auquel il prodigue de grandes 
“louanges, en avoit la même idée. J'avoue que 
Jai honte de répondre sérieusement à des fables 


aussi dignes de mépris. 
—Mais, mon Père, repris-je, n'est-il pas 


certain qu’Apollonius eut un grand nombre de 
disciples et de partisans qui le suivoient, et que 
toutes les Nations qu'il visita, lui portoient un 
respect qui approche de l’adoration ? En ce cas, il 
me paroiît injuste de le traiter avec un tel mépris; 
car il faut quelque mérite extraordinaire pour 
obtenir tant d’applaudissemens. Je vois d’ailleurs 
que les Disciples et ceux qui suivirent J. €. ne 
prouvent rien, puisque cet imposteur a eu aussi 
ses sectateurs et ses disciples. 

—Monsieur, me répondit-il, rien de tout cela 
n'est vrai. Nous ne connoissons Æpollonius que 
par Philostrate, et qu'est-ce qu'il en dit ? El 
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tapporte qu'à Antioche et à Éphèse, il ne fut tout 
au plus connu que par six ou sept disciples qui ne 
Jui furent pas tous fidelles, et qui l’abandonnèrent 
tous , lorsqu'il leur proposa de Paccompagner aux 
Indes pour aller visiter les Bramines; qu'il partit 
seul d’Antioche, et qu’il s’associa Deris qu’il 
rencontra par hasard dans sa route, 

Ajoutez que lorsqu'il quitta PÉgypte pour pé- 
nétrer en Ethiopie, il fut abandonné de tous ceux 
qui le suivoient ; ils préférèrent Le séjour tranquille 
d'Alexandrie, aux courses continuelles d’un maitre 
inquiet et toujours errant. En réfléchissant sur la 
conduite de cet homme, on ne conçoit guère 
comment on auroit pu lui accorder une estime 
que sa propre histoire repousse, loin de l’inspirer. 
D'autre part, lors même qu’ A4po//onius auroit eu 
un grand nombre de partisans et de disciples, 
comment pourroit-on les comparer à ceux de 
Jésus-Christ ? Non-seulement ces derniers ne 
quittèrent jamais leur Maître tant qu'il vécut, 
ils lui furent fidelles même après sa mort: ils 
souffrirent les plus grands supplices pour sa 
gloire; et ce qui est plus remarquable encore, 
ils lui formèrent de nouveaux disciples dans tout 
Punivers : ceux d’Apollonius, au contraire, n’é- 

_toient que des désœuvrés qui le suivoient par 
curiosité, qui ne cherchoient à propager ni sa 
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morale, ni ses dogmes, et qui, au moment de 
sa mort, se dissipèrent et disparurent. 


— Malgré cela, répliquai-je, on rapporte que 
dans plusieurs royaumes et dans quelques villes 
on lui érigea des statues, on fui éleva même des 
temples et des autels; ce qui suppose une très- 
grande vénération.—Cela suppose plutôt ,répondit 
le Père, qu'il sut éblouir quelques peuples ignorans 
et superstitieux, ce qui n’a jamais été difficile, 
La crédulité des peuples grossiers vous semble- 
t-elle un motif suffisant pour vous porter à res- 
pecter ce qu'ils respectent eux-mêmes ? 

Maïs, répliquai-je encore, on dit qu'il prédit 
souvent l'avenir; ce qui ne peut se faire sans 
Passistance du Ciel. —Cela est vrai, répondit le 
Père; mais pour faire croire un pareil fait, il 
ne suffit pas de le dire vaguement, il eût fallu 
que ces prophéties eussent été circonstanciées et 
que les événemens les eussent vérifiées. —Si cela 
vous suffit, mon Père, lui dis-je de nouveau, 
Philostrate rapporte que Vespasien ayant consulté 
Apollonius, fut dans l’admiration des secrets qu’il 
lui révéla ; qu’Apollonius convainquit un inces- 
tueux, en découvrant son crime avec des cir- 
constances dont aucun indice ni aucun témoin 
n'avoient pu linstruire, et enfin qu’il prédit à 
Nerva l'empire qu'il obtint peu de temps après. 
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Si ces faits sont certains, il me semble qu'ils 
doivent vous convaincre, 

—Quand ils seroient cefttains, répondit le 
Père, il me paroîtroit ridicule de-les qualifier 
de prédictions. Ii est possible que Fespasien ait 
consulté Apollonins, puisqu'il est certain qu'ils 
se rencontrèrént dans la haute Égypte, en l'an 69. 
Mais quand il seroit vrai qu’Æpollonius lui eût 
conseillé de garder l’Empire, que Dior et Eu- 
phrate lui conseilloient d'abandonner pour ré- 
tablir la République ; ce conseil donné par la 
confiance et la politique , peut-il être regardé. 
comme une prophétie ? Quand Æpo//onius auroit 
découvert les horreurs et les secrets abominables 
de Menippe, suis-je obligé de croire que ce fut 
par une lumière surnaturelle. Ne put-il pas les con- 
noitre par un hasard heureux ou de quelqu’autre 
manière ? Personne n’ignore que le sort des 


crimes est de voir tomber le masque qui les 
couvre. Quand même il eût prédit l'empire à 
Nerva, une adulation aussi commune et aussi 
vile, puisqu'elle excitoit un sujet à la rebellion, 
le fera-t-elle révérer comme un prophète ? 
Le sentiment qu’elle m'inspire, est celui du 
mépris et de l’horreur. Mais Apollonins n’étoit 
pas délicat sur la fidélité que l’on doit à son 
prince, puisqu'il avoit déjà fait soulever une 
partie de l'Espagne contre Néroz ; et C’est abuser 
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de la-crédulité humaine que de donner à de tels 
faits le nom de prophéties. —Vous rabaissez 
beaucoup, lui dis-je, un homme que toute Pan- 
tiquité respecta comme un Dieu. —Monsieur, 
me répondit-il, je ne lai peint qu'avec les cous 
léurs que m'a prêté l’histoire; et sil parvint à 


tromper une partie du peuple, dans tous les temps . 
il fut jugé , comme je le fais, par tous les hommes 
sages. Euphrate ; si connu par ses éloges d’Epicrère 
et de Pline le Jeune , Eusèbe, St, Augustin, 
Sr. Chrysostéme,.Phocion et Suidas en ont dit la 
même chose ; et denotre temps, Scaliger, Vossius, 
Louis Vivez, Casaubon, Huet, Tillemort, Dupin 
et une infinité d’autres, le traitent d’imposteur. 
et ne voient dans ses prodiges que de trompeuses 
illusions. Il me semble que cette autorité est d’un 
plus grand poids que celle de Philostrate, dont 
les écrits montrent plus de vanité que de juges 
ment, plus d’ostentation que d'amour de la vé< 
rité, et qui se contredisent sans cesse. 

Laissons de côté les auteurs et les citations: 
jen appelle à vous-même : quel jugement por- 
terez-vous sur un homme qui se vantoit d'entendre 
le langage des oiseaux ? Personne ne pouvoit le 
démentir, et cette prétention pouvoit appartenir 
À tout le monde. Cependant cet homme qui en« 
tendoit le langage des oiseaux , ne comprenoït 
pas celui de ses semblables, puisque dans les 
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Yndes, il eut besoin d’un interprète. Il étoit rempli 
d'une telle vanité, qu'ayant vu le portrait du 
roi des Parthes qu’on lui présentoit, afin qu’il 
se prosternât suivant l'usage, il n’en voulut rien 
faire, et répondit : Celui que vous adorez, sera 
bien heureux s’il peut mériter mon estime, 

Apollonius s’étoit surnommé lui-même, le plus 
savant des hommes ; et il dit à Démérrius le cy- 
nique , avec une audace sans exemple, qu’il sa- 
voit tout ce que l’on pouvoit savoir: larrogance 
ne peut être poussée plus loin; et cependant cet 
homme qui prétendoit tout savoir, n’en donna 
alors aucune preuve : il ne nous a pas laissé le 
moindre monument de sa vaste science; et certes 
vous pouvez croire que ce ne fut pas par 
modestie, : 

Ou sa doctrine fut inconnue, où 1l n’en eut 
aucune; nous savons seulement qu’il croyoit à 
la métempsycose ou à la transmigration des ames ;- 
inventée par Pythagore : en Égypte, il prétendit 
que l’on devoit adorer le lion, parce que l’ame 
du roi Amasis étoit entrée dans le corps d’un de 
ces animaux. Ce fair seul suffit pour donrer 
une idée de son absurde ignorance, La vénération 
publique ne fut pas d’ailleurs portée ausst loin 
qu'on le suppose ; il est constant que dans le 
quatrième siècle il n’avoit ni temple ni autel, 
mais même que son nom étoit déjà dans l'oubli, 
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Eusèbe, écrivain de ce temps, défie d'indiquer le 
plus léger vestige de sa mémoire ; et l’on com= 
pareroit à J. C. un homme de cette espèce ! et 
: Fon préteniroit confondre la superstition passa= 
_gère et déjà oubliée d’un culte grossier, avec la 
fécondité toujours existante de l'Évangile qui 
chaque jour semble s’augmenter pour celui qui 
s’en nourrit ! 

—J’avoue, mon Père, que vous avez raison; 
lui dis-je; certainement moi, qui ne crois point 
à la possibilité des miracles, je ne pouvois ajouter 
foi à ceux d’Apollonius ; si je vous en ai parlé 
ainsi que de tout ce qu’on raconte d’extraordi- 
naire sur cet homme, ce nest pas que jen fusse 
persuadé ; je ne cherchois qu’à vous faire voir 
que si Pantiquité l’a regardé comme un dieu ; 
les Chrétiens peuvent être dans la même erreur 
part rapport à Jésus-Christ ; et que si les miracles 
et les autres actions d’Apol/onius sont faux, ceux 
de I. C. peuvent l'être. 


Tel étoit mon motif, et vous m'avez détrompé. 


En examinant l’histoire, vous m'avez montré l& 
différence qui existe entre Fun et l'autre, et 
J'avoue qu'ils ne sauroient être mis en parallèle; 
mais cela ne suffit pas pour résoudre toutes les 
difficultés, lorsqu'on examine le fond de la quess 
tion; et voici mon raisonnement : je réclame 
d'avance toute votre attention, parce qu’il me 
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semble d'fficile de répondre d’une manière satisfai- 
sante aux objections que je vais vous opposer. 
Dès à présent je ne parlerai plus d’Apolonius ; 
je conviens qu'il ne mérite que notre mépris, 
et j'avoue que l’histoire de l'Évangile porte sur 
des fondemens plus solides ; je conviendrai qu’elle 
réunit en sa faveur toutes les règles d'une saine cri- 
tique, et qu’elle porte le caractère que la raison 
peut exiger de la vérité ; je conviendrai même, 
si vous l’exigez, qu'elle est aussi authentique 
que les annales profanes qui passent pour les 
mieux accréditées ,:et que l’histoire entière de 
tous les siècles n'offre pas de faits plus cer- 
tains et mieux prouvés que ceux de l'Évangile :: 
vous ne pouvez certanément men demander 
davantage. 
Maintenant, mon Père, moi qui veux bien 
vous accorder tout cela, pour vous montrer 


J 
combien, malgré une aussi grande condescen- 


dance, votre cause est mauvaise, je dis, qu'aux 
preuves que je reconnois, vous eh ajouteriez 
par milliers d’autres plus fortes encore, que je 
ne pourrois jamais croire ce que ce Livre. 
Vous êtes étonné ! mais patience : ma raison 
est claire et simple. L’Évangile contient des 
dogmes injustes, barbares, absurdes et contra- 
dictoires, qui révoltent mon esprit et déses= 
pèrent ma raison, 
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Je. défie le Chrétien le plus soumis et vouss 
même, mon Père, de ne pas être forcé d’avouer 
que le Symbole de votre croyance est un abyme 
incompréhensible. Parmi ceux qui ont une juste 
idée de Dieu, qui peut entendre sans frémir le 
dogme par lequel il punit dans toute sa posté 
tité le crime d’un seul homme ? Qui peut croire 
qu'un Dieu souffre et meure ? Qui pourra com- 
‘prendre comment le Verbe fut éternellement en- 
gendré par le Père; ce qu'est le Saint-Esprit qui 
procède de tous deux, -et enfin cette unité de 
nature indivisible en trois personnes ? Ce ne sont 
que des discours inintelligibles. Cette agrégation 
d'expressions aussi inexplicables que visiblement 
contradictoires, peut éblouir des esprits simples 
et crédules, et les conduire aux extrémités de la 
démence: ce n’est cependant qu'une partie de 
votre Symbole, Où n’iroit-on pas, si on Le par= 
couroit tout entier ? 

H°Y en a assez pour démontrer que toutes les 
preuves humaines qu’on pourroit alléguer en 


Due 


faveur de l'Évangile, ne pourroient pas en per- 
suader Ja vérité; il est d’une évidence incon- 
testable que toutes ces preuves seroient insuffi- 
santes pour balancer et encore plus pour couvrir 
les contradictions palpables que contiennent les 


mystères, 
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Tous ceux dont le jugement est encore sain, 

reconnoissent qu'en cas de doute, l’on doit pré- 
férer ce qui est plus clair et plus évident à ce 
qui l’est moins; ils savent que leur raison ne doit 
céder qu'à un très-grand degré d’évidence, et 
que sans cette lumière ils ne sont sûrs de rien 
et peuvent être exposés à toutes sortes d'erreurs? 
ces principes sont universels et naissent avec 
nous. Vous ne pouvez le nier , et une fois admis, 
voici ce que je vous dirai : L’évidence de la 
fausseté des dogmes du Christianisme est infini- 
ment plus grande que celle des preuves que les 
Chrétiens allèguent pour en établir la vérité: 
vous ne pouvez non plus me le nier. Interrogez 
les Chrétiens les plus soumis, consultez-vous 
vous-même, et vous ne pourrez vous empêcher 
d'avouer, par exemple, que la mort d’un Dieu 
est vraiment plus impossible que la résurrection 
du Lazare ? 

Vous ajouterez à la certitude historique de ce 
miracle, toutes les preuves que vous voudrez, 
je vous dirai toujours, qu'il en soit dé Lazare ce 
qu'il pourra, je ne puis croire à la mort d’un 
Dieu. Je conviendrai avec vous de la force et du 
nombre de témoignages qui s'élèvent en faveur 

- du premier, mais mes propres lumières qui me 
découvrent l'impossibilité du dogme, sont bien 
au= dessus de ces témoignages humains, Les 
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preuves qu’on -allèeue ne me donnent qu'une 
certitude morale; tandis que lobscurité des mys 
tères m’offre une répugnance intérieure à laquelle 
je ne puis résister. Vous m'offririez un plus grand 
nombre de preuves , que jaurois encore des 
doutes, malgré toute leur force et leur nombre; 
mais Jamais je n’en pourrai former sur ma propre 
conviction. 

Pour m'assurer de la vérité de ces preuves, 
il faudroit remonter à leur origine et au com- 
mencément de la tradition, la euivre, en faire 
la criique , examiner l’intérêt et le caractère des 
auteurs, les circonstances toujours incerraines et 
obscures des temps, des lieux et des usages, il ne 
sercit pas moins indispensable de séparer le vrai 
du faux, de distinguer les rapports authentiques 
d'avec les bruits populaires, de peser l'autorité 
de celui qui affiitme, pour l’opposer à-celle de 
Vauteur qui nie; il faudroit me constituer juge sur 
des matières difficiles et obscures, mettre de côté 
Pinfluence que pourroit avoir mon éducation, et 
me garantir de toute séduction : tout cela est très= 
dificile, et je ne crois pas qu'il existe un homme, 
instruit qu’il puisse être, qui ose se flatter 
de surmonter tant’ de difficultés. 

Mais pour reconnoître la contradiction et 
pour apprécier la répugnance qu'inspirent les 
mystères , rien de tout cela n’est nécessaire, Sans 
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eort et sans étude, la raison sufit pour faire 
appercevoir leur incompatibilité avec les pre- 
mières notions : on appercoit à la première vue 
ce qu'on,ne peut s'empêcher de voir. L’homme 
veut-il enchaïner sa pensée et croire? il reconnoît 
bientôt qu’il confond toutes ses idées, qu'il ren- 
verse les principes naturels, et qu’abandonnant 
lévidence qui fait le caractère de la vérité, ilse 
livre aux absurdités les plus repoussantes et les 
plus contradictoires. De 1à je conclus, que loin 
quil puisse y avoir des preuves suffisantes pour 
nous convaincre de la vérité de l'Évangile, 
ses dogmes seuls ne permettent d’en admettre 
aucune. — : 

—Monsieur , me répondit le Père , je sens 
toute la force de vos réflexions ; mais il me 
emble qu’en les envisageant sous un autre jour, 
il n’est pas difficile de vous convaincre, Les mys- 
ières de l'Évangile vous paroïssent si absurdes, 
que la réunion de toutes les preuves les plus 
évidentes en faveur des miracles certains et no- 
toires qu'il rapporte, ne pourroient vous con- 
vaincre de la vérité. 

Ce raisonnement ressemble un peu à celui 
de l’orgueilleux Rousseau, dans son Erile, En 
parlant de J, C. il admire ses vertus, il est 
étonné de sa doctrine; il ne comprend pas com- 
ment un simple Juwf, au milieu d’une nation 
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Siignorante et si superstitieuse, avoit pu décou< 
vrir et prècher tant de vérités nouvelles et si 
sublimes. [1 assure que son sermon sur les Béx 
titudes , contenoit plus de vérités neuves et 
touchantes que tout ce qu'ont pu dire les phi- 
losophes de tous les siècles ; il ne peut attribuer 
qu'à une force surnaturelle et divine, l'éclat 
d’une lumière si vive au milieu d’une obscurité si 
profonde. 

Il compare ensuite J. C. à Socrate, et rougit 
lui-même du parallèle. En examinant les circons- 
tances qui leur sont communes, il s’écrie : si la 
vie et la mort du fils de Sophoniste , sont d’un 
sage ; la vie et la mort du Fils de Marie, sont 
d’un Dieu. D’après cette conclusion, il semble 
qu’il ne reste plus qu’à se rendre, et à dire : Si 
J. C. est Dieu , il faut l’adorer et croire tout ce 
qu'il nous dit dans son Évangile. Maïs ce n’est 
pas ainsi qu’en agit notre philosophe; au con- 
traire, 1l termine en disant : cela est vrai, mais 
, combien d’absurdités n’y a-t-il pas dans l’Évan- 
gile? et il ne le trouve digne ni de son respect 
ni de sa croyance. 

Voilà un exemple pratique de ce que vous 
avancez. Rousseau étoït parvenu à se convaincre 
d’après les actions , les miracles, Ja doctrine, la 
vie et la mort de Jésus-Christ, qu'il étoit réélle- 
ment Dieu ; et malgré cela, il ne croit point ce 
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qu'il a dit; il ne regarde pas la Religion Chré- 
tienne comme nécessaire et indispensable , parce 
que l'Évangile lui paroît contenir des absurdités. 
N’auroïit-on pas pu dire à ce sophiste aussi élo- 
quent, qu'il fut inconséquent et amoureux des 
paradoxes : Foible mortel, tu reconnois que J. C. 
est ton Dieu, la force des preuves t’oblige à le 
reconnoître; tu ne doutes plus que l’Évangile 
ne soit son ouvrage, que ce qu'il contient ne 
soit sa doctrine; et tu la méprises, tu ne la res= 
pectes pas, tu ne lui obéis pas, parce qu’il te 
paroit qu'elle renferme des absurdités à 
Qui es-tu, pour juger ton Dieu ? Quand il te 
parle , non-seulement tu oserois douter, tu vou- 
drois encore t'élever contre Ini ? Comment oses- 
tu trouver absurde ce que tu reconnoiïs en même 
temps être Divin? Qui es-tu, pour prononcer ? 
Ta foible raison qui Pinduisit dans tant d'erreurs, . 
qui t'a précipité dans tant d’égaremens , peut-eile 
décider ? Tu sais qu’elle ta trompé si souvent 
et sur tant de choses, et tu ne penses pas que 
tu peux errer à cet égard? Comment n'imagines- 
tu pas que ce qui te paroiït absurde, peut surpasser 
les foibles limites de ton intelligence ? doivent- 
elles servir de bornes à la vérité ? ta raison est- 
elle plus certaine que la parole de Dieu ? Rentres 
dans toi, homme orgueilleux ; et puisque tu as 
- reconnu que J. C. est Dieu, saches donc l’adorer 
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et obéir à ce qu'il te commande. Il me semble 
qu’on pourroit en dire autant à l’homme que vous 


supposez, et qui, convaincu de l’authenticité des 


miracles , refuseroit de croire à/la doctrine qu'ils 
soutiennent et qu'ils confirment, par la seule 
raison que l’évidence des contradictions appa= 
rentes lui paroïtroit plus grande, 

Je ne me boraerai pas à cette réponse ; je veux 
approfondir toutes les parties de votre raisonne- 
ment, et j'espère vous montrer jusqu’à la der- 
nière évidence, qu'il ne-porte que sur un asseme 
blage de sophismes. Premier sophisme. Vous dites 
que la Religion Chrétienne ne peut être vraie, 
parce que-ses dogmes sont évidemment plus ab- 
surdes que les faits dont elle s’étaye ne peuvent 
être certains, et que lon doit préférer ce qu 
est plus évident à ce qui l’est moins. Ce principe 
_est certain, quand il s’agit d'objets du même ordre 
et de la même espèce, mais non lorsqu'ils sont d’un 
genre différent : il est impossible de comparer les 
degrés d’évidence entre des choses qui sont d'une? 
espèce et d’une nature différentes. 

Ainsi votre principe ne peut avoir d’application 
dans ce cas. Je vous entretiens des faits, et vous 
me parlez des mystères ou des dogmes; leur 
-nature les rend obscurs, et nous ne sommes pas 
dans cette vie doués de l'intelligence nécessaire 
pour les comprendre; ils ne peuvent donc acquérir 

pour” 


de l'Evangile. Lettre VIL 257 


pour nous une évidence qui nous échappe ; mais 
que nous pouvons acquérir quant aux faits, 
tels que les miracles et autres actes positifs et 
sensibles de ce genre. 

Il en résulte donc que votre raisonnement 
confond tout et viole les règles les plus simples 
de la logique ; en ce que, lorsque je vous parle 
de l'évidence des faits, vous m’objectez l’obscu- 
rité des dogmes ; vous comparez alors l'évidence 
des premiers avec celle des seconds, tandis qu'il 
est impossible d'admettre cette comparaison entré 
deux espèces d’évidence aussi différentes. 

Second sophisme. Vous supposez que l’évidence 
de la contradiction des dogmes est plus grande 
que celle de la vérité des preuves. Je vais vous 
montrer que toutes les évidences sont épales, et 
que l’une ne peut être plus certaine que l’autre, 
sur-tout entre des objets d’un ordre différent. 
Qu'est-ce que l'évidence ? L’évidence est la con 
noissance claire et distincte qu’une chose est telle 
qu’elle existe, et qu’il est impossible de se tromper 
en la voyant. Par exemple, je conçois que le 
tout est évidemment plus grand que sa partie; 
que les angles d’un triangle équilatéral sont égaux: 
que les lignes droites qui du centre d’un cercle 
vont à sa circonférence , doivent être égales 
entr'elles ; et pourquoi ? Parce que dès que je 
comprends la sigmification des mots qui établissent 
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ces propositions, il m’est impossible de n’en pag 
reconnoître la vérité. 

Je conçoïs d’une manière également évidente, 
que Sz, Ferdinand conquit Séville , que Philippe F 
vint en Espagne, et qu’il y a aujourd’hui dix ans 
que j'existois; pourquoi ? Parce que j’ai de tous 
ces faits une conviction si précise, si grande, si 
certaine et si positive, que quand je ferois les 
plus grands efforts pour me dissimuler leur évi- 
dence , il ne me seroit pas possible d’en douter 
un instant. 

Voici deux évidences d’un ordre différent, Qui 
osera dire que l’une est plus grande que l’autre, 
sans contrarier les premiers principes de fa raison? 
Aussitôt qu’une chose est évidente, elle a toute 
la clarté, toute la précision et toute la lumière 
qu’elle peut avoir dans l’ordre auquel elle tient. Son 
évidence cesseroit s’il lui manquoit quelque chose, 
et s’il étoit possible de Paugmenter elle n’eût pas 
été tout ce qu’elle devoit être. Ainsi on ne peut 

* pas mesurer les évidences , encore moins les com- 
parer; et c’est une erreur de prétendre qu’entre 
plusieurs évidences reconnues , l’une puisse être 
plus ou moins grande que l’autre. 

Si quelqu'un me disoit qu'un cercle est moins 
cercle qu’un autre, je lui demanderois: Les points 
de la circonférence du cercle dont vous me 
parlez, sont-ils ou ne sont-ils pas également 
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éloignés de son centre ? S'il me répondait que leu 

distance est inégale; pourquoi donc, Jui one 
Papnetez-vons un cercle ? il lui en manque là 
propriété la plus essentielle, Si au contraire , 1l me 
répondoit que leur distance est égale, je lui dirois 
aloës : comment pouvez-vous dire qu’il est moins 
Cercle ? n'a-t-il pas lé même caractère et les 
mêmes proprictés que l’autre ? Ce sera aussi ma 
réponse à celui qui me dit qu’une évidence... 

—Quoi, interrompis-je, une vérité ne peut-elle 
faire plus ou moins d'impression , où ne peut- 
elle être mieux ou plus clairement concue ? Une 
évidence ne peut-elle se présenter à mon esprit 
avec plus de netteté qu’une autre ? —Ouwi, Mon- 
sieur, me répondit-il ; mais ce n’est pas de leur 
différence entrelles, c'est de la disposition de 
votré esprit que dépend l’impression que vous 
en recevez : dès que vous ne voyez pas un objet 
avec toute la clarté que comporte son évidence, 
il est certain que vous n’avez pas la disposition 
convenable pour le bien voir. 

—Mais, mon Père, ajoutai-je, l’évidence aug= 
mente à mesure qu’elle est étayée d’un plus grand 
. nombre de preuves ; elle est alors plus gtande que 
quand elle n’en à qu’une seule en sa faveur, On 
se rend bien plus aisément à l’émpire de la vérité, 
lorsqu'on la reconnoît dans toutes les parties d’un 
objet, que lorsqu'on ne l’apperçoit qu’à l’aide 
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du raisonnement. S’il n’en étoit pas ainsi, pourquoi 
ceux quu veulent persuader multiplieroient-ils les 
preuves , ef les fortifieroient-ils les unes par 
les aurres ? Pourquoi vous-même me feriez-vous 
de si grands raisonnèmens pour me prouver la 
vérité des faits que contient l'Évangile, si ce 
n'étoit que vous savez que lévidence a ses degrés, 
et que telle preuve peut persuader telle personne’ 
auprès de laquelle d’autres n’ont pu réussir à 

—Non, Monsieur, me répondit-il; l’évidence 
une fois établie, le nombre des preuves n°y peut 
rien ajouter. Dès que ma raison apperçoit la vé- 
tité par l'évidence d’une démonstration, je suis 
parvenu au dernier degré de clarté auquel on 
peut arriver, et je ne puis aller plus loin. Les 
autres preuves peuvent contenir une lumière très- 
vive, mais je la voyois déjà dans la première 
démonstration ; ce n’est pas une augmentation, 
mais une reproduction de la même clarté. Plu- 
sieurs routes peuvent me conduire à un but; 
mais, quoique je n’y sois parvenu que par une 
seule, excluez-la ; d’autres n’arriveront - ils pas 
au même but par les autres sentiers ? 

Je ne dis pas néanmoins qu'il ne soit pas utile: 
et même nécessaire de montrer la vérité par des 
preuves diverses et multipliées, Leur multiplicité 
n’augmente pas son évidence intrinsèque et réelle : 
dès qu'elle existe, elle ne peut manquer d’être; 
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elle ne peut devenir plus grande : mais les esprits 
sont différens; et celui qui n’apprécie pas la force 
d’une raison, peut être frappé par la clarté d'une 
autre. Si je multiplie mes preuves, ce n’est point 
pour augmenter l’évidence de la chose que j'a- 
vance; mais pour me prêter à la différente dis- 


position des esprits, 

On auroit tort de dire que lon doit préférer 
une évidence plus grande à une qui Pest moins, 
puisqu'il ne peut y en avoir ni de plus grandes 
ni de moindres. On peut avoir l’évidence de deux 
vérités qui paroissent contraires ; il ne reste alors 
d'autre parti que de les concilier : et quand la 
raison, après tous ses efforts, ne peut parvenir à 
“y réussir, elle reconnoît son insuffisance et s’hu- 
imilie ; mais elle ne peut en rejeter aucune, m dire 
je préfère ce qui est plus évident, puisqu’une évi- 
dence ne peut en détruire une autre. Elles doivent 
subsister toutes deux, soit que l’on découvre ou 
non le moyen de les concilier. 

Par exemple, je sais bien évidemment que je suis 
libre; non-seulement la raison me lapprend , je le 
sais encore par expérience, par mes remords, par 
mon repentir, par mon sentiment fntime, Maloré 
tout cela, je suis convaincu que Dieu sait ce que 
je dois faire, parce que je ne peux concevoir Dieu 
sans une prescience infaillible et absolue de tout, 
Dieu sait donc ce que je dois faire, et il ne peut se 
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tromper; par conséquent je ne puis manquer de 
faire ce que Dieu a prévu que je ferai, 

Comme je suis libre de ne pas faite ce qu’il est 
cependant indispensable que je fasse, j'ai 1ài deux 
évidences ; lune de ma liberté, et l’autre de la 
prescience Divine ; toutes deux paroissent se con 
tredire, et la raison humaine est insuffisante pour 
les concilier. Que fera-t-elle donc ? rejettera-t-elle 
lune ? préférera-t-lle celle qui Ini paroit la plus 
évidente ? comment discernera-t-elle celle qui l'est 
à un plus srand degré ? L'homme se croira-t-il 
un automate, un agent passif ? se regardera-t-il 
comme un instrument aveugle qui ne peut douter 
de la prescience de Dieu ? ou, au contraire > Pour 
reconnoître sa justice et sa bonté, doutera-t-il 
de sa science infinie ? 

Ea raison ne fera ni Pun ni l’autre; elle se 
reconnoïtra libre, parce qu’elle a le sentiment 
intérieur de sa liberté, Elle adoreta la prescience 
Divine; et si elle ne peut concilier Pune avec 
Vautre, elle se pénétrera de sa propre foiblesse, 
Elle s’avouera que Dieu n’a point voulu nous 
révéler tous ses secrets, ceux sur-tout dont la 
connoisiancege nous est pas nécessaire, Elle sera 
convaincue que cette difficulté dont la solution 
échappe à sa foible capacité, n’en sauroit être 
une aux yeux de la Divinité ; et que çe que nous 
Re concevons pas à présent, peut se développer 
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un jour à notre intelligence, Faites-e: Papplica= 


tion, et poursuivons. 

Troisième sophisme. Votre raisonnement suppose 
Pabsurdité des dogmes du Christianisme, et toute 
votre difficulté naît de cette supposition, Mais 
comment pourrez-vous la prouver ? Nous avouons 
que ces dogmes sont obscurs et incompréhensibles; 
que la foible raison humaine ne peut les pénétrer, 
et quelle ne les comprendra que lorsqu'ils lui 
seront dévoilés par celui qui nous les propose 
maintenant pour exercer notre foi : mais avouer 
cela, et dire qu'ils sont absurdes et contradic- 
toires, sont deux choses bien différentes et sé 
parées par un intervalle immense. La raison hu- 
maine peut-elle donc tout comprendre, tout 
expliquer; et suffit-il qu’elle n’entende pas une 
chose pour la regarder comme absurde ? De ce 
qu’elle ne peut concilier deux propositions, s’en- 
suit-il nécessairement qu’elles soient contradic-, 
toires ? Ne seroit-il pas plus conséquent de re= 
garder comme au-dessus de notre raison ce qui 
lui paroît opposé ? = 

Pour assurer avec quelque fondement qu’une 
proposition ést absurde, il faudroit avoir une 
connoïssance entière et parfaite de toutes les 
idées qu'elle contient; et pour savoir si elles se 
contredisent ou s’excluent, il faudroit être sûr 
d'en bien connoïître les rapports et les consés 
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quences ; autrement on risque fort de ne pas 
trouver la vérité : tel qui juge sans cette con- 
noïssance préliminaire et indispensable , Jugera 
mal. Si ne voyant, que les parties qui s’offrent 
sous un aspect coftradictoire, il n’appercoit pas 
et ignore celles qui eussent pu lui faire trouver le 
nœud secret qui doit concilier les contradictions. 
apparentes ; 1! est absolument impossible de juger 
bien un objet qu’on ne connoît pas à fond, 

À présent, je vous demanderai : Quel est le 
motte] qui peut connoître tous les rapports et 
toute l'étendue de nos mystères ? Quel est celui 
qui a pu sonder toute leur profondeur ? Quel est 
Phomme à qui Dieu a révélé tous ses secrets à 
Ne sauroit-il y avoir pour nous des vérités inac= 
cessibles ? L'homme qui se trompe si souvent sur 
fout ce que ses sens lui présentent, prétendra-t-1l 
pénétrer d’un regard assuré, tous les secrets du 
Ciel? Si sa science est inférieure à celle de Dieu, 
comment. Ose-t-1l nommer absurde ce qu’on lui 
prouve que Dieu a révélé ? 

Comment jugera-t-il Iui-même, quand il na 
pas reçu de la nature des organes propres à la 
connoissance des vérités surnaturelles ? Quand les 
objets que renferme la Révélation qu’on lui pré- 
sente, Sont non-seulement hors de sa portée, 
mais encore excentriques , placés hors de sa 
sphère et d’un ordre qui né permet pas à son 
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intelligence d'y aftendre; ne lui suflit-il pas 

qu’on lui prouve et qu ’on lui démontre qu'ils 
viennent de Dieu ? Les hommes seront- -ils assez 

insensés, pour comparer à la force de la vérité 

Divine, les foibles efforts dune raison aussi 

orgueil leuse qu impuissante ? 

Qu’entend-on par labsurdité d’une chose ? La 
réunion de qualités incompatibles qui s’excluent 
les unes et les autres, ou la soustraction de 
quelqu’une de ses qualités essentielles. Comment 
pourrä-t-on nommer absurde ce 7 ne peut être 
intimement et entièrement connu ? Quelle est la. 
qualité essentielle d’un mystère ? c’est d’être 
obscur; car s'il ne Pétoit pas, il cesseroit d’être 
un mystère, Quel est son objet ? d’exciter notre 
foi et d’enchainer notre raison, Il faut donc qu'un 
mystère nous présente des objets discordans en 
apparence; puisque s'ils étoient aussi clairs et aussi 
simples que ce que nous appelons les premiers 
principes, la Foi deviendroit inutile, le système 
de la Religion seroit détruit en entier, et le 
Christianisme ne seroiït pas ce que Dieu a voulu 
qu'il fût, 


Pour décider donc que nos mystères sont ab- 


surdes , nous ne devons point examiner s'ils con- 
fondent notre raison, ou s'ils sont au-dessus de 
nos propres connoissances : tel doit être leur 
attribut essentiel; et loin que de là on puisse 
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en conclure qu’ils sont absurdes, le comble de 
Päbsurdité est de dire qu'ils sont tels; puisque 
cette contradiction apparènte est un attribut si 
essentiel des mystères , que sans elle ils ne sau- 
roient exister. 

Si je vous disois que l'existence de Dieu me 
paroït absurde, parce que je ne puis concevoir 
Fimmensité infinie de ses perfections ; vous me 
diriez que si je pouvois les comprendre, elles 
ne seroïient plus ni immenses ni infinies, Votre 
raisonnement est le même; et je vous fais la 


N 


même réponse que vous seriez autorisé à me 


faire, Vous dites : Les mystères sont incom= 
préhensibles, obscurs, ils paroissent absurdes ; 
donc ils ne peuvent être certains ; et si on ne 
m'en prouve l'existence, je ne dois pas les croire, 
Moi, je vous dis: Si vous pouviez comprendre 
les mystères , s'ils ne vous présentoient aucune 
difficulté, ils cesseroient d’être mystères, Come 
ment pouvez-vous conclure Pimpossibilité d’une 
chose , d’après le principe même qui constitue 
sa . Ou bien, je vous demanderai : Peut- 
il exister un mystère qui soit clair et conforme 
aux idées simples et naturelles ? Ce ne sont 
donc ni leur obscurité ni leur contradiction 
apparentes qui doivent nous arrêter ; nous devons 
nous borner à examiner, si vraiment ils ont été 
révélés où non. Pour rendre ceci plus sensible 2 


L 
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reporfons-nous au temps où vivoit Jésus-Christ : 
supposons qu'un homme vienne écouter ses pré- 
dications, et qu’il l’entende dire : Je suis le Messie 
prédit par les Prophètes ; je suis le Fils de Dieu 
et la Vérité éternelle qui vient enseigner aux 
hommes le chemin du Ciel ; je viens répandre 
mon sang pour les réconcilier avec mon Pere 
justement irrité contre eux : supposons qu'en 
même temps, il lui dévoile tous les autres mys- 
tères qu'il a révélés dans le cours de sa mission. 
Un discours aussi extraordinaire remplit cet 
homme d’étonnement et confond sa raison : il 
répond à Jésus-Christ, qu'il lui est impossible de 
croire ce que non-seulementil ne peut comprendre, 
ce qui est obscur et invraisemblable, mais qui 
lui paroît encore contraire aux lumières évidentes 
de sa raison. 

Supposons que J. C. lui réplique : Mon Père 
veut conduire les hommes au Ciel, par le sacri= 
fice et la soumission de la Foi; il exige d’eux 
qu'ils se rendent semblables aux énfans qui, dans 
leur innocente simplicité, croient même ce qu’ils 
n’entendent pas : il veut donner son royaume aux 
simples et aux humbles, et non aux ames or- 
gueilleuses qui n’ont de confiance que dans elles- 
mêmes. L'incrédule ui demande, qui m'assure 
que tu me dise la vérité ? Mon témoignage , ré= 
plique Jésus - Christ, ne seroit rien sil n'étoif 
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<consentr par celui qui m’a envoyé; mais je te 
donnerai des preuves de ma MISSION , Par des 
miracles si éclatans qu'ils te persuaderont que je 
suis envoyé de Dieu, et qu’il parle par ma bouche, 
Ma doctrine confond toutes tes idées et te paroît 
opposée à Ja raison; mais quand tu verras le 
pouvoir que Dieu m'a donné sur les hommes et 
sur toute la nature, tu ne pourras douter que 
je ne te parle en son nom. 

Cet Être souverain qui fa tiré du néant, À 
qui tu dois tout, dont les desseins sont bien plus 
au-dessus de tes idées que le ciel n’est au-dessus 
de la terre, Dieu dont l'amour veut te conduire 
à sa gloire, par le moyen de ces mystères obs- 
Curs-et absurdes en apparence, t’interdit toute 
espèce de doute, toute défiance injurieuse à sa 
vérité. Oseras-tu, foible mortel, dire que Dieu 
doit se prêter à ton caprice, ou se soumettre à 
lexiguité de tes idées ? Qui es-tu pour vouloir 
lui: prescrire ce qu’il doit faire ? Tout ton devoir 
consiste à te servir de la raison qu’il a donnée 
POur examiner si je te trompe, ou si je te parle 
réellement au nom et par la vertu de celui qui 
ne peut ni mentir ni errer, 

Pour dissiper tous tes doutes, Je veux que ta 
raison soit juge, et que tes sens te servent de 
témoins ; leur témoignage est plus simple et plus 
persuasif, parce qu'il résulte des faits. Amenez= 
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moi sans distinction tous les malades; qu'ils 
s’approchent de moi, et ma seule parole les gué- 
rira : il n’est pas même nécessaire, nommez-les 
seulement; et, quoique absens, ils seront guéris. 
Amenez des possédés, et je les délivrerai, Je res- 
susciterai les morts : je mourrai moi-même, 
parce que ma mort doit sauver le monde entiers 
mais au bout de trois jours , je sortirai du tom- 
beau, triomphant et glorieux, et je reviendrai 
parler aux hommes. 

Achevons de supposer que J. C. Pait rendu 
témoin de ces miracles étonnans , que pourra lui 
dire cet homme si indocile dans le principe ? Lui 
dira-t-il, que malgré les prodiges dont il a été 
témoin, il ne peut croire les dogmes qu'il lui 
enseigne, parce qu’ils sont absurdes ? Ce discours 
seroit d’un insensé : dès qu’il le voit opérer par 
la vertu de Dieu, il ne doit pas douter de la 


» 


vérité de ce qu'il dit; et quelque opposés à sa 
raison que ces dogmes lui paroïissent, il doit 
s’humilier et la faire céder à des témoignages si 
frappans. à 

Dira-t-il que quoique les miracles soient cer- 
tains , 15 ne suffisent pas pour triompher de sa 
répugnance naturelle ? Par-là, 1] détruura la plus 
grande et la plus sûre de toutes les preuves; il 
établira le pyrrhoñisme le plus insensé et le plus 


atroce; 1l inculpe Dieu de mensonge; il Ôte à 
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sa divine parole, le signe extérieur et sensible 
qui la fait distinguer de celle des imposteurs où 
des faux prophètes, D'ailleurs, on lui répondroit; 
Dieu ne permet ces miracles que pour marifester 
par eux, que celui qui les fait en son nom ne 
peut errer dans la doctrine, 

Si comme vous il répond que les miracles sont 
clairs et évidens, mais que la contradiction des 
dogmes est encore plus claire et plus évidentes 
on lui dira que cette répugnance imaginaire ne 
prouve autre chose que la foiblesse et les limites 
de son intelligence ; que la clarté et l'évidence 
des miracles doit suppléer à celles qui manquent 
aux mystères ; que la contradiction apparente 
dans les dogmes, loin de combattre l'authenticité 
des mystères sert à la prouver; que Dieu peut 
soumettre l’homme à croire ce qu’il ne comprend 
pas, Sans Que personne puisse oser lui en demande 
raison; qu'il est impossible que Dieu fasse des 
miracles en faveur d’une fausse doctrine ; enfin 
que l’homme a assez es foiblesse et les 
illusions de sa raison, même dans les choses vis 
sibles et naturelles, pour ne pas se fier à elle, 
sur-tout dans des objets au-dessus de sa portée 
et qui lui sont si supérieurs. 

Dieu , pourroït-on lui ajouter, ne veut pas 
vous constituer le juge des dogmes ; vous ne le 
pouvez pas d’ailleurs, puisque votre foiblesse ne 
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vous permet même pas de les concevoir. Des 
objets aussi sublimes sont au-dessus de la sphère 
de votre intelligence ; j Mais VOus pouvez juger 
des miracles ; non-seulement votre raison les re- 

connoît, ils tombent encore sous vos sens. Ce 
sont des actions simples et positives ; 1 vous 
est aisé de les apprécier et de les comparer : vous 
avez des principes certains pour les connoître, 
et des règles infaillibles pour vous assurer de leur 
certitude, 

Dieu a fait des miracles pour les faire servir 
. de base à votre foi et de préservatif contre l’erreur. 


La clarté qu'il n’a pas voulu que vous trouviez 


dans les dogmes, il vous la prodigue abondam- 
ment lorsqu’il s’agit des miracles. Il vous dispense 
du travail ingrat et pénible de sonder des mystères 
dont votre foible raison ne sautoit pénétrer la 
profondeur; il vous conduit par la voie certaine 
des faits sensibles, pour convaincre l’esprit le plus 
borné, sans aucune peine et sans aucun danger, 
Respectez donc le dogme, et qu'il obtienne toute 
votre confiance , puisque c’est Dieu qui l’a révélé; 
mais soumettez à votre examen les miracles, et 
décidez si Dieu les a fait. 

Dans cette supposition, Monsieur, que reste- 
t-il à faire à cet incrédule ? si ce n’est d’examiner 
de bonne foi les miracles de J. C, Tel est le cas 
où nous nous trouvons, Tous les raisonnemens 
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‘sur le dogme, ne peuvent produire que de stériles 
efforts ; et notre raison nç parviendra jamais À 
pénétrer ses mystères : toute notre discussion 
doit donc se borner à l’examen des faits. La seule 
question que nous devons agiter , consiste à savoir 
si J. C. est Dieu : s’il Pest, tout ce que nous 
disons contre le Christianime, ne peut être qu'un 
blasphême où une erreur ; et pour que notre 
raison... —Îci, je l’interrompis, et lui dis : Sans 
doute, s’il étoit possible de prouver que J. C. 
est Dieu, vous auriez raison... Mais qui peut 
prouver une telle absurdité 2? —Vous revenez à 
vos idées, me dit-il; je vous ai prouvé que 
nous n’avons ni le droit ni les moyens de qua- 
lifier d’absurdité ce que nous ne pouvons bien 
connoître, ; 

—Je t’avoue, mon cher Théodore, que j'étois 
accablé par le poids de ces raisons; autant leur now 
Veauté méfonnoit, autant j'étois forcé d'admirer 
la logique et la force d’un raisonnement qui, en 
dépit de moi-même, me paroissoit clair et évident. 
Il m'étoit impossible d'y trouver un côté foible, 
un vice que je pusse attaquer. Honteux de ma 
défaite, mais ne voulant pas l’avouer , je ne lui 
Opposai que des mots sans suite et dépourvus de 
sens : ces discours, ajoutai-je , sont vagues, et 
ce seroit une discussion interminable, Passons à 
d’autres objets; dites-moi, mor Père... 

—i 
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—Il m'interrompit, en me disant : Vous allez 

ne proposer d’autrés objections de la même na- 
ture, et je ne pourrai vous faire que la même 
réponse, Ce sera une dispute vraiment intermi- 
nable : rien n'est plus facile que d'élever des 
difficultés sur les choses les plus claires ét les 
plus évidentes ; que sera-ce donc sur celles qui 
sont aussi relevées et aussi sublimes ? [ci la raison 
humaine n’apperçoit les objets qu’à travers une 
obscurité si profonde, à l’aide d’une si foible 
clarté, que le plus léger nuage suffit pour l'of- 
fusquer, et que le moindre sophisme est capable 
de la troubler, - 
… Rappelez-vous ce philosophe Grec, à qui un 
sophiste prétendit prouver qu'il n’y avoit et ne 
pouVoit y avoir aucun mouvement dans la nature, 
Les sophismes qu’il faisoit valoir étoient si spé- 
tieux et ses raisons si Captieuses, que le philo- 
sophe après une longue discussion, ne sachant 
plus que répondre, se mit à marcher, en disant, 
osez mer le mouvement, - 

Telle est dans les hommes leur manière de 
penser et d'agir; les faits sensibles et palpables 
leur fontheaucoup plus d'impression que les raison= 
nemens les plus’solides et les vérités spéculatives 
les mieux établies. Vous me ferez des objections 


sans fin, vous entassérez argument sur argument : 
Je vous répondrai sans cèsse et sans fin ; et après 
Tome I, S2- 
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nous ètre tous deux bien fatigués, nous nous 
retrouverons au même point sans aVOir avancé 
d'un pas. à 

Il est si facile de tfouver des difiicultés à tout, 
que de semblables discussions ne se terminent ja- 
mais : elles ressemblent à l’hydre de la fable ; la tête 
qu'on vient de lui couper, se remplace par celle 
qui renaît aussitôt, Les objections et les réponses 
se mt: xtiplient, sans qu'on parvienne à découvrir 
la vérité, et sans même pouvoir fixer son 
Opinion. 

Cette méthode si facile de contester tout sans 
rien résoudre , est tellement propre à séduire les 
ignorans, qu’elle devient larme favorite des incre- 
duies et des .propagateurs de lJ'incrédulite. Ils 
élèvent des difficultés sans nombre : et comment 
n'en trouveroit-on pas. dans des objets obscurs et 
relevés, lorsque ceux qui sont les plus visibles, 
les plus palpables nous en présentent tant à Ils 
entassent donc objections sur objections, $0= 
phismes sur sophismes. Aux réticences de la mau- 
vaise fo À se joignen nt la malignité et la calomnie; 
il en résulte une. réunion, de fausses leurs. qui 
en 101 npo 5e à CeUX qui ne sont pas, instruits, 

- Onleur répond, mais en pans. ils ne da; aiguent 


pas lire ces réponses ; a nent. S 19 nc orers 
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jamais répondu. Aujourd’hui, on nous présente 
comme une nouveauté ce qu'ont écrit Ceise, 
Porphyre et Julien , dans les premiers siècles de 
l'Église ; leurs erreurs furent alors foudroyées par 
les premiers Pères : n’importe, à chaque siècle 
les incrédules les reproduisent ; ils les ont renou- 
velées. dans le nôtre avec la même confiance. Des 
lecteurs imprudens ou curieux s’empressent de 
lire des ouvrages écrits avec chaleur, parés des 
agrémens et des graces du style; mais ils se gardent 
bien de lire les réponses qui sont plus sérieuses et 
qui demandent:un peu plus d'examen, C’est ainsi 
qu’ils avalent Le poison à longs traits, repoussent 
lantidote ,. et que l'erreur renouvelée sans cesse, 
se propage sans fin. : 

- Abandonnons donc cette méthode. Si nous vou- 
lons découvrir sérieusement la vérité, cherchons- 
la dans elle-même : examinons si la Religion 
Chrétienne vient de Dieu; si Jésus - Christ qui 
vint la prêcher au nom de Dieu, a prouvé sa mis- 
sion d’une manière assez claire et assez évidente, 
pour que la raison livrée à.ses propres lumières ne 
puisse résister à la conviction ; en un mot, voyons 
si J. C. est Dieu. Vous sentez déjà que cette seule 
question décide tout. Si. l’on pronve que J. C. 
est Dieu, quel homme d’un jugement sain, et 
avec la plus foible idée de la vérité et de la 


souveraineté de Dieu, n’en conclura pas néces- 
S 2 
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sairement et infailliblement, qu'il faut croire tout 
ce qu'il nous dit, et obéir à tout ce qu'il nous 
ordonne ? 

Au lieu de nous arrêter aux accessoires, à des 
faits de peu d'importance et à des objections aux= 
quelles on peut répondre, et qui sans cela même 
ne prouveroient que les bornes de notre enten- 
dement , attachons-nous au fond de la question: 
examinons si les bases sur lesquelles repose le 
Christianisme, sont solides et certaines, ou fu- 
tiles et méprisables. Si les incrédules eussent, en 
étudiant la Religion suivi cette méthode, sils 
eussent cherché cette preuve fondamentale, s'ils 
Peussent considérée dans son ensemble et dans 
lharmonie qui la constitue ; ils eussent appercu 
la lumière divine dont elle brille : ils se seroient 
bien donné de garde de la calomnier par tant de 
faussetés, d’inepties et d'erreurs. 

L'origine et les progrès du Christianisme sont 
donc l’objet le plus important de notre examen. 
Nous nous assurerons si les hommes qui ont pro- 
pagé sa doctrine au nom de Dieu, nous ont 
montré par leurs actions et leurs.vertus, les titres 
de leur mission ; nous remonterons jusqu’à Jésus- 
Christ, qui étant le vrai fondateur du Christia- 
nisme, a dû donner de la sienne les preuves les 
plus claires et les: plus indubitables, Comment se 
présente 1ci la question ? Nous assurons que J. C. 
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est Dieu, et l’incrédule le nie; nous citons en 
preuves les faits de Jésus-Christ, les incréduies 
lés nient sans donner de preuves contraires , et 
se bornent à alléguer leur impossibilité apparente, 
leur obscurité, la prétendue contradiction des 
mystères et la répugnance de leur raison, Vous 
reconnoiïssez d’abord l'avantage qu’a celui qui 
naffirme qu’en prouvant, contre celui qui nie 
sans rien prouver. Des milliers de népations sans 
fondement ne peuvent détruire une seule preuve 
bien établie. 

D'ailleurs, celui qui nie doit au moins exa- 
miner les preuves qu’on lui présente, pour pou- 
voir les mépriser si elles sont illusoires , ou pour 
s'y rendre si elles sont sans réplique. 


Cette méthode épargne beaucoup de temps et 
aplanit bien des difficultés. Supposons un instant, 
qu’après avoir examiné toutes les preuves que 


jallègue en faveur du Christianisme, vous les 
trouviez frivoles, et que vous puissiez prouver 
leur fausseté ou leur foiblesse ; la discussion se 
termine, et Je n’ai plus de moyens de vous per- 
suader. Si au contraire , je vous prouve évi- 
demment que J. C. est Dieu, si votre raison est 
subjuguée par la force de mes preuves ; la dis- 
cussion se termine encore, parce qu’alors tout 
autre argument devient sans force , toute autre 
difficulté disparoît ou est détruite. Une vérité 
S 3 
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démontrée détruit par elle-même tout ce qu’on 
peut imaginer pour l’affoiblir ou la combattre, 

La raison humaine , toujours condamnée 4 
lobscurité , toujours incertaine sur ce qui ne 
tombe pas sous nos sens, pourra proposer de 
nouvelles objections ; mais je lui imposerai silence, 
en disant : J, C. qui est Dieu l’a dit. Si je peux 
y répondre, je le ferai sans doute; si je ne le 
puis pas, j'avouerai la foiblesse de mes lumières. 
Elle insistera sur l'évidence de son objection ; je 
répondrai que comme il est évident que Fat 
est Dieu , je m’en tiens à sa parole : qu'il ne peut 
ÿ avoir deux évidences en opposition ; et qu'ainsi 
les objections ne peuvent être vraies ; Quand 
même elles en auroient l’apparence. J’avouera 
qu’elles me paroissent opposées ; mais ne pous 
vant douter de la vériré de Jésus-Christ, et sa 
chant bien qu’il a dit ce que je soutiens, je suis 
obligé de conclure que cette Opposition n’est 
quapparente, et qu’il y aura un moyen de con= 
cilier ce qui me semble évident, avec lPimmuable 
vérité que je dois reconnoître dans Jésus-Christ; 
ou enfin si ma raison peut mnduire en erreur, 
je n’oublierai pas que la vérité éternelle qui est 
Jésus-Christ, ne peut jamais me tromper. 

—J'avoue, mon Père, lui dis-je, que vous 
m'étonnez ; je ne puis que rendre hommage à vos 
connoissances et à votre Jugement : mais je vous 
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os parler avec tant de certitude et de convic- 
fon, que si je ne vous connoissois, je ne pourrois 
m'empêcher de vous prendre pour un insensé où 
un fanatique. Vous prétendriez persuader à un 
homme sensé, que ce J. C. que les Juifs eruci- 
fièrent à Jérusalem comme un malfaicteur, étoit 
Dieu ? Le croyez-vous vous-même possible , et 
pouvez-vous imaginer que si ce fait eût pu être 
prouvé avec évidence, un événement si grand , 
si extraordinaire et d’une telle importance, eût 
été méconnu des Juifs, des Romains, de tant de 
sations éclairées , et d'un si grand nombre d'illustres 
philosophes ? Le délire de la démence es 
s'étendre jusques là à = 
—Monsieur, me répondit-il, vous en jugez 
ainsi: mais si vous aviez la patience d’enténdre 
les preuves que je puis vous présenter; si vous 
en reconnoissiez la force, au point que, malgré 
toute l’étendue de votre sagacité , votre raison 
ny pôût résister; que me diriez- vous alors ? 
—Que cela ne peut être, lui répliquai-je, et.que 
je ne perdrai.jamais mon temps à écouter les illu- 
ions de l’ignorance. Un homme Dieu ! non un 
homme tel qu’on pourroit le concevoir; mais 
un homme pauvre et obscur, un malheureux 
condamné paf sa nation à un supplice infamant ! 
Je trouverois moins extravagant encore, le culte 
que les Égyptiens rendoient à l'oignon, 
S 4 
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—S1 Vous daigniez écouter mes raisons, re 
partit-il, il pourroit arriver que cette extrava- 
gance disparût à vos yeux, Faites cet effort, ou 
au moins Jouissez de la satisfaction de nous faire 
rougir de notre ignorance, Je suis parmi mes con. 
frères, l’un des moins instruits de la maison, Je 
ne puis pas me méfier de ma cause, mais je dois 
me défier de mes propres forces ; et comme nous 
avons ici des hommes très-instruits, et plus ca- 
pables que moi de vous montrer la vérité, per- 
mettez que je vous présente l'un d'eux, et ayez 
la patience de l’entendre. —Non, mon Père, lui 
répondis-je; c'est vous qui m'avez parlé avec 
une jactance qui m'a étonné , c’est par vous 
que je dois être convaincu. Votre humilité n’est 
plus admissible ; n'oubliez pas que vous m'avez 
dit avec la plus grande assurance que vous me 
prouveriez évidemment que la Religion Chré« 
tienne est la vraie, et que 1, C. est Dieu. 

—Non, Monsieur, non, je ne l'oublierai pas; 
et si vous vous contentez de mes foibles moyens, 
je vous obéirai. Plein de confiance dans la bonté 
de ma cause, dans les secours et l'inspiration du 
Ciel, je peux par divers moyens répondre à 
votre attente, La plus belle et la plus grande dé- 
monstration de la Religion Chrétienne résulte de 
Son majestueux ensemble, de cette immense réu- 
nion de ses parties, de l'harmonie et de la pros 
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portion qui y régnent; et qui depuis Porigine du 
monde jusqu’à nos jours, prouvent soit collec- 


tivement , soit isolément, qu’elle vient et ne peut 
venir que de Dieu. Mais il seroit trop long 
d'entrer dans l’exposition de ces détails qui pour- 
roicnt lasser votre patience, je me borneraï à 
vous prouver que la Religion Chrétienne est la 
seule véritable, et que J. C. son fondateur est 
Dieu. Ces preuves étant très- multipliées , je ne 
vous en proposerai que quelques-unes , afin que 
vous puissiez m'indiquer celles qui vous auront 
le plus frappé. Leur choix m'est indifférent; quoi- 
qu’elles diffèrent entr’elles , elles ont pourtant 
toutes .un point de réunion, qui consiste à dé- 
montrer la divinité de la Religion et celle de son 
fondateur. 

Si je vous prouve , Monsieur , que dès le 
commencement du Monde, Dieu lui promit un 
Messie; qu’ensuite par son inspiration les Prophètes 
lannoncèrent et caractérisèrent sa venue d’une 
manière non équivoque, qu’ils en fixèrent le temps 
et circonstancièrent les faits qui devoient le faire re- 
connoître ; si Je Vous prouve que ces mêmes Pro 
phètes justifièrent leur inspiration non-seulement 
par des miracles, mais par des prédictions anté- 
rieures de plusieurs siècles aux divers événemens 
qu'ils annonçoient, sans pouvoir les connoître 
autrement que par une inspiration divine , et qui 
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s'accomplirent néanmoins toutes À Îa lettre ; 
comme attestent des témoignages que l’on ne 
peut révoquer en doute, Si je vous prouve que 
3. €, parut dans le temps indiqué par les Pro. 
phètes, portant avec lui tous les signes qu'ils 
avoient annoncés, qu'il accomplit tout ce qui 
avoit été prédit de lui, quil fit un grand 
_ nombre de prédictions qui toutes se sont vérifiées 
avec le temps ; vous avouerez que de tant de 
preuves réunies , énoncées avec la plus grande 
clarté , il en résulte d’une manière évidente 
qu'une Religion fondée sur de pareïls fondemens 
doit être Divine; puisque Dieu seul peut donner 
äux hommes la connoiïssance des événemiens À 
remr, et que seul il a pu leur donner le pouvoir 
des miracles ; puisqu’enfin tout ce que 
disent ses Prophètes , à l’aide d’une pareille au- 
SE » est nécessairement vrai, puisqu'ils le 
tiennent de Dieu, 

Abstraction faite de tous ces faits, si je vous 
prouve avec là même évidence , que J, C. et 
ses Disciples firent publiquement des miracles si 
notoires et si incontestables que les ennemis mêmes 
de l’homme-Dieu furent forcés de les reconnoiître, 
vous avouerez que la Religion qu'ils prêchoient est 
la véritable ; puisqu'ils ne pouvoient opérer des 
prodiges au-dessus des forces humaines , Sans en 
avoir reçu le pouvoir de Dieu, et qu'il est 
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impossible que le Dieu de vérité accorde une 
pareille puissance à des imposteurs qui prêcheroient 
‘une fausse doctrine. 

Sans entrer dans une aussi grande discussion, 
si je vous-prouve un seul fait , par exemple, que 
J. C. promit, avant de mourir, qu’il ressusci- 
teroit et qu’en effet il ressuscita, qu'il parla à 
diverses personnes et conversa avec elles, vous 
ne pourrez pas vous dispenser de le reconnoître 
pour Dieu ; car il n’y a que Dieu qui puisse 
ressusciter par sa propre vertu. 

Si je vous prouve. ... —C’est en assez, mon 
Père, lui dis-je en Pinterrompant ; n’allez pas plus 
loin : prouvez- moi avec la clarté et l'évidence 
que vous m’annoncez, que J. C. ressuscita, et je 
n'en veux pas davantage. Si vous me démontrez 
que J. C. mourut véritablement, et qu'après sa’ 
mort 1} revint dans le monde accomplir sa pa- 
role, si vous me le prouvez d’une manière assez 
claire et assez évidente, pour que la raison la 
plus éclairée et la plus défiante soit réduite à ne 
plus douter, je m’avouerai vaincu. 

Mais, mon Père, jusqu’à présent on n’a vu per- 
sonne ressusciter, et Je vous préviens que je 
n’admettrai pas de ces preuves que vous jugez 
ordinairement suffisantes pour croire aux miracles 
que rapportent vos chroniques. Pour que j’ad- 


mette un fait si étonnant et si surnaturel, je 
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demande des preuves plus fortes et plus évidentes 
que pour croire que Jues-César fut Je premier 
empereur de Rome et que Brutus lui donna la 
mort en plein sénat. 

—J’espère , me dit-il, vous en donner de plus 
grandes et de plus nombreuses Je vous dira 
même dès-à-présent que votre choix est très- 
judicieux ; cet événement est le fait le plus fon- 
damental de notre Religion, et sert de base à tous 
les autres, « Si J. C. n’est pas ressuscité, dit 
, Sz. Paul, (*) notre foi est vaine. » Si le fait 
est vrai, il s'ensuit que tous les autres le sont, 

D'un autre côté, la Résurrection est un évé- 
nement isolé que l’on peut examiner sous tous 
les rapports, puisqu'il ne tient à aucun autre, 
Je consens bien volontiers que toute la discussion 
se réduise à un seul point décisif; de quelque 
côté que soit la victoire, toute autre discussion 
cesse. Ce point est en même temps Îe plus impor 
tant ; la résurrection seule de J. C. décide des es- 
pérances des Chrétiens aussi étendues qu’elles sont 
certaines , et sur elle seule se fonde le malheur des 
incrédules , aussi terrible qu'il est assuré. 


Pour remplir avec succès la tâche que je me 


suis imposée, je dois: 1.° vous exposer les rai- 
sons des Chrétiens pour croire À la résurrection 
(*) L Corinth. XY. 17 
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de Jésus-Christ, et les motifs qui les portent à 
assurer la vérité de ce fait; 2.° vous prouver 
que ces raisons et ces motifs sont si évidens 
qu'ils doivent nécessairement convaincre toute 
raison saine et non pervertie; 3.° vous exposer 
avec franchise et sans rien dissimuler, les rai- 
sonnemens que les incrédules y opposent. Je 
vous laisserai à juger vous-même de la force des 
unes et des autres : vous prononcerez. Je vous 
exposerai ensuite les conséquences de l’incrédu- 
lité, afin que vous puissiez décider vous-même 
de celles qui sont les plus justes et les plus na- 
turelles, ou les plus absurdes et les moins ad- 
missibles. Eux 
En suivant cette méthode, il sera plus aisé de 
reconnoître la partie foible du système du Chris- 
tianisme ou de celui des incrédules. Il est im- 
possible de ne pas rencontrer enfin quelques-unes 
de ces conséquences absurdes qui contrarient la 
saine raison et dont la fausseté sé manifeste bien- 
tôt, soit eu égard aux règles de la bonne lo- 
gique , soit par rapport au jugement d’un sens 
droit. Si, après vous êtes livré à cet examen , il 
vous paroit qu'au lieu d’être claires et évidentes, 
mes preuves sont illusoires et frivoles; si, en 
dépit de ce que je pourrai vous dire, vous 
persévérez à prétendre que la résurrection de 
J. C. est opposée à la raison et lui répugne : 
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j'aurai perdu ma cause, la discussion sera terminée, 
et je m'abstiendrai de mes importunités. 

Mais si vous ne pouvez défendre votre Opinion, 
Sans en venir à des conclusions ou des cons 
quences évidemment contraires-au sens commun; 
Si, pour vous soustraire à leur force, vous êtes 
obligé de recourir à des principes faux ou con- 
tradictoires,, ou de les soutenir par des assertions 
incertaines et douteuses ; si. vous ne pouvez rés 
soudre mes difficultés que par des subterfuges où 
des divagations qui vous éloignent du point es- 
sentiel de la difficulté ; si, pour échapper À 
des raisonnemens pressans et méthodiques, vous 
Vous trouvez contraint d’embrouiller la discussion 
ou de lobscurcir par l’impuissance de répondre 
d’une manière directe et précise aux raisons que 
je vous présenterai ; alors vous reconnoîtrez que 
votre opinion n’est pas véritable, et que les Chré- 
tiens-ont le droit de leur côté, Ya ulez-vous ac 
cepter. cette proposition à 

—Mon Père, lui répondis-je, mon unique desi 
est de connoître la vérité, je ne puis avoir d'autre 
intérêt ; et intimément persuadé que vous entre- 
prenez une tâche impossible, que le zèle seul.de 
votre Religion qui vous égare , vous porte à 
tenter ; je vous promets sincèrement d’abjurer 
mes opinions dans leur totalité, Je vous écouterai 
avec défiance pour ne pas me laisser éblouir; 
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mais vous ne trouverez en moi ni obstination 
ni orgueil ; car s'il étoit possible que vous par- 
vinssiez à me persuader, 1l seroit de mon propre 
intérêt de quitter le chemin de lerreur. 
—D'après cette assurance, me dit-il, pléin de 
confiance dans le secours du Ciel, j’entreprendrai 
ma tâche ; je saïs que ce n’est pas celui qui plante 
et qui arrose, mais Dieu qui donne l’aceroisse- 
ment au fruit. Il est déjà tard, renvoyons à 
demain notre entretien ; mais songez que la Re- 
ligion tient à un ordre surnaturel, qu’elle ne 
peut se régler uniquement d’après les idées hu= 
maines ; que la parole de Dieu est en elle-même 
forte et efficace, mais qu’elle ne produit son.effet 
que lorsqu'elle est écoutée avec esprit propre 
à la recevoir et le dlesir sincère de la vérité; 
un esprit mal disposé preut l’entendre sans en être 
touché, sur-tout sil s'attache,plus à la partie qui 
lui paroiît foible pour l'a combattre , qu’à ce qui 
peut entraîner sa.convi ction ; que la.vérité est 
fille de Dieu..et descend du. Ciel ;.que la lumière 
céleste peut seule nous ]la faire connoître, et que 
nous devons tous recou rir au Père de toutes lu- 


mières ; mOi, pour. purifier mes lèvres, et pour 
présenter, Ja. vérité sans la profaner ou lafoi- 
blir ; vous, pour l'aider à pénétrer jusqu’à 
voire cœur. et.à.y faire -fructifier la semence 
Divine, 
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N'oubliez pas, Monsieur, que Dieu se cam: 
munique aux humbles et repousse les superbes: 
éloignez de vous le desir d’une curiosité Vaine 
et présomptueuse, Demandez-lui la docilité et la 
Simplicité; soyez persuadé qu'il ne vous a con. 
duit ici que pour vous sauver de l’erreur et vous 
ramener dans le sein de son Église, Si par une 
obstination coupable vous ne résistez pas À sa 
grace, bientôt votre ame sera pénétrée de sa pa- 
role Divine. 

Il ne me reste qu’uñe chose à vous demander. 
Quand j'aurai commencé à vous détailler mes 
preuves, daignez ne pas m'uterrompre : vous em 
sentirez vous-même le motif ; toutes se lient et 
s’enlacent les unes avec les autres; les premières 
sont enchainées aux dernières; elles se tiennent 
toutes. Une difficulté à laquelle il faudroit ré- 


pondre , une réflexion qui viendroït nous arrêter, 
nous feroient perdrele fil de la discussion et nous 
en éloigneroient, Je vous prie donc frès-ins- 
tamment d’avoir la patience de m’entendre sans 
m'interrompre ; ensuite vous me direz tout ce 


qu'il vous plaira, ét: je tâcherai de vous satis- 
faire autant qu'il sera en mon pouvoir, —Je le 
lui promis , et 1l me quitta en me renvoyant au 
lendemain. Ho 
Je ne pourroïs te peindre, mon cher THéodore, 
Pétat où 1l me laissa, ni te décrire la situation de 
mon 
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thon cœur, et l'effet que ses discours avoient 
produit sur mon ame. Je me tronvois semblable 
à un homme qui se prépare à ün grand voyage, où 
à qui l'on à promis de découvrir des chôses éton- 
nantes et nouvelles. Les sentimens que Jéprou- 
vois se confondoient et se contrarioient. L'im- 
perturbable tranquillité du Père, me fisoit ap- 
préhender quelquefois de succomber , et pour 
m’encourager j’avois besoin de réfléchir à la clarté 
de mes principes et à l'autorité des grands hommes 
qui les ont suivis et soutenus. 

Je m'étonnois sur-tout, de l’assémblage mons- 
trueux qui'me présentoit dans le mêmé homme 
tant d'éloquence et dé talent, tänt d'instruction 
unie À une logique aussi saine, et en même temps 
tant de crédulité et de fanatisme ; sûr de la bonté 
de ma cause, il me sembloit que je pourrois par- 

veñir, en me jouant, à le désébuser ; et à lui 
faire avouer, que s’il n’étoit pas un charlätan 
qui S’appliquoit à préconiser sés remèdes, il 
s’étoit laissé éblouir et séduire par de faux 
raisonnemeñs. 

Alors je pensois à toi et à nÔs amis ; Je me 
disois ; aucun d'eux ne s’avise d'imaginer que de= 
main j'ai un rendez-vous avec un fanatique qui 
doit m'instruire de sa Religion , et qui a l'absurde 
prétention de me convaincre. Mais que me restoit= 
il à faire ? Il falloit bien me tenir caché quelque 
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temps dans ce monastère, pour laisser dissiper 
là rumeur occasionnée par la mort de l'étranger, 
ét pouvoir reparoître sans danger. Le hasard, me. 
disois-je, m'a conduit ici; puis - je m’ernpêcher 
de converser avec une personne à qui Jai tant 
d’obligätions, et me dispenser de la supporter ? 
Qui sait si cette aventure ne sera pas l’une des 
plus éclatantes de ma vie ? Je connoîtrai, par ex- 
périence , les moyens que le fanatisme met en 
usage pour parvenir à ses fins; et si changeant 
de situation, au lieu d’être converti, je parvenois 
moi-même à convertir le Père !... Oh! cela seroit 
plaisant, et me fourniroit une bonne occasion. 
d’en rire avec mes amis; j'aurai en même temps 
rendu un grand service à mon bienfaicteur,, que 


sa douceur et sa modestie rendent si recom- 
mandable. 


Ces réflexions me poursuivirent jusqu’au len- 
demain. Ma première t’apprendra ce qui en tré- 
sulta, Adieu, mon cher Théodore, 
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LETTRE HUITIÈME. 


Le Philosophe à Théodore. 


Nous nous sommes donné rendez-vous ati 
jourd’hui, me dit le Père lorsqu'il se fut assis, 
pour examiner les plus grands miracles qui puissent 
jamais exister ; la résurrection et l’ascension 
publique de Jésus-Christ; non-seulement ils sont 
grands en eux-mêmes, ils le sont encore par 
leur liaison intime avec les autres miracles et les 
autres actions de Sa vie. Si la résurrection est 
certaine, tout le reste l’est; J. C. est Dieu, et 
tout ce que Ï. C. a dit, est la vérité : ces con- 
séquences sont absolument nécessaires, Ainsi la 
preuve seule de ces miracles, établit la sainteté 
de sa mission , sa Divinité , son Évangile, sa 
Doctrine, son Église, en un mot tout le Chris: 
tianisme. 

Remarquez que ces muracles si grands, si 
étonnans, si difficiles à croire et même à imas 
giner s'ils étoient supposés, sont les plus faciles 
à prouver.et les plus évidens ; ce sont ceux en 
faveur desquels se réunissent les preuves les plus 
positives et les plus-indubitables. Pour ôter toute 
excuse aux incrédules , on diroit que la Provi- 
dence a voulu que ces miracles qui prouvent tout, 
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et qui sont la base fondamentale de la Religion, 
fussent les plus faciles à établir. 

Examinons d’abord Îles faits historiques re. 
connus universellement. Personne ne révoque en 
doute que sous le règne d’Augusse , il naquit À 
Bethléem, village de Judée, un homnmie nommé 
Jésus, qui fut crucifié à Jérusalem, sous le règne 
de Tibère, et tandis que Ponce-Pilate étoit gou« 
verneur de la province, Ce fait est prouvé non- 
seulement par les Chrétiens qui l’adorent, mais 
encore par les Turcs qui le vénèrent, et par les 
Juifs eux-mêmes, qui dès lors lui donnèrent par 
mépris le surnom de linstrument de son supplice, 
qu'ils appliquent encore à tous les Chrétiens. 

Les Gentils font aussi mention de J. C. Suétone 
lui donne le nom de Chress, qui est celui de 
Christ mal prononcé; Tacite parle positivement 
de sa mort; Pline rapporte que les Chrétiens 
l’adoroient comme leur Dieu; äl dit qu'ils étoient 
des gens vertueux, auxquels on ne reprochoit 
qu'un attachement excessif à leur Religion, Ly- 
cer, se moquant des Chrétiens, dit que leur 
Dieu mourut sur une croix, qu'il leur persuada 
qu'ils étoient tous frères , et qu’ils abandonnèrent 
la Religion de leurs pères pour suivre les lois dut 
Crucifié. 

Julien qui ne pouvoit nier ri son crucifiement, 
ni ses miracles, employa ses efforts à.Les diminuer: 
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il dit que l’on faisoit beaucoup de bruit des mi- 
racles de Jésus-Christ, mais que tant qu'il vécut 
sur la terre, il ne fit rien d’extraordinaire, à 
moins que l’on ne regarde comme une merveille 
de rendre la vue à quelques aveugles; la santé, 
à quelques paralytiques ; et de guérir de l'esprit 
malin, quelques énergumènes : tout cela n’étoit 
rien à ses yeux, parce qu'il croyoit que d’autres 
avoient fait la même chose. Phr/ostrate , pour per- 
suader la même chose, inventa les miracles d’4pof- 
lonius : les Juifs avoient répandu, que si J. C. 


agit fait des miracles, c'étoit parce qu'il avoit 


découvert la véritable prononciation du mot 
Jehovak, Pitoyables subterfuges, qui néanmoins 
mettent en évidence la certitude des faits 

Celse, le plus habile et le plus grand ennemi 
des Chrétiens , ne se borne pas à reconnoitre 
lexistence de Jésus-Christ, il avoue une grande 
partie des faits rapportés par les Évangélistes, sa 
naissance, sa fuite en Egypte, ses voyages dans 
les bourgs et villages, pour y prêcher et y faire 
des miracles; il rapporte comment il fut trahi et 
livré, enfin sa mort et sa passion : à la vénté 
il s’applique à couvrir de ridicule les faits qu’il 
rapporte. Mais mon but actuel n’est pas de montrer 
la fausseté de ses raisonnemens ; Origène l’a fair; 
il me suffit, pour le moment, d'indiquer qu'il 
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reçonnoit la réalité des faits, et de citer son 
témoignage. 

Il est donc hors de doute que J, C. mourut 
- sur la croix, et que lui-même l'avoit prédit à 
diverses reprises à ses Disciples ; leur ajoutant 
qu’ils ne se désolassent pas, et qu'il ressusciteroit 
le troisième jour (*). Personne ne met en doute 
la prédiction, puisque non-seulement elle étoit . 
publique à Jérusalem avant sa mort, mais même 
qu’elle fut le fondement de sa condamnation. Les 
témoins l’accusèrent devant les juges d’avoit 
dit (T), qu'il détruiroit et réédifieroit le Tu 
en trois Jours; c’étoit une des figures sous [és 
quelles 11 prophétisoit sa mort et sa résurtections 
figure que les Juifs entendoient dans le même 
sens , puisqu'ils vinrent dire à Pire : « Sei- 
gneur ($), ce séducteur pendant. quil vivoit, a 
dit : Je ressusciterai le troisième jour ; ordonnez 
donc que son sépuilcre soit gardé pendant trois 
jours, afin que ses Disciples ne viennent pas lens 
lever pendant la nuit, et ne disent pas äu peuple 
qu’il est ressuscité d'entre les morts, » Pilare leut 
répondit : Cette imposture seroit pire que la pres 
“mière ; vous avez des gardes, prenez vos mesures 


mm 
€) Matth, XVII. 22) 305 et X. 54. Luc IX. 23;et XX VIL 63, 
Marc. IX. 


(5) Matth, XXVL 61. 
(5) Matth XX VIL 64, 
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comme vous le jugerez à propos. Ce fait ne sau- 
roit être contesté. 
Observons avant d'aller plus loin, que I. C 
avoit fait cette prédiction diverses fois et de 
différentes manières ; en annonçant que les princi- 
paux d’entre les prêtres , les scribes et les doc- 
teurs de la loi seroient les auteurs de sa mort (*). 
IL eût donc pu l’éviter sil eût voulu ; il lui sufhisoit 
de se transporter ailleurs : mais loin de là il blâme et 
censure Pierre qui vouloit le dissuader de mourir, 
Il est donc clair que sa mort étoit non-seulement 
libre, mais qu'il la considéroit comme utile, 
nécessaire*et devant produire des effets avanta- 
tageux. Quels eussent-ils pu être, si sa mort n’eût 
été que celle du commun des hommes et s’il n’eût 


pas été certain de ressusciter comme il le pro- 


mettoit, puisque sa résurrection pouvoit seule 
rendre sa mort utile ? 

Observons encore, que la veille du jour où 
il mourut, il fonda une institution que personne 
ne fit et ne fera jamais, qui fut destinée à per- 
.pétuer la mémoire de sa mort, et n’eut d'autre 
but que de la rappeler. Il ordonne positivement 
que ses Disciples répètent cette commémoraison, 
la renouvellent et la fassent en mémoire de sa 


€) Marc VIE 31, 32, 33 
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mort. (*) Il ne leur dit pas de la faire Jusqu'à 
ce qu'il ressuscite, mais jusqu’à ce qu’il revienne, 
Ainsi il ne se borne pas à assurer qu'il ressusci. 
tera bientôt, il promet de revenir à la fin des 
siècles. I. C. prévit donc sa mort, la souffrit 
volontairement Sy prépara, et consola ses Dis. 
ciples par l'espérance de sa résurrection. 

Quand J. C: faisoit ces prédictions , quand il 
prescrivoit de les renouveler en sa mémoire et 
à son exemple, jusqu’à ce. qu'il revint à la fin 
des siècles ÿ OÙ. il étoit sûr de sa résurrection OÙ 
il ne Pétoit pas. S'il ne l'eût pas été, qu’auroit 
alors signifié sa conduite ? elle eût été celle d’un, 
homme insensé dont Pextravaoance ne peut se 
caractériser, Quels pouvoient être ses desseins à 
Quel intérêt, quel objet pouvoit-il avoir ? Quelle 
illusion Pouvoit produire ü n homme prêt à mourir, 
et dont fa mort alloit bientôt détromper tout 
le monde, et prouver qu'il ’étoit qu'un misérable 
mortel et un vil imposteur ? 

Pourquoi alors n’eñt-il PAS fui pour éviter la 
mort? Il étoit bien encore à temps de le faire 
pendant. qu’il Soupoit. Que Signifieroit alors la 
cérémonie qu'ilinstitua en mémoire de son corps. 
Quelle mémoire mérite un corps destiné à devenir 
la dépouille de la mort, qui continue à en subir 
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les lois ordinaires, et dont la corruption ne peut 
se dérober à l'œil de ses Disciples ? Un homme 
qui tromperoit ‘ainsi ne setoit non - seulement 
ni vertueux ni sage, il ne seroit qu'un vil et 
méprisable imposteur , également stupide et in- 
sensé ; or la vie, les actions et les discours de 
J. C. démentent la possibilité d'une pareille 
hypothèse. 
Examinons notre objet d’un autre côté, J.C.étoit 
sûr de ressusciter, mais il ne pouvoit l'être que 
par le sentiment d’une vertu puissante et divine, 


qui le mettoit en état d'opérer ce prodige, d’une 
vertu qui lui avoit déjà servi.à rendre la vue aux 
aveugles, la santé aux malades et la vie aux morts, 


Il en résulte que ces miracles furent certains, parce 
que celui qui peut ressusciter de lui-même, peut 

aussi ressusciter les autres. Il en résulte que F,C, 
.. les tenir pour tels, et que s’il les eût cru faux, 
il n’eût pu croire à la vérité de sa résurrection : 
il en résulte enfin que s’il les croyoit certains, 
ils ne pouvoient manquer de l'être; parce que 
les faits étoient de telle nature, qu'il est im- 
possible que celui qui en est lauteur se trompe 
lui-même. 

Il n’étoit pas possible que F. C. se fût figuré 
qu'avec un peu. de pain, il avoit nourri une 
fois cinq mille hommes et quatre mille une autre 
fois; qu'il avoit ressuscité le fils de la veuve de 
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Naim , la fille de Zaïro, Layare de Béthanie : 
qu'il eût fait marcher Pierre sur les eaux, et 
opéré une infinité d’autres prodiges, si ces 
faits n’eussent été certains ; ét celui qui en est 
l'auteur est digné de croyance, quand il prédit sa 
résurrection. 

I est indübitable que J. C. nôn-seulement 
préditsa mort, mais aussi toutes les circonstances 
qui l’accompagnèrent : ce fut même la principale 
plainte que Pon rendit contre lui dans son procès, 
Il est constant qu'il avoit dit , en présence de Ja 
multitude qui le suivoit (*) : Quand je serai éleyé 
de dessus la terre, j’attirerai tout à moi. Il est 
constant aussi que les personnes qui lentendoient, 
le comprirent dans le même sens où J, C. le disoit; 
c’est-à-dire qu'il mourroit et par la mort de la 
croix, puisqu'ils se disoient entr’eux (F):: Com- 
ment celui-ci seroit-il le Messie, puisqu'il dit 
qu’il mourra attaché sur une CTOIX, tandis que 
le Messie doit vivre éternellement à J. C. insista 
en répétant : il convient que le Fils de l'Homme 
meure de cètte manière. Îl est donc clair que 
non-seulement il prophétisa sa mort, mais encore 
la nature de son supplice, et dans un temps où 
personne ñe pouvoit en avoir connoissance, 

(*) Jean. Cap. XH, 32, 

CT) Jean, Ibid, 34, 
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Ce n'est pas tout encore: PEU après 1l ins- 
truisit ses Apôtres de toutes les circonstances de 
sa mort, dont la plus grande partie étoit de na= 
ture à ne pouvoir Être prévue par personne (*). 
Allons nous-en, leur dit-il, à Jérusalem ; là, le 
Fils de l'Homme sera livré aux Gentils : 1/ sera 
outragé , tourné en ridicule, fouerté et crucifiés on 
lui crachera au visage, et il mourra couvert d’op- 
probres. Plusieurs siècles auparavant , les Pro- 
phères avoient déjà prédit que telles seroient les 
circonstances qui accompagneroient la mort du 
Messie, Et J. C. lui-même avoit déclaré qu'il 
étoit le Messie, et que toutes les prophéties de=. 
voient s’accomplir sur lui; et alors il ne fait 
autre chose que d'annoncer à ses Disciples que 
le temps est arrivé où elles doivent toutes s’ac= 
complir, et ilne le leur déclare qu'après les 
avoir bien exprimées. 

Je dis maintenant : aucun mortel, sans le concours 
d’une lumière Divine, ne peut connoître lemoment 
de sa mort, et encore moins les circonstances qui 
doivent l'accompagner, Le Sauveur lui-même avoit 
dit: Soyez toujours prêts, parce que vous ne 
savez ni le jour ni l'heure. Et une autre fois : 
Soyez prêts, parce que le Fils de PHomme vien- 
dra quand vous y penserez le moins. Mais quand 


(*) Matth. Cap, XX, 18, 
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il ne Pauroit pas dit; quel mortel na en lui 
même la conviction intime, que ni lui ni aucun 
homme ne peut deviner d'avance le jour de sa 
mort, et prévoir les circonstances incertaines, 
obscures et éventuelles qui doivent concourir À 
la lui donner ? H n’est personne qui ne sente que 
cette connoïssance de l’avenir est au-dessus des 
bornes de l'esprit humain, et que cette connoissance 
est entièrement réservée à la Divinité, 

Il est donc indubitable que Jésus- Christ les 
a toutes prédites avec des détails également 
positifs et circonstanciés, Si l’histoire nous Cons 
firme que les événemens ont Correspondu aux 
prédictions | l’entendement humain ne peut ré- 
sister à l'induction qui en résulte, que celui qui 
Prophétisoit avec une si grande certitude ce qui 
s'est accompli si ponctuellement, voyoit à l’aide 
d’une lumière supérieure à celle qui est accordée 
aux hommes, Que sera-ce, si à ces prédictions 
essentielles, on en ajoute une quantité d’autres 
qu, par leurs détails, leur enchaînement mutuel 
et leur multitude, sont moins susceptibles de 
calculs, de conjectures et de combinaisons ? C’est 
ainsi, par exemple, qu’il a prophétisé qu’il seroir 
Evré pour de l'argent ; qu'il a exprimé le prix 
de cette trahison , et Pemploi que lon en feroit, 
la distribution de ses vêtemens , le tirage au sort 
de sa tunique , la présentation du fel ; €t mille 
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gutres circonstances de détail qui ne tenoient à 
aucuns plans et qui s’exécuterent exactement à la 
mort de Jésus-Christ, afin que les prophéties qui 
devoient s’'accomplir à la mort du Messie se vé- 
rifiassent : We adimplerentur Scripturæ , dit un 
Évangéliste ; (*) et + adimpleatur Scriprura, dit 


un autre. (T) 


L'histoire nous rapporte que J. C. avoit prédit 
à tous ses Apôtres que l’un d'eux devoit le livrers 
quil prédit à Sr. Pierre qu’il devoit le renier trois 
fois, ajoutant que malgré cette foiblesse, sa foi 
ne seroit point en défaut, et qu'après sa conversion 
il assureroit celle de ses frères. Elle nous dit en- 
core, que baigné de pleurs, il prédit à Jérusalem 
qu’elle seroit détruite, rasée jusqu'aux fonde- 
mens ; et mille autres choses éventuelles, qui 
dépendoient. de causes libres , qui pouvoient 
bien ne pas arriver et que l’on ne pouvoit con- 
jecturer, Ces circonstances sont d’une telle na- 
ture, qu’étant incertaines et devant être cachées 
dans les mystères profonds de la science Divine, 
lon eût réputé pour fou et regardé comme un té- 
méraire celui qui les auroit assurées si long-temps 
d'avance. Et comme 1l est indubitable que J. €, 
les a assurées , ou il faut en conclure qu’il étoit 


€‘) Matth. XXVI 56 
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le plus téméraire des hommes, ou s’empresser 
d'interroger l'Histoire, pour voir si elles se sont 
accomplies de manière à ne laisser aucun doute 
et à ne pouvoir être attribuées au hasard: cette 
vérification facile établira l’idée que l’on doit se 
former d’un prophète. 

Si l’histoire confirme que toutes ces prophétieg 
si circonstanciées , si minutieuses en apparence, 
se sont accomplies ponctuellement, il est im- 
possible de résister à lPinduction qui en résulte 
que cet homme étoit inspiré , qu’il étoit un vrai. 
prophète ; et dans 1e cas où se trouve Jésus-Christ, 
ilen résulte qu’il étoit le Messie et qu'il étoit Dieu, 
I n’est pas possible à un jugement sain de ne pas 
sentir l'évidence de cette induction, et il est très- 
facile de prouver ce que j’avance en l’examinant 
en détail. 

Il est Prophètes parce que celui qui prédit 
des événemens futurs , dépendans de causes ca 
suelles et libres , hors de tout calcul et de toute 
combinaison humaine , ne peut manquer de l'être, 
sur-tout lorsque par leur multitude et leur 
obscurité, le bon sens ne peut lès attribuer au 
hasard. - 

Si Jésus-Christ est Prophète inspiré et véri- 
table, il ne peut manquer d’être fe Messie; 
parce qu'il disoit qu'il l’étoit , et que celui que 
Dieu inspiroit par une lumière divine, qui étoit 
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le garant de sa sincérité, ne pouvoit mentir ; 
parce que prédisant sa mort et toutes ses Cir= 
constances, tels que les Prophètes les avoient 
annoncées pour la mort du Messie, il prouvoit 
par leur accomphissement qu'il l'étoit vraiment : 
et sil avoit prouvé qu'il étoit Prophète , en 
prédisant sa mort avec les circonstances qui 
Paccompagnèrent , il prouvoit aussi qu'il étoit le 
Messie, puisqu'il mourut de la mort et de la, 
manière dont le Messie devoit mourir. 

Bien plus, il prouvoit encore qu'il étoit Dieu, 
parce que non - seulement il prédit ce que Dieu 
seul pouvoit savoir , mais encore qu'il exécute 
ce que Dieu seul peut faire. Celui qui connoît 
le secret des cœurs, qui pénètre les intentions 
les plus cachées des hommes et qui sait ce qu'ils 
doivent faire avant qu'ils en aient connoissance, 
et peut-être même lorsque ce qu’ils feront est en 
opposition à leur propre sentiment, participe né= 
cessairement à la lumière de Dieu; scrurars corda 
et renes Deus ; enfin si tout ce que J. €. a prédit, 
quoique ses prédictions fussent si multipliées et 
portassent sur des faits si impossibles à prévoir, 
sil ne se trompa jamais, on est bien forcé de 
reconnoître que l'Esprit divin parloit par sa bou- 
che, et qu'il ne pouvoit mentir. S'il a prédit aussi 
sa propre résurrection, comme l’on ne peut en 
douter par le témoignage de ses propres accusa= 
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teurs , 1l faur bien, avant de rien résoudré pat 
notre jugement , voir si ce qu’il a dit se vérifié 
par les événémens. 
( Celui qui à prédit tant de choses si obscures 
èt si dépéndantes du libre arbitre des hômmes, 
qui n’a jamais varié dans aucune de ses prédics 
tions , ni dans celles qui regardent sa mort et les 
circonstances dé sa mort que re 
voit prévoir, vient maintenänt à prédire sa ré= 
surrection , puis-je moins faire que de sus 
pendre mon jugement jusqu’au temps où sa prés 
diction pourra se Vérifier ? Et si par hasard alors 
il se présenté d’autres motifs puissans qui seuls 
portent à la croire , comment cette prédiction 
anticipée né fottifiera-t-elle pas les nouveaux té 
moignages qui viennent l’accréditer? Examinens 
donc ceux de PHistoiré, pour voir s'ils sont con: 
formes aux prophéties ; ne nous arrêtons qu'à 
ceux qui sont tellement certains , si publics et 
“si notoires, qu'il he soit plus possible de douter 
de leur authenticité : mais avouons auparavant 
que si ces témoins étrangers attestent qu'il res- 
suscita comme il l’avoit prédit , ils fortifient in: 
finiment cette prédiction anticipée. 

Après avoit examiné Ja disposition de J. C., 
voyons celle où se trouvent les prêtres , les 
scribes et leS pharisiens ; suivons la relation que 
firent les soldats destinés À garder le sépulcre, et 

‘ qu'ils 
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qu'ils gardèrent si mal: l'examen de ces circons- 
tances peut répandre beaucoup de lumière dans 
Pexamen d’un fait si important et si essentiel. 

Les pharisiens , les docteurs de la loi, eten 
général tous ceux qui composoient le grand 
Conseil , mûs par la haine qui les porta à faire 
mourir J. C:, craignirent que ses Disciples n’en- 
levassent son corps et ne répandissent qu’il étoit 
ressuscité. Leurs démarches auprès de Pier, 
Pacharnement qu’ils mirent à solliciter la mort 
de Jésus-Christ, les instances qu'ils firent pour 
qu’on mît une garde qui pût empêcher l’enlève- 
ment du cadavre , doivent persuader qu'ils firent 
tout ce que la prudence la plus recherchée leur 
conseilloit , pour ne’pas compromettre leur hon- 
neur , leurs opinions, et pour empêcher que leur 
injustice fût dévoilée, 

Il est donc naturel que léurs efforts s’appli- 
quassent à rendre facile aux soldats une garde 
qui ne devoit pas durer plus de trois jours ; ilne 
Pétoit pas moins pour eux de choisir des hommes 
qui eussent toute leur confiance , qui ne se lais- 


sassent pas suborner , et qui par négligence ou 
autrement ne souffrissent pas qu’on dérobât un 
corps qu'il leur importoit de conserver dans le 
sépulcte dans son intégrité. 
Mais qu’arrive-t-il ? malgré létablissement de 
cette garde, malgré de si grands soins , le di- 
Tone V 
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manché matin, le corps ne se trouve plus dans 
le sépulcre, et on ignore comment il a disparu, 
Qu'est-il devenu ? qui l’en a tiré, comment est- 
il sorti? Les soldats se seront-ils laissés gagner 
à force d'argent? Mais qui peut les avoir cor- 
rompus? ce ne sont pas ses Disciples , puisqu'ils 
sont pauvres, et dispersés, puisque la crainte 
les a fait fuir chacun. Comment des hommes 
sans moyens et qui par la fuite se dérobent 
chacun de leur côté au danger quiles menace, 
auroient-ils imaginé de corrompré des soldats, 
chargés des ordres des principaux de [a nation, 
et qui eussent hasardé leur vie, si l’on füt venu à 
vérifier leur négligence ou leur trahison ? 

Les Disciples auroient-ils été Penlever à man 
armée, sans que les soldats eussent osé s'opposer à 
eux ? Mais comment supposer dans ces derniers une 
telle timidité , et croire que les Disciples qui pen- 
dant la passion et à la mort de leur Maitre don- 
nèrent tant de preuves de la leur, se transfor- 
ment tout-à-coup en hommes déterminés, qui en- 
treprennent d’enlever de vive force et des mains 
des soldats, le cadavre de celui qu’ils abandonné- 
rent par crainte pendant qu’il éroit vivant ? D’un 
autre côté, ce n'est plus là ce que les gardes 
rapportent. ; 

Que disent-ils donc ? Que les Discioles l’enle- 
vèrent pendant qu'ils dormoient ; vaine et frivole 
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excuse d’une troupe qui oublie son devoir, Où et 
dans quel temps a-t-on jamais vu les soldats se 
livrer tous au sommeil, sans placer une sentinelle 
qui veille et les avertisse ? Ce sont là les premiers 
rudimens de la discipline militaire de tous les 
siècles et de tontes les nations. Peut-on présu- 
mer qu'une précaution si simple échappe à uné 
troupe chargée si expressément de la garde d’un 
corps dont on craint lenlévement ? Si malgré 
toute l’invraisemblance d’une semblable impre- 
voyance; ces soldats s’en sontrendus coupables, 
comment n’ont=ils pas été punis? et d'autre part, 
comment, s'ils étoient endormis, ont-ils pu sa- 
voir si ce sont les Disciples de Jesus-Christ qui 
ont enlevé son corps ? 


Tout cela est incompréhensible ; maïs ce qui 


m'étonne le plus , c’est que le grand-Conseil ou 
Sanhédrin ne cherche point pour son honneur et 
pour l’intérêt public, à constater la vérité des faits. 
Pourquoi se contente-t-1l d’une excuse si frivole 
et Si peu vraisemblable que personne ne pourra 
Padmettre ? En effet cet événement produit dans 
Jérusalem une telle rumeur qu’un grand nombre 
d'habitans se convertissent ; en un seul jour cinq 
mille personnes crurent à la résurrection et ado- 
rérent l'Homme qu'ils venoient de faire crucifier + 
nétoit-ce donc pas le moment de prouver l’en= 
V 2 
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lèvement du corps et d'arrêter les progrès de {a 
séduction ? ; 

Pourquoi le conseil ne prend-il pas le parti de 
détenir cette garde infidelle ? pourquoi ne fait-on 
pas le procès des soldats qui la composoient ? ils 
sont dans Jérusalem ; e grand Conseil est in- 
vesti de tout pouvoir et de toute autorité ;, son 
honneur est compromis ; il lui importe également 
de punir la négligence de ses agens, de faire cons= 
tater leur perfidie, et de Les forcer äindiquer ceux 
qui les auroient subornés , ou à déclarer coms 
ment ils se sont laissé surprendre. Ce soin étoit : 
aussi indispensable pour justifier leur conduite 
relativement à la mort de Jésus-Christ que pour 
détromper le peuple qui commençoit déjà à se 
déclarer ouvertement en faveur de Jésus res- 
suscité. 

ll y a plus encore : cinquante jours après la 
mort de Jésus-Christ et à l’époque de la fête 
qu'on nomme Pentecôte, les Apôtres et leurs 
Disciples se répandent dans l'enceinte de Jéru- 
salem ; ils y publient dans les rues et dans les 
‘places, à haute voix et de toutes leurs forces, 
que Jésus-Christ est ressuscité, qu’ils l’ont tous 
vu, qu'il leur a apparu plusieurs fois, quais lui 
ont parlé, qu'ils l’ont touché, qu’il étoit monté 
au Ciel en leur présence et devant beaucoup 
d’autres personnes, et qu'enfin il leur avoit en- 
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YOyÉ l'Esprit-saint qui étoit en eux, et par la 
vertu duquel ils pouvoient faire et faisoient en 
effet des miracles (*). 

Il étoit au moins temps alors pour le Conseil 
de s'occuper de cette affaire, et d'imposer silence, 
aux imposteurs qui troubloient le peuple’, qui 
séduisoient Les simples, qui profanoient la Reli- 
gion et avilissoient le culte établi. Il devenoit 
instant de faire connoître que ces mêmes faus- 
saires étoient ceux qui avoient enlevé le corps; 
il convenoit donc qu'il les fit arrêter, qu'il les 
forçât à confesser la vérité, quAl les confrontat 
avec les soldats. Il convenoit qu'il s’assurât de 
Nicodème et de Joseph d’Arimathie ; pour les con- 
traindre à déclarer ce qu’ils avoient fait de ce 
corps, et que limposture fût enfin reconnue et 
découverte. C’est la marche qu’on doit toujours 
suivre pour constater les délits et connoître les 
coupables. 

: Eh bien ! ce Conseil si empressé de hâter la 
mort de Jésus-Christ , si actif et si soigneux lors- 
qu'il s’agissoit de placer une garde près de son 
tombeau, ne prit aucune de ces précautions ; il 
se contenta de faire citer les Apôtres pour leur 
défendre de prêcher au nom de Jésus-Christ, et 
les menacer des châtimens les plus sévères en cas 


€) Voyez les Actes des Apôtres, Il, 20. 
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de récidive : remarquez qu'ils n’osent plus les 
accuser d’avoir enlevé le corps de EF, €, tandis 
que les gardes dormoient. 

I est donc clair que leur politique leur sugoéra 
de passer les faits sous silence et. de les laisser 
tomber dans l'oubli, attendu qu'ils n’auroient pu 
persuader à personne que les Disciples avoient 
enlevé le corps de leur Maître. Qui eût pu croire: 
que des hommes si pauvres, si timides, si peu 
nombreux, se fussent réunis pour une entreprise 
diflicile , telle que celle d'enlever la pierre d’un 
tombeau, den rompre le sceau et d'enlever un 
cadavre d’un sépulcre, sous les yeux même de 
la garde choisie pour l’entourer, le défendre, et 
qui n’y avoit été placée que pour s’opposer à cet 
enlèvement à 

Queile apparence peut-f y avoir que les soldats 
se fussent liviés au sommeil à tel point que les 
Disciples pussent tranquillement et sans crainte 
d’être apperçus , prendre le temps nécessaire pour 
une opération si longue et si pénible, pour ün 
travail qui exigeoit du temps et de la liberté pour 
agir, qui ne pouvoitse faire sans bruit ; puisqu'il 
s’agissoit de soulever une pierre énorme, d’en 
rompre le sceau, de délier le corps, de le dé- 
pouiller du suaire qui Penveloppoit , et de tout le 
linge dont il étoit couvert, ainsi que l’attestent 

Frelations qui nous sont parvenues, 
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Nous avons examiné la conduite des Juifs ; 
suivons à présent celle des Apôtres. Ils disent 
unanimement qu'ils ont vu et parlé à ce Jésus 
qui avoit été crucifié. Admettons que cette as- 
sertion quoique unanime , Soit mensongère ; 
pour le supposer , il faut bien supposer aussi 
qu'ils se fussent concertés entr'eux ; Sans cela il 
leur devenoit impossible d'être d'accord, et dès= 
lors leurs témoignages différens eussent constaté 
leur fourberie. Les uns auroient dit oui, les au- 
tres non : l’un auroit annoncé son apparition à 
ungrand nombre ,un autre, äun moindre ou à un 
seul d’entr’eux; le troisième , à personne. Les uns 
eussent raconté d’une manière, les autres d’une au- 
tre. Et si parmi euxil yen eût eu un de sincère et 
de bonne foi, il eût dit qu'il n’avoit rien vu. I 
faut donc indispensablement supposer que ces 
hommes s'étoient réunis pour publier unanime- 
ment et avec une constance qui les exposoit à la 
mort, des faits incroyables par leur nature, et 
dont eux-mêmes connoissoient la fausseté. Cela 
se peut-il ? non; et Voici mes motifs, 

On na jamais vu et il n’est pas raisonnable 
de penser qu’ un homme, sans y être excité par 
un grand intérêt, s’expose aux supplices et à la 
mort pour Soutenir avec opiniâtreté et constance 
un fait incroyable que lui-même sait être faux. 


Si par effet d’un prodige il se trouvoit quelqu'un 
; V À 
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capable d’une pareille disposition , il seroit ex. 
travagant d'imaginer qu’elle pût être commune À 
plusieurs personnes réunies : ce n’est point [à la 
marche du cœur humain. 

Combien cette impossibilité morale ne s’augs 
mente-t-elle pas lorsqu'on voit les mêmes person. 
nes dans qui on suppose cette disposition absurde, 
donner en d’autres occasions des preuves d’une 
conduite toute contraire , et de nombreux témoi, 
gnages de prudence et de timidité ? Combien ne 
seroït-il pas absurde de l’attribuer à des person 
nages distingués par leurs vertus, à des hommes 
convaincus qu'un mensonge en matière si grave 
seroit un délit incompatible avec la vie éternelles 
à des hommes enfin qui si la résurrection n'est 
pas vraie , eussent été les premiers trompés ; qui 
dès-lors eussent vu clairement que celui qu'ils 
avoient pris pour le Messie , n’étoit qu’un impos- 
teur, et dès-lors eussent cessé d’avoir intérêt À 
soutenir une fausseté absolument inutile, 

Comment d’autre part pourra-t-on concevoir 
qu'un accord entre des hommes capables d’une 
telle iniquité, puisse subsister long-temps ; et 
imaginer qu'il ne s’en trouve aucun qui, pout 
éviter le supplice, ne révèle aux Juifs limposture 
qu’ils ont soutenue et ledétailde ses circonstances ? 
Pourra-t-on penser que des hommes qui trahirent 
Jésus pendant qu’il vivoit , lui aient été fidelles 
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-après Sa mort au péril de leur vie ? Tant qu'il 
avoit vécu ils pouvoient COnServer quelques es- 
pérances; à sa mOrt , si elle eût été comme celle 
des autres hommes , que pouvoient-ils attendre , 
si ce n’est des misères, des tourmens ; des sup- 
plices et la honte de s’être laissé abuser par un 
imposteur ? ee 

Ces mêmes Disciples , persuadés que leur 
Maître étoit le Messie, s’'étoient promis de ne 
pas l’abandonner ; ils disoient : Allons mourir 
avec lui ; malgré cela , dès-qu'ils le virent arrêté, 
leur timidité prévalut et les porta à fuir ; 1ls Pa- 
bandonnèrent entre les mains de leurs ennemis. 
Qui croira que ces mêmes hommes le voyant 
mort, et détrompés de lavoir cru le Sauveur. du - 
monde, puissent avoir le courage d'inventer et 
de soutenir en vertu d’un accord Ainique, un 
mensonge inutile et auquel personne ne voudra 

ajouter foi ? 

Quel droit, quelle autorité auroient-ils pour 
persuader un fait aussi inoui ? quel avantage: 
peuvent-ils trouver à le soutenir ? quel effet en 
peut résulter pour eux , si ce n’est le déshonneur 
de leur nation qu’ils entachoient du crime le plus 
atroce ? Comment ces hommes simples , sans in- 
térêt et sans but quelconque , ont-ils soutenu le 
fait de la résurrection avec une constance si mar- 
quée ? Comment n’onteils jamais varié, et comment 
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se peut-il qu'aucun ne se trouble ni ne se dédises 
que tous souffrent les plus grands tourmens et 
jusqu’à la mort la plus cruelle, en affirmant sans 
cesse qu'ils ont vu ce qu'aucun d’eux r’auroit vuà 
L’imagination ne peut concevoir ce dernier degré 
d’une folie concertée et convenue entre des esprits 
si différens. 
Non-seulement cet accord auroit dû se faite 
entre les douze Apôtres , mais entre les Disciples 
qui étoient déjà nombreux. J. C. apparut à beau- 
coup de personnes et en différentes occasions: 
quelquefois aux femmes à qui il ordonna de dire 
à leurs frères, qu’ils se rendissent en Galilée où il 
les précéderoit : d’autres fois à Pierre seul ; d’autres 
fois aux douze réunis. Tantôt il les cherche quand 
ils pêchent, et il rend leur pêche plus abondante; 
tantôt il leur apparoït au moment où ils se réu- 
nissent pour prier; tantôt il se met à table au 
milieu d'eux , il mange, il boir avec eux; rantôt 
il leur donne ses instructions et leur rappelle ce. 
qu'il leur avoit enseigné avant de mourir ; une 


fois enfin il se montre à plus de cinq cents qui 
se trouvoient réunis (*). 
On le voit encore convaincre un Disciple in- 


crédule ; ï{ lui fait toucher ses pieds et ses mains, 
1l lui découvre la blessure de son côté , et lui dit : 


© E Corinth, XV. 6: 
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Mets ici ton doigt ; regarde/mes mains et ne sOis 
pas incrédule. Uné autre fois il apparoît à deux 
de ses Disciples qui alloient à Emmaüs; 1l parle 
long-temps avec Eux et leur explique l’Écriture ; 
dans une autre occasion il les unit, et leur ordonne 
d'aller enseigner les Nations et les baptiser aunom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
C'est delà que provient le grand nombre des 
témoins de la résurrection. Sr. Paul, dans une 
de ses Épitres, dit que Jésus apparut une fois à 
cinq cents frères réunis ; et il ajoute que nonobs- 
tant la mort de plusieurs d’entr'eux, la plus grande 
partie étoit encore en vie. Je demande : Si Sr. Paul 
préchant une Religion dont le premier principe 
est la vérité, se fût permis d'affirmer un fait pareil 
_silnen eût pas été sûr? si un apôtre qui pour 
recueillir le fruit de son zèle, devoit accréditer sa 
véracité , eût osé citer des témoins tout prêts à 
le démentir ? je demande encore sil est possible 
que sans moûf et sans intérêt tant de personnes 
différentes par leur caractère et par leurs condi- 
tions , s'accordent à affirmer un fait qui, s’il n’é- 
toit certain, seroit ridicule et absurde : je dis 
que cela ne peut ni s’imaginer ni se concevoir. 
Si Fon veut supposer que ces témoins en ont 


imposé , il faut se livrer alors à d’autres suppo- 


sitions inadmissibles : 1l est certain que tant que 
7 . ? û RS 
Jésus-Christ vécnt et qu'ils furent ses Disciples, 
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1ls se montrèrent aussi pusillanimes et aussi fois 
bles que les hommes ordinaires. Ils ne montrèrent 
pas d’autres sentimens que ceux qu'inspire l’amour 
de sa propre conservation. Ils suivoient Jésus. 
Christ dans la persuasion qu'il étoit le Messie ; 
mais ils appréhendoient excessivement la mort: à 
le Sanhédrin les glaçoit d’effroi ; et dès qu’ils se 
voyoient en danger ou exposés à quelques rise 
ques , ils recouroïent à Jésus-Christ pour quil 
les délivrât, 
Comment ces hommes confondus dans la foule 
du peuple et si accessibles à Ja crainte , seroient-ils 
. tout-ä-coup, après la mort de Jésus-Christ, devenus 
capables d’une entreprise aussi téméraire que celle 
d'inventer une imposture invraisemblable , et de 
la soutenir avec tant d’opiniâtreté ? Où auroient-ils 
puisé un caractère nouveau et une fermeté qui 
n’appartiennent point à la foiblesse humaine ? Leur 
cœur a donc changé ? leur raison a donc changé 
aussi ? Qui a opéré en eux ce changement ? Ils ont 
vu mourir Jésus-Christ : ils ne peuvent plus rien 
espérer de sa présence , Pourquoi ne fuient-ils 
pas ? pourquoi ne se dérobent-ils pas à tous les 
regards? Si Jésus-Christ les a séduits, sil n'est 
Pas ressuscité, que gagneroient-ils à être reconnus 
pour ses Disciples ? Quelle espérance pourroientils 
conserver lorsqu'ils ont vu celui qui leur avoit 
promis la vie éternelle ; qui leur a dit qu’il éroit 
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La résurrection et la vie, sujet comme les hommes 
au pouvoir de la mort ? 

Explique qui pourra la contradiction frappante 
de leur conduite : tandis qu’ils espéroient en Jésus- 
Christ , ils craignoient tout ; maintenant qu'ils ne 
peuvent plus espérer en lui , ils ne craignent rien. 
Quand ils pensoient servir Dieu en souffrant pour | 
Jésus-Christ qu'ils croyoient son envoyé , is 
étoient timides et lâches ; maintenant qu'ils voient 
qu'ils se sont faussement attachés à lui, puisqu'ils 
ont été détrompés par la mort de Jésus-Christ ; 
non-seulement ils le défendent avec autant d'in- 
trépidiré que de force, ils inventeroient encor 
un mensonge dans lequel outrageant la Divinité, 
ils se déshonoreroient eux-mêmes : qui concevra 
jamais un contraste aussi frappant ? 


Admettons que les Apôtres et les Disciples 
de J. C. aient eu par l'effet de leur ignorance 
et de leur imprudence la hardiesse de concerter 


_entreux une imposture aussi grossière : qui imagi- 
nera qu’une nouveauté si étrange , telle qu’étant 
certaine , elle pouvoit à peine être crue, ait pu 
s’accréditer étant fausse ? Qui concevra qu'il ait 
été possible de bien concerter des faits si com- 
pliqués et si divers entre tant de personnes dif- 
férentes ? comment les uns n’auroient-ils pas ra- 


conté d’une manière, et ceux-là d’une autre ? la 
“diversité de leurs rapports n’eûüt-elle pas éventé 
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limposture ? tous peut-être n’auroient pas con: 
senti à appuyer ce mensonge; un seul eût suffi 
pour les découvrir tous. Ïls devoient S’attendre 
à être dénoncés, parce qu’ils éroient pauvres : 
: eur imposture És Sr. infailliblement aux 
tourmens , à la prison et à la mort; tandis que 
celui d’entr’eux qui auroit découvert la Vérité, 
se conciliant la’ faveur des Grands de PÉtat, se 
füt ouvert la carrière de la fortune et des F. 
neurs. Un seul, qui ayant participé à cet accord, 
eût eu la crainte très-naturelle d’être démenti par 
quelqu'un des autres, sufisoit pour déconcerter 
le projet , et anéantir tout autre témoignage, 
Ces idées sont simples et naturelles ; il n’y a 
pas d'homme, quelque borné qu'il puisse être, 
à qui elles ne se présentent ; mais je suppose 
encore ces hommes assez insensés et assez aveugles 
pour ne pas les saisir et pour s’élever au - dessus 
de toute crainte : supposons enfin, ce qui seul 
peut-être pourroit donner à ce fait € étrange quelque 
espèce de vraisemblance, que toute cette multis 
tude se fusse trouvé atteinte du même genre de 
folie et précisément à l’époque de la mort de 
J. C. L'un où l’autre vous paroît-il probable 
ou admissible ? Quand il en eñt été ainsi, cet 
accord n’en seroit pas pour cela plus possible; 
il restoit _des inçonvéniens plus . À sut» 
monter, 
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Nous n'avons jusqu'à présent dépouillé ces 
hommes que de la raison ; pourrons-nous les priver 
aussi de sentimens naturels intimes et toujours agis- 
sans, dont ni les maladies, ni la folie, niaucunautre 
état ne peut dépouiller Phomme tant qu xl vit et 
qu'il sent ? comme l’aversion de la douleur, amour 
du plaisir ou du bien-être ? Comment ces hommes 
qui étoient en si grand nombre , auroient-ils pu 
souffrir avec une constance héroïque, qu’on ies 
maltraitât à coups de fouet, qu’on leur fit éprouver 
toutes sortes de tourmens, qu’on les chargeât de 
chaînes , qu’on les retint en prison ? Comment 
auroient-ils supporté les mépris et lopprobre 
dont on les accabloit, et enfin les supplices: 
effrayans qui terminoient leur vie dans les plus 
affreuses tortures ? Que l’on m'explique enfin, 

_ comment cette insensibilité et cette extravagance 
auroient pu se soutenir si long-temps avec un 
héroïsme qu’on ne peut comparer à rien, et qui 
jamais ne s’est. démenti ? 

Telles sont les conséquences et les contradic=, 
tions palpables qu'il faudroit indispensablement 
admettre dans l’hypothèse d’un accord concerté 
entre les Apôtres et les Disciples. Mais envisa- 
geons la chose différemment : admettons pour un 
moment la vérité de la Résurrection ; alors tout 


s'éclarcit, tout s'explique sans peine; rien de 
plus naturel que tout ce qui est arrivé : les faits 
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que rapporte l'Histoire deviennent fous vraisems 
blables , toutes les difficultés s’aplanissent. Je 
vais vous en Convaincre, en vous présentant les 
faits ; vous verrez qu'il n’en est aucun Qui ne 
soit simple, qui ne soit public et notoire, indu- 
bitable ets constant, certain ét avéré, et que 
tous s’établissent par les autres faits de PHis 
toire, sans qu'il soit possible ou raisonnable de 
les nier et même de les révoquer en doute. 

Tant que J. C. vécut, ses Apôtres et ses Dis- 
ciples étoient des hommes grossiers, ignorans et 
timides ; dès qu’ils virent leur Maître détenu, 
ils prirent la fuite et l’abandonnèrent. Pierre, le 
premier d’entre les Apôtres, le plus attaché 
Jésus-Christ, et le plus courageux de tous, le 
renia trois fois par la crainte seule que lui inspira 
une servante ; presque tous l’abandonnèrent au 
moment de sa mort : tout cela est possible, yrai= 
semblable et personne ne peut le nier. 

L'on ne peut pas contester davantage qu’après 
la mort de Jésus-Christ, ces mêmes hommes, 
comme remplis d’un nouvel esprit, se répandoient 
dans les places et les rues de Jérusalem, en pu- 
bliant que Jésus crucifié par les Juifs , étoit le 
vrai Messie, lEnvoyé de Dieu, le Libérateur 
d'Israël, promis aux Patriarches et annoncé par 
les Prophètes; enfin qu'il étoit le Rédempteur du 
Monde. D’où vient\ce changement subit ? Desce 

que 
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ue Jésus étoit ressuscité comme il l’avoit prédit. 
Ïls lavoient vu, ils lui avoient parlé; dans l’es- 
pace de quarante jours il leur étoit apparu plus 
sieurs fois 3 il les avoit entretenus, il leur avoit 
donné différentes instructions ; ils l’avoient enfin 
vu monter au Ciel. On ne peut nier aucun de 
ces faits qui sont les principes et la base du Chris=, 


tianisme , et à l’aide desquels 1l s’est propagé et 
établi dans l'étendue du Monde entier, : 
Comment, dira=t=0on, des hommes connus 


pour être si timides et si pauvres; eurent=ils la. 
hardiesse de déclamer avec tant de force contre 

le supplice de leur Maître condamné par les pre- 

miers magistrats de la nation} Comment, en dépit 
de ceux qui les emprisonnoient, les faisoient fus= 

tiger et les menaçoient de la mort, pérsévéroient- 

ils à publier les mêmes faits, à tel point que dès 

qu’on les mettoit en liberté , ils récommençoient 

sur nouveaux frais ? Mais rien ne pouvoit Îles 

empêcher de croire et de dire ce qu’ils avoient 

vu ; leur foi foible et confuse pendant que Ï. C, 

vivoit, avoit acquis un grand degré de force, 

lotsque par sa résurrection et son ascension , 

ils avoient évidemment reconnu en lui le Messie 

promis par les Prophètes. 

Comment , ajoute-t-on, tant de témoins d’es= 
prits et de conditions si différens , furent ils, 
hommes et femmes , tous unanimes dans Îa ten 

Tome 1, x, 
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lation d’un fait si extraordinaire? C’est qu'en 
ayant tous été témoins , et tous ayant vu la 
même chose, il ne pouvoit se faire qu'ils pare 
lassent différemment sans trahir la vérité. 

Comment enfin quelques pêcheurs ignorans,. 
qui peu de temps auparavant savoient à peine 
parler, s’expriment-ils à présent avec une force 
et une éloquence telles qu'ils persuadent des 
railliers de Juifs ? Eux-mêmes nous répondent, 
que J. C. avant de monter au Ciel, leur avoit 
promis de leur envoyer son Esprit ; qu’en effet, 
le jour de la Pentecôte, il descendit sur eux, et 
que c’étoit lui qui parloit par leur bouche. Il 
faut bien que cela soit ; autrement on ne pourroit 
concevoir comment des hommes si grossiers au- 
roient pu convertir des milliers d'hommes, entre 
lesquels il pouvoit y en avoir quelques-uns d’ins- 
truits ; ni comment ils auroïent pu se faire en- 
tendre par les Juifs de diverses Nations, qui par- 
loient des langues différentes et que le hasard avoit 
conduits à Jérusalem, pour concourir à la solen- 
nité du jour, 

L’Évangile rapporte en effet que les Apôtres 
parloient toutes sortes de langues et étoient en- 
tendus de tous. Cela devenoit indispensable ; au- 
trement il eût été impossible qu’ils fissent autant 
dé conversions. D’un autre côté, elles sont cer- 
taines et évidentes, puisque les premiers con 


de l'Evangile. Lettre VIIL. 323: 
vertis formérent la première Église de Jérusalem 
et celles qui se sont formées par la suite dans 
les autres pays, dont la succession est venue 
jusqu'à nous. Ces faits évidens prouvent linspi- 
ration des Apôtres ; et si ce miracle est Vrai, {ous 
le sont, parce qu’ils sont liés entr'eux. Mais je 
ne Veux point en ce moment me prévaloir de 
l'autorité de l’Évangile ; nous en parlerons une 
autre fois. Mon dessein actuel est de ne me servir 
que des faits indubitables et connus, que lon ne 
peut révoquer en doute et dont l'évidence s’établit 
sur des témoignages tels qu’on ne peut contester 
la preuve qui en résulte. : 

Ceux donc auxquels je m’arrête, consistent en. 
ce que les Apôtres , les Disciples et même les : 
femmes préchèrent qu’ils avoient vu la résurrec- 
tion et l'ascension de J, C. L’impossibilité du 
concert de tant de personnes pour inventer et 
soutenir ces faits, s’ils n’eussent pas été certains, 
me paroit démontrée et prouvée par la nature 
et la qualité des témoins. 

Qui sont ces témoins ? Déjà nous avons vu 
en eux des hommes simples , des pêcheurs aros- 
siers , sans esprit, sans talent , sans connois- 


sance du monde, sans afnis, sans protecteurs qui 

puissent les soutenir : nous ne pouvons donc leur 

supposer n1 Pastuce nécessaire poûr une invention 

si monstrueuse, ni l'adresse qu'il eût fallu pour 
X 2 
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l'accréditer , ni les moyens convenables pour y 
réussir; sur-tout si l’on fait attention que tout ce 
qu'ils disoient ne pouvoit qu’offenser les hommes 
les plus puissans de l’état, également à portée de 
les réprimer , de détrompér Le peuple, et intéressés 
à-prouver la fausseté de leur rapport. 

Qu’étoient-ils de plus ? Des hommes qui n’a- 
voient reçu d'instructions que de Jésus-Christ, 
le plus grand ennemi du mensonge; ils ne pou- 
voient ignorer que leur Maitre désapprouveroit 
leur conduite, si elle eût un instant cessé d’être 
sincère. D'ailleurs ils étoient doués de vertus 
éminentes et qui dérivoient toutes des documens 
qu'il leur avoit laissés. Ceux qui lui obéis- 
soient, en tout , auroient-ils donc manqué dans 
ce seul point ? Leurs vertus également connues. 
et: respectées étoient telles que leurs plus grands 
ennemis ; Ceux même qui les emprisonnoient, 
qui les faisoient fustiger, ne purent Jamais les 
accuser. Loin de là, ils étoient forcés d'admirer 
leur courage, leur zèle, leur désintéressement et 
toutes.les vertus qui, leur ayant concilié la vé- 
nération publique , contribuèrent beaucoup à 
multiplier les conversions. qu'ils opérèrent. 

Il n'est donc pas possible d'imaginer que des 
hommes si désintéressés:et si éminens en vertu, 
aient voulu déshonorer J. C. pour le servir; que 
ceux qui saçrihoient non-seulement leur propre - 
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intérêt, mais leur tranquillité et leur vie pour le : 
salut des autres, eussent voulu se déshonoret 
eux-mêmes, et s’exposér à Être reconnus auteurs 
ou complices d’une iniquité. La raison, leut propre 
intérêt, l'innocence de leur conduite, tout enfin 
s'oppose à l'idée de cette tromperie." 

Mais ne pouvoient-ils pas, être trompés eux= 
mêmes ? non, et voici pourquoi : On conçoit 
aisément qu'un homme judicieux et. sage puisse 
se tromper en fait de dogme, d'opinion ou de 
doctrine ; parce que le raisonnement, unique juge 
de tontes les idées intellectuelles, ne rassemble 
pas toujours toutes les notions nécessaires pour 
bien discerner le vrai du faux : s’il en est une 
seule qui lui manque ou qu'il ne saisisse pas 
bien, il peut facilement former un jugement faux 
et donner dans lerreur. 

Mais quand il s’agit de faits palpables et soumis 
aux sens; de faits publics et circonstanciés qui 
arrivèrent en tel temps et en tel lieu ; de choses 
vues par plusieurs et que tous ont vu de la même 
manière , il est impossible que tous se trompent. 

Appliquons ces principes de vérité éternelle aux 
Apôtres et aux Disciples, Ce que ceux-ci disent 
uniquement est, qu'ils ont vu J. C. ressuscité et 
qu'ils Vont vu monter au Ciel : voilà des faits 
simples, clairs et soumis aux sens. Ici, il n’y 
a ni idée intellectuelle et abstraite , ni dogmé, 
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ni travail de méditation; tout est sensible et 
palpable, Comment alors auroient-ils pu se trom. 
per ? Ils connoissoient bien I, C, puisqu'ils vécu- 
rent long-temps et familièrement avec lui. Jésus: 
Christ fut condamné par le Sanhédrin et cloué sur 
la croix; ce supplice le laissa marque de ha 
cicatrices : ïl fut public; sa mort fut notoire » et 
non-seulement il mourut, il fut encore embaumé 
et enterré, 

C'est l'Homme dont parlent les Apôtres et dont 
ils disent : T, C. qui est mort, qui a été enterré 
et qui nous a promis qu'il ressusciteroit , est 
ressuscité en effet, puisqu'il nous à apparu plu- 
sieurs fois ; que non-seulement il a conversé, mais 
qu'il a mangé avec nous : nous ayons touché et 
reconnu les cicatrices de ses blessures, et il nous a 
donné diverses instructions. Dans le principe nous 
ne pouvions le croire, mais à la fin il a bien fallu 
nous rendre au témoignage répété et constant de 
nos yeux et de nos oreilles, Il est écalement im- 
possible de se tromper sur des faits pareils, et de 
ne pas en croire ses yeux quand on voit res- 
susciter un mort déjà corrompu; parce que le 
témoignage des sens suffit pour assurer ce qui 
est sensible. 

Ajoutons que ces témoins n’étoient rien moins 
que crédules: J. C. leur apparut au moment où 
ils étoient réunis, à l'exception de Thomas ab 
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gent (*). Les portes étoïent fermées ; il paroït 
| tout-à-coup, se présente devant eux et les salue. 
L’étonnement les saisit : loin de croire ce qu'ils 
voient, ils imaginent que Cest une illusion , uñe 
apparence vaine ; il faut que J. C. les rassure, et 
que pour les convaincre , il leur montre qu'il a 
des os, de la chair, et qu’il n'est pas Un fantôme. 
Pour leur mieux prouver qu'il est plein de vies 
il mange et boit en leur présence ; et il ne faut 
rien moins pour les persuader que toutes ces 


preuves accumulées. 

Thomas montre dans sa conduite les mêmes 
doutes plus fortement prononcés ; il survient après 
que J. C. a disparu. Les Apôtres lui racontent ce 
qui s’est passé; Thomas ne veut en rien croire ; et 


malgré le témoignage unanime et général qu'ils lui 
rendent d’avoir vu leur Maïtre et d’avoir conversé 
avec lui, Thomas persiste et affirme qu'il ne le 
croira jamais sl ne le voit pas. Jésus veut le 
convaincre, et dans une autre apparition à la- 


quelle il se trouva présent, il le blâme de son 
incrédulité ; et lui ordonne de mettre ses mains 
dans ses blessures (+). Thomas obéit , et ne pou- 
vant résister à l'évidence de cette preuve sensible, 
il se jette à ses pieds et l'adore comme son Dieu. 


oo 
(*) Luc. XXIV. 39. 
CF) Jean. XX. 24, jusqu'à la fin. 
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Jésus lui dit : tu as cru , parce que tu as vu; bien 
heureux ceux qui n’ont Pas vu et qui ont cru, 
Peut-on suspecter de crédulité des témoins de 
cette espèce ? 

Ces témoins si incrédules dans le principe, 
crurent ensuite avec une force et une fermeté si 
grandes, que malgré l'obscurité de leur naissance 
et de leur condition, ils osèrent reprocher en face 
aux premiers hommes de l’état le crime d’avoir 
donné la mort à Jésus-Christ ; non-seulement ils 
publièrent au péril de leur vie, sa résurrection 
€f son ascension , ils consignèrent encore ces 
Faits dans des livres écrits pour instruire ceux 
Qui naîtroient après eux ; et quels livres ! Il est 
impossible de lire le nouveau Testament , Sans y 
admirer ce caraerère de vérité, d'originalité et 
de grandeur qui prouve seul qu'il ne peut être 
Pouvrage des hommes, 

L’élévation des pensées, la majestueuse sim- 
plicité des expressions, la nouveauté et Ja pureté 
de sa doctrine, importance et l’universalité de 
ses préceptes , ses admirables rapports avec la 
pature et les besoins de l’homme , l’ardente charité 
qui y rèene et qui pénètre le lecteur ; enfin le sens 
mystérieux et théologique qu'il renferme , sont 
des attributs et des perfections qu’on ne peut ren- 
contrer dans aucune des productions de l'esprit 
humain. 
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‘Admirez en même temps la candeur, lPingé- 
nuité, la modestie , disons plus, la profonde 
humilité de ses Auteurs, leur oubli constant d’eux- 
mêmes, cette noble simplicité qui n’admet ni la 
moindre réflexion ni l'éloge le plus léger des ac= 
tions de leur Maître. Voyez de quel ton modeste 
ils rapportent les choses les plus relevées; jamais 
vous n’y verrez la moindre intention d’exciter 
l'admiration. Vous ny trouverez que le desir 
d'instruire et celui d’inspirer la perfection : tout 
prouve que ces écrivains ne se proposèrent d’autre 
but que celui d’enseigner aux hommes ce qui im 
portoit le plus à leur félicité. 

Ils sont si pleins de cet esprit , si étrangers à 
eux-mêmes , que lorsqu'ils exposent les plus im- 
portantes vérités , ils dédaignent toute espèce 
d'ornement ; c’est alors que leur style est le plus 
simple. Voyez ces expressions/: le lépreux étendit 
sa main et se trouva guéri... le malade prit son 
lit et se mit à marcher... sans doute c’est là le 
vrai sublime quand on parle de Dieu. Que peut: 
on dire, sinon qu'il ordonne , et que la chose 
est faite: ce sublime n’est ni étudié, ni le pro- 
duit de latt; il naît de l’objet : l'expression de- 


vient sublime, pañce que la chose l’est ; l’Écri- 
vain ne pouyoit manquer de l’exprimer telle 
qu'elle est, | 
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Ces mêmes hommes, les écrivains de ce Livre 
sacré , témoins des faits et des miracles qu'il con. 
tient , faisoient eux - mêmes d’autres miraclé 
non moins grands. Eux aussi disoient à un pa 
ralytique : lève-toi, et marche ; le paralytique se 
levoit, et marchoit; et ces pouvoirs surnaturels 
ne leur faisoient point rechercher les applaudisse. 
mens des peuples ; ils leur expliquoient positi. 
vement que ce n’étoient point eux qui agi | 
soient (*). Pourquoi vous étonnez- vous , leur 
disoit l’un d’entr'eux ? pourquoi nous regardez. 
vous avec admirafion ? comme si nous eussions fait 
marcher cet homme par notre propre pouvoir, 
tandis qu'il n’est guéri que par celui de J.C, Qui 
peut voir tant de sincérité et de désintéressement 
sans se sentir ému? Et des hommes de cette 
espèce ne seroient pas admis pour témoins |! Qui 
osera les recuser ? qui pourra les soupçonner de 
mensonge ? 

Tout ce que contient ce Livre admirable a été 
composé et publié à mesure que les événemens 
arrivoient : et je le demande, qui pourroit con: 
cevoir que quelqu'un eût eu l’audace d'écrire et de 
présenter à ses contemporains l'exposé des faits dont 
ils ont dû être les témoins eux-mêmes, si ces faits 
n'étoient avérés? Lors même que cette présomp- 
A  — , 

(*) Act, IL 10. 12. 
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ton ne seroit pas si forte, at moins doit - on 
penser que s'ils n’étoient pas conformes à la plus 
exacte vérité, ces Auteurs se seroient appliqués 
À en affoiblir les détails, parce que chaque cir< 
constance ajouteroit un moyen de découvrir la 
fausseté du récit. 

Mais examinez l'Évangile : tout au contraire 
y est circonstancié ; les noms des personnes , leur 
qualité , leurs emplois , leurs domiciies , leurs 
maladies , les lieux, les temps et mille autres cie 
constances minutieuses qui déterminent le fait de 
ja manière la plus précise, de telle sorte que 
chacun peut dire que sil se fût trouvé dans le 
temps et le lieu où se passa l'événement , il lui 
et été facile de le vérifier et de s’en assurer. 
Les ennemis nombreux des Auteurs de ce Livre 
ont montré un grand desir de les démentir , et 
n’ont jamais osé nier la vérité des faits; tous leurs 
efforts tendent à les obscurcir ; ils les attribuent 
à la magie, et cette défaite renferme leur aveu. 

On n'objectera pas que peut-être parmi les 
anciens il s’est trouvé d’autres écrivains qui Ont 
nié ces faits, combattu ces récits, et dont les écrits 
ont pu se perdre. Il existe aujourd’hui sous nos 
yeux une Nation entière qui descend sans inter 
ruption des ennemis de Jésus-Christ, qui reçut 


d'eux en héritage leur haine et leurs opinions , 
et qui conserve scrupuleusement les traditions et 
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les écrits de ce temps, Il est constant qu'ils con 
Serveroient aussi ceux dont noûs parlons > Sik 
eussent existé. L'intérêt des pères étoit de les 
produire, et celui de leurs descendans de les con- 
server. Les Apôtres accusèrent leurs Magistrats 
d’avoir crucifié le Messie : avec quelle facilité des 
hommes investis de tout pouvoir ne se seroïent. 
_ ils pas empressés de les confondre ! avec quel 
soin leurs historiens ne les auroient-ils pas dé. 
noncés à la postérité ! Loin de à, ils se turent, 
et les conversions se multiplioient chaque jour. 

On n’attribuera pas ce silence des magistrats À 
l'effet du mépris ou de l'indifférence , puisqu'ils ne 
cessoient de chercher les moyens de convaincre 
les Apôtres de fausseté, et qu’ils ne népligeoïent 
tien pour y parvenir, Comme tout étoit certain, 
tous leurs efforts ne purent en venir à bout; les 
informations qu'ils ne cessoient de faire se tour- 
noient contr'eux, et n’aboutissoient qu’à leur 
honte, Entre mille exemples que je pourrois citer, 
je prendrai celui du boiteux de naiscance. 

À peine les Apôtres commençoient-ils à prê- 
cher la résurrection du Christ , que les Juifs les 
firent comparoître devant leurs tribunaux et les 
interrogèrent (*), Ils répètent ce qu’ils avoient 
dit au peuple ; on les menace et on leur prescrit le 

(*) Act V. r. 
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silence. En entrant dans le temple deux d’entr'eux 
avoient guéri un homme estropié de naissance : le 
tribunal le sait et les fait comparoitre aussitôt ; il 
léur demande par quelle vertu et en quel nom ils 
ent fait cette guérison? Les accusés répondent : 
Chefs du peuple , vous nous faites comparoître 
pour avoir fait du bien à un homme souffrant , 
et vous nous demandez en quel nom nous l'avons 
fait; sachez, Ô juges , et que tout le peuple 
sache aussi , que nous Pavons guéri au nom de 
Jésus que vous avez crucifié. 

Qui ne s’étonnera de voir deux simples pé- 
cheurs traduits-en jugement , qui loin de chercher 
à capter la bienveillance de leurs juges, commen 
cent par les accuser en face d’un crimé atroce , et 


finissent par leur rappeler limputation qui les of- 


fense le plus ? 

Que conclure de là ? Que SJ. C. eût été juste- 
ment crucifié, que si sa résurrection eût été incer- 
täine, que si la guérison du boiteux de naissance 
eït été douteuse ; les juges sûrs des” “faussetés 
qw’avançoient les Apôtres, en éussent administré 
les preuves publiquement , soit pour se justifier, 
soit pour faire connoître la malice des Apôtres et 
la punir. Rien n’est plus naturel, et ce qu'ils firent 
ne l’est pas. Poursuivons. 

Lorsque les chefs du peuple virent l'audace 
de ces deux Disciples qu'ils savoisnt avoir 
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suivi J, C., et qui étoient des hommes du peuple 
non lettrés , ils restent muets d’étonnement, La 
présence du boiteux de naissance guéri et actuel. 
lement sous leurs yeux , ne leur permet de tien 
dire. Enfin ils ordonnent aux Disciples de sortir 
du conseil pour se consulter entr'eux ; et ils les 
font rappeler pour leur défendre avec menace de 
parler ou d'enseigner au nom du Crucifié. 

Qui se seroït attendu à voir cette affaire se 
terminer ainsi ? Qui eût pu penser que le sénat 
ennemi des Disciples et irrité contr’eux n'ose. 
roit ni les démentir ni les condamner? Les Dis 
ciples auroient été des imposteurs , ils auroient 
attesté une résurrection fausse, accrédité un mi- 
racle qu’ils n’ont pas fait. Ils l’auroient attribué 
à un malfaicteur condamné par les magistrats aux 
quels ils parlent avec autant d’audace ; et ceux-ci 
se bornent à leur renouveler une vaine défense de 
prêcher ? Ils reconnoissent donc que le miracle 
du boïteux est réel : et puisqu'il s’opéra au nom 
de Jésus-Christ, il est aussi certain qu’il a res 
suscité ; au moins est-il évident que loin de 
prouver le contraire , ils confirment tacirement la 
résurrection. 

Que conclure d’une conduite aussi étrange ? 
sinon que les juges n’osèrent pas procéder contre 
les Apôtres , malgré la hardiesse avec laquelle ils 
les traitoient , parce que Les faits étoient si notoires 
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et si publics , qu'ils n’auroient pu manquer de 
déplaire au peuple. Aussi, dit-on, que ce seul 
miracle convertit cinq mille personnes (*). Les 
juges qui n’osèrent ni les condamner ni nier un 
fait public, cherchèrent à l’affoiblir en l’attri= 
buant aux prestiges de la magie. 

Lorsque des juges qui ont en main tout pouvoir 
et qui sont pourvus de l'autorité nécessaire pour 
démentir un fait, sont réduits à la nécessité d’une 
pareille évasion , on ne peut plus douter qu’il ne 
soit certain, et ils l’attestent eux-mêmes. 

Je ne finirois pas si j’entreprenoïs de vous ex- 
poser tous les exemples de cette nature, Je ne 
vous demande qu’une réflexion; c’est que le Mike 
racle de la Résurrection, attesté par tant de témoins, 

“est un anneau de la chaîne à laquelle se lient ceux 

qui précédèrent et qui suivirent, tels que l'ascen- 
sion de N,S, et la venue du Saint-Esprit. Tous 
s'enchaînent entr’eux et composent un tout si suivi, 
si cohérent dans toutes ses parties, qu’elles dé- 
pendent toutes les unes des autres et se servent 
mutuellement de preuve et d'appui. 

* S'il est prouvé que les Apôtres eurent le don 
des langues, et que ce moyen les aida à convertir 
les Juifs des différentes nations , il l’est aussi que 
JC, a ressuscité. S'il est certain que J. C. fit des 
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miracles pendant sa vie et qu'il prédit sa résurs 
rection , il ne peut y avoir de doute quil ne 
tessuscitât. Une de ces choses une fois prouvée, 
toutes les autres le sont. Voyons maintenant ce 
qu’ajoutent les témoins. 

Ils disent : qu’après avoir vu J: C. ressuscité, 
après avoir conversé avec lui souvent , ils Je 
virent monter au Ciel. Et pour prouver ce nou 
veau miracle ,ils présentent beaucoup d’autres tés 
moins de ce nouveau fait qui ne lavoient pas été 
de l’autre, de sorte que la résurrection acquiert 
un plus grand degré de certitude par ce grand et 
nombreux concours de témoins qui virent l’a: 
cension ; celle-ci devient une autre préuve irrés 
cusable de la résurrection , qui l’est réciproques 
ment de tous les autres miracles et de toutes les 
merveilles de sa vie. 

Les Apôtres , les Disciples connus pour tels; 
les femmes et une foule d’autres personnes ras 
semblés jusqu’au nombre de cinq cents, de 
rent (*) : que tous à telle heure, tel jour, eten 
tel lieu, als avoient vu monter au Ciel Jésus 
Christ; tous répétèrent ce qu'il leur avoit dit, 
ét tous rapportèrent les circonstances de cet évé- 
nement sans différer en rien. Ce rapport unanime 
supposé :. ou le fait est certain, ou tous sont des 
— ns Ne 


€) E Corinth. XV. 6. Act, 1, 9 et 10. 
unposteurss 
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imposteurs ; il est impossible de croire qu’ils 
aient pu se tromper. Tous connoïssoient Jésus- 
Christ ; l'événement a lieu quarante jours après 
la résurrection qui avoit été le sujet de toutes les 
conversations, l’objet de toutes les discussions; 
ils étoient préparés à n’admettre rien sans ré 
flexion et sans examen. 

C’est à midi que l’ascension a lieu ; le soleil 
brilloit, disent-1ls tous , quand Jésus-Christ s’é- 
leva au Ciel. Comment concevoir qu'une si 
grande multitude ait pu se tromper ? que tous 
aient simplement cru voir dans le même moment 
le même objet et de la même manière, si personne 
m'avoit rien vu en effet? Ce n'est pas ici une ap- 
parition muette , une manifestation soudaine et 
momentanée. J, C. leur parle, il leur donne des 
“préceptes , leur ordonne de ne s'éloigner de Jé- 
rusalem que lorsqu'ils auront reçu le St, Esprit, 
I leur fait des promesses et des promesses si éten- 
dues, qu’elles ne peuvent venir que de Dieu ; il leur 
dit qu'il les aidera et qu’il sera avec eux jusqu’à 
la fin des siècles : enfin il leur enjoint de baptiser 
au nom du Père, du Fils et du St. Esprit, 

Tel est le récit unanime de tous es témoins : 
ils disent la vérité > OU rs la déguisent ; c’est un 
rapport concerté, ou le fait est réel. S'il ne l’est 
pas, nous tombons bien plus profondément dans 


A is Le e » 
les mêmes difiicultés que nous présentoit lim 
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possibilité d’un pareil concert entre Îes Apôtres, 
pour supposer le fait de la Résurrection : je dis 
plus profondément , parce que le nombre des 
témoins est ici beaucoup plus grand, et que la 
dificulté d’un pareil complot et les dangers d’être 
démentis, croissent en raison de leur nombre, 
Un seul d’entr'eux, infidelle où timide, les eut 
tous dévoilé ; et si cette combinaison entre les 
Apôtres nous a paru impossible , celle-ci doit 
nous le paroïtre bien plus encore. 

Il n’y avoit que les Apôtres et quelques autres 
qui eussent parlé de la Résurrection; la connois- 
sance de ce fait étoit concentrée dans le cercle 

e leur assemblée : mais que l’an me dise, com- 
ment. ils auroient pu faire voir et entendre à 
beaucoup d’autres, ce qu’en effet ils ne voyoient 
ni n’entendoient eux - mêmes ? Qu’on explique 
par quels prestiges ïls auroient pu faire monter au 
Ciel la figure d’un homme, et fait apparoïte 
deux hommes vêtus de blanc, qui leur disent : Ga- 
liléens, le même J. C. que vous voyez à présent 
monter dans les Cieux, en descendra un jour à 
vos yeux ? Qu’on nous dise comment ils ont pi 
graver dans la mémoire de cette multitude, les 
paroles qu'ils disent avoir ouies, la promesse de 
leur envoyer le Saint Esprit, et toutes les autres, 

Quand les Apôtres auroient eu assez d’astuce 
gt de malice pour concevoir ce plan, quand 0f 
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supposeroit qu'ils eussent écrit les points dont 
tous devoient convenir ; comment espérer que 
des témoins en si grand nombre et si différens 
leussent adopté et soutenu au péril de passer 
pour faussaires , et seulement pour leur com- 
plaire ? Personne ne hasarde de soutenir un men- 
songe improbable, Mais quand une fausseté est 
palpable, personne n’ose ni linventer ni la per- 
suader : personne n’a entrepris de persuader qu’ 
naquit avec des ailes et qu'il a la faculté de 
voler, 

Comment des hommes que l’on suppose mé 
chans, puisqu'ils soutiennent un mensonge à tout 
prix, montrent-ils tant d’ardeur à persuader un 
fait qui n’a d’autre but que d’accréditer J. C. et 
la morale de son Évangile ? Comment des hommes 
que lon ne suppose pas stupides, espèrent-ils de 
s'associer des compagnons disposés à souffrir les 
tourmens les plus affreux pour les aider à sou- 
tenir une fiction qu’ils prétendent propager par 
une fourberie ? Un tel assemblage d’absurdités et. 


de contradictions est fait pour frapper au premier 
coup d'œil, 


Iln’est point dans Îa nature du cœur de 
Phomme de perdre sa liberté, son repos, ses 
amus et la vie, pour soutenir un mensonge au- 
quel il ne prend aucun intérêt, et encore moins 


pour lesoutenirayec tant d’opiniâtreté. L'imposteur 
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est accablé par sa propre conscience ; 1! tremble 
dès que le péril approche ; et le plus audacieux 
perd contenance, quand 1l se voit aux prises avec 
l'autorité qui le fait arrêrer et en présence du 
danger qui le menace. Tels sont les hommes: 
une seule exception seroit un phénomène : que 
penser donc d’une multitude dont la conduite 
seroit unammement différente dans un temps 
donné et pour une même cause ? 

Le dernier degré, le scean de l’évidence, se 
trouve dans la descente du Saint Esprit, puisque 
c’est par elle que J. C. accomplit sa promesse, 
et que les Apôtres reçurent une fonle de dons, 
tous surnaturels, tels que ceux de la connoïssance 


des langues, du pouvoir des miracles et de a 


faculté de le transférer à d’autres. 
Les Apôtres les ont reçu ces dons , et les faits 
mêmes nous le prouvent ; mais considérons-les 
isolément. On ne peut nier qu'ils reçurent le don 
des langues : comment auroient-ils pu convertir 
un si grand nombre d'étrangers de pays différens, 
qui étoient venu célébrer la Pâque à Jérusalem? 
En un seul jour , ils convertirent cinq mile 
hommes; en un autre, trois mille. L’on ne peut 
contester la conversion de ces Juifs, puisqu'ils 
formèrent les premières Églises dont se sont for- 
mées les nôtres : l'Histoire toute entière atteste 
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fa formation de ces Églises anciennes dont les 
Apôtres furent les premiers parure, 

Le den de la science n’est pas moins évident : 
nous savons déjà ce qu'étoient les Apôtres dans 
le temps de la vie et de la mort de Jésus-Christ ; 
des pêcheurs ignorans et gTOSSIES , des hommes 
timides qui l’abandonnèrent, des hommes stupides 
qui ne Pentendoient pas : observez-les à présent 
après la mort de Jésus et la descente de Esprit 
Saint sur eux: ils ne sont plus les mêmes; on 
ne reconnoît plus de vestige de ce qu'ils furent. 
Quel courage ! quelle intrépidité ! quelle lumière ! 
quelle éloquence ! et sans leur secours leur eût-il 
été possible de convertir tant de milliers de per- 
sonnes , malgré la résistance et l'autorité des chefs 
du peuple à 

Voulez-vous d’autres preuves à fisez les  pre- 
miers écrits qu'ils adressèrent aux Églises qu'ils 
fondèrent, et dites si la sublimité de style qui 
les caractérise, la profondeur de leur doctrine, 
l'élévation de leurs pensées, ont pu être Pœuvre 
d'hommes grossiers et ignorans ? Qui leur a donné 
tout-à-coup tant de savoir et tant d’élévation dans 
les idées et dans leurs expressions ? N’alléguez 
pas qu'ils ont pu rédiger ces écrits d’après d’autres 
savans ; il est indubitable qu’eux-mêmes les écri- 
virent , et qu’on les conserve tels qu'ils sortirent 
de leur plume, sans aucune altération, 
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La preuve en est, en ce que l’on ne peut doutes 


qu'ils ne remirent eux-mêmes ces écrits aux 
Églises auxquelles ils les adressoient , et que 


celles-ci pleines de respect, les lisoient conti- 
nuellement en commun ; qu’elles en donnoiïent 
des copies aux Églises avec lesquelles elles étoient 
en correspondance, pour qu’elles proftassent de 
leur lecture : les unes et les autres gardoient les 
originaux et les copies avec un respect religieux, 
comme un dépôt sacré. La confrontation que l’on 
a faite ensuite de ces différentes-copies, a prouvé 
évidemment que ce sont les mêmes, et qu’elles 
ont êté conservées dans toute leur intégrité,’ 

Quant au don de faire des miracles, la même 
série des faits le prouve aussi évidemment, Il est 
constant que les Apôtres ne purent vaincre l’obs- 
tination de tant de Juifs, ni les porter à croire 
des événemens aussi invraisemblables , que pou- 
voient l'être la résurrection et l’ascensionde Jésus. 
Christ, si ce n’est à force de miracles, Je vous 
ai parlé de celui du boiteux de naissance, l'Hi& 
toire en rapporte une foule d’autres, et il est 
impossible qu'ils ne soient pas vrais ; comment 
concevroit-on sans cela qu’une poignée d’hommés 
pauvres et sans crédit eussent pu opérer tant de 
-cenversions à 

Ïl est indispensablement nécessaire par la même 
raison d'admettre d’après les témoignages de l'His- 


de l'Evangile. Lettre VIIL. 343 
toire , que ces mêmes Apôtres purent commun Ii 
quer et communiquèrent en effet le don de füre 
des miracles, à ceux qui croyoient en J. C. Elle 
rapporte qu'ils le transmirent au centurion Cor= 
nélius et à beaucoup d’autres; elle ajoute que 
Les dons furent multipliés à tel point qu'un ma- 
gicien nommé Simon voulut les acheter à prix 
d'argent. Ce fait paroït d’abord étrange, et néan- 
moins il est certain que ceux qui le tenoïent des 
Avôtres, le croyoient; d’où il faut conclure, ou 
qu'ils en avoient été témoins, ou que le fait se 
vérifioit en eux-mêmes : la preuve qu'ils Le 
croyoient, est dans leur conversion et dans le culte 
d'adoration qu'ils rendoient à I. C. Its furent les 
fidelles qui formèrent les premières Églises. 
De là naissent différentes réflexions. Nous 
avons vu combien il seroit absurde de supposer 
que les Apôtres que nous connoïssons déjà pour 


r 


des hommes désintéressés et vertueux, eussent 


à 
eu l'audace d’attester les miracles de Jésus-Christ, 
sil n’en eussent été témoins. Combien ne le 


seroit-il pas davantage d'imaginer qu’ils aient pu 
dire non-seulement qu’ils en avoient fait, mais 
qu'ils en pouvoient faire d’autres, et ce qui va 
plus loin encore, qu’ils pouvoient communiquer 
ce pouvoir à d’autres, s'ils n’eussent été en Ctat 
de le justifier réellement ? Pour parvenir à ce 
degré d’audace et de témérité, il faudroit être 
Y 4 
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en démence ; et on ne concevra jamais, que des 
hommes insensés aient pu opérer de si nome 
breuses conversions. 

On ne peut les révoquer en doute, puisqu'il est 
avéréqu'ils fondèrentune grande quantité d’Éplises $ 
et que la conséquence de ce fait seul, est qu'ils 
persuadèrent la vérité des miracles de Jésus-Christ, 
de sa résurrection et de son ascension ; il en ré. 
sulte encore que s'ils promettoient de faire des 
miracles, ils les faisoient en effet ; que s'ils di 
soient qu'ils pouvoient communiquer le même 
don, ils le communiquèrent en effet à plusieurs 
de ceux qu’ils avoient persuadés : d'après leur 
promesse, ceux qui les écoutoient, r’auroient pu 
avoir pour eux ni égards, ni respect, s'ils ne les 
eussent vu accomplir ce qu’ils avoient promis, 
et 1ls nauroient pas voulu se convertir. La vérité 
des faits, tels que Histoire les expose, peut ex- 
pliquer seule ces conversions ; et puisqu'on ne peut 
les nier, puisqu'ils furent les premiers des Chré- 
tiens nos pères, il en résulte incontestablement 
que les faits furent vrais. 

Supposez cette vérité, et voyez à quel dégré 
d'évidence pouvoit s'élever la conviction des 
Apôtres, Premièrement , Jésus fils de Marie dit 
qu'il est le Messie, et le prouve par une foule 
de miracles tels que celui de sa résurrection Ë 
et nous tous, peuvent-ils dire, nous l'avons vue 
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En second lieu , le même Jésus nous a commu 
niqué le don de faire des miracles comme lui , 
et nous en faisons. Enfin, il nous a donné Île. 
pouvoir de communiquer ce don à d’autres, et 
nous le faisons. Ce premier degré d’évidence est 
déjà très fort; c’est beaucoup d'entendre des té- 
moins de cette classe, dire qu'ils ont vu les 
miracles de Jésus-Christ, et le soutenir au milieu 
des tourmens, fl s’augmente encore pour ceux 
qui entendent et voient qu'ils en opèrent de 
semblables : mais quelle conviction ne naït pas 
pour eux, en voyant que les Apôtres peuvent 
communiquer le don des miracles, et le commu- 
niquent à ceux qui croient en Jésus - Christ ? 
Certainement c’est là le dernier degré d'évidence 
qu’on puisse desirer ; et il n’est pas possible de 
résister à une telle démonstration. 

Il me seroit aisé de multiplier les preuves et de 
vous montrer par des moyens différens, lincon- 
testable vérité de ces miracles qui furent égale- 
ment notoires et opérés en présence de nombreux 
témoins, et dont le résultat se trouve dans Péta- 


blissement et l'extension de l’Église. On diroit 


que la Providence a voulu qu’il ne restät aucun 
doute sur la vérité de ces faits, et qu'ils fussent 
tellement certains et palpables qu’un jugement 
san suffit pour les concevoir et en reconnoître la 
certitude. 


Ps + F2 
r0mpne 


Souvenez-vous que dans toute l'Histoire pros 
fane 1l n'est pas un fait mieux prouvé que cel 
de la résurrection de Jésus-Christ, et que ce fait 
seul prouve tous les autres ; que l'Évangile con. 
sidéré sous Le simple point de vue d’une histoire 
humaine , est plus digne de foi que toutes les 
autres, parce qu’il n’y en a aucune qui ait en 
sa faveur ni autant d'auteurs contemporains n 
autant de monumens subsistans qui attestent les 
faits qui y sont contenus; que ce livre fut écrit 
dans le temps où existoient les témoins des évé- 
iemens qu'il rapporte, et qu’il n’eût pas été pos- 
sible qu'on y fit entrer des faits apocryphes ou 
. douteux , parce que ses ennemis w’auroïent pas 
manqué de se servir de ce moyen pour le décré- 
diter : que Sr. Paul en parlant de la résurrection, 
dit qu'il existoit encore un très-grand nombre des 
cinq cents personnes qui en avoient été témoins; 
que 7. Jean dans sa première Épitre débute pat 
dire, qu'il va raconter ce que ses yeux ont Yi 
et ce que ses mains ont touché ; que tous ceux 


È L 

des Apôtres qui nous ont laissé quelques écrits, 
L 

furent non-seulement les témoins de ce qu’ils rap= 


portent , mais qu'ils y prirent une part active; et 
que la force de ces témoignages dans un temps 
où les-faits étoient tout récens , porta plusieurs 
millions de personnes non-seulement à croire à 
leur vérité , mais à se soumettre à toutes les pra= 
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tiques d’une Religio ustère, dont le premier prin- 


cipe consistoit dans - renoncement de soi-même, 

Pour vous obéir, je nai dû traîter que ce point 
isolé ; il ma fallu le détacher des faits dont l’en- 
chainement forme l’admirable édifice de la Reli- 
gion. Je regrette cette nécessité ; si j'avois pu vous 
la montrer dans son ensemble , fixer vos regards 
sur l'immense étendue de son plan, vous eussiez 
vu l'ancienneté de son origine ; vous la verriez naî- 
tre dès le moment de la création; les événemens 
se lier entr’eux , et sa divine économie se termi- 
ner à J, C., sans qu’il soit possible de rencontrer 
un seul intervalle dans le développement de son 
plan. Seigneur, quel dessein magnifique ! quelle 
étonnante majesté dans votre œuvre ! 

À peine l’homme a péché, que Dieu le châtiez 
mais il lui promet un Libérateur; il renouvelle 
cette promesse à Abraham , à Isaac et à Jacob; 
il ajoute à ce dernier , que ce Libérateur sortira 
de la race de son fils Juda ; il commence à ac- 
complir sa promesse, et il choisit le peuple Hé- 
breu pour l’en rendre dépositaire 1 suscite Moise 
afin qu'il lui serve de chef, et celii-ci prouve sa 
mission par des miracles si étonnans et si publics 
que ce peuple indocile et perturbateur se soumet 
àlui. Il le soutient par Pespérance du Messie, et 
lui promet de le conduire à la terre que Dieu lui 
avoit destinée, 


# 
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Les monumens de ces miracles existent aujowr 


hui dans les rites et dans la synagogue des Juifs, 
Dieu les conserve afin qu'ils nous servent deté 
moins. Les Hébreux arrivent à la terre promise; 
ils adorent le Dieu de Moïse : mais la principale 
base de cette Religion est l’espérance de ce Libé. 
rateur; leurs desirs et leurs prières se dirigent vers 
le Ciel, pour qu’il envoie avant Île remps celui 
qu'ils appellent le desité des nations. À des ÉpOs 
ques différentes , on voit paroïître des Prophètes 
qui viennent renouveler lamémoiïre de ce Messie: 
les uns le caractérisent d’avance ; les autres 
fixent le temps auquel il arrivera; tous mamifes- 
tent et entretiennent le même desir. 

Le temps auquel Daxiel avoit prédit l'arrivée 
de cet Envoyé , s’accomplit enfin. Les Juifs lat. 
tendoient avec tant d'impatience qu’il se trom- 
pent et croient le voir dans d’autres qui né 
toient point le Messie; alors naquit Jésus.fils de 
Marie , et 11 naît à Bethléem , où les autres Pro- 
phètes avoient annoncé le lieu de sa naissance, 
Il naît pauvre, il vit dans l’obscurité, ne s’oc- 
cupant qu’à préparer sa mission, attendant l’âge 
de trente ans fixé par la loi pour pouvoir prêcher. 
Parvenu à cet âge , il parcourt les bourgs et les 
villages de la Judée ; prêche un Évangile nou- 
veau, découvre des vérités divines jusqu'alors 
sgnorées, établit une morale pure supérieure à 
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tout ce que les hommes avoient enseigné ; mais 
sévère et aussi conforme à la saine raison , que 
contraire à la nature pervertie qui devoit se ré- 
volter contre ses préceptes. 

Quelles que fussent sa pauvr eté, son obscurité et 
V'austérité de sa doctrine, le peuple reconnoit en 
Jui une majesté si douce et si imposante; il est 
tellement frappé de la sublimité de ses vertus, 
qu'il se sent porté à Pécouter avec vénération ef 
déférence. Il en recoit de si grands bienfaits, il R 
voir opérer en sa faveur de si grands miracles , que 
de lui-même ilne peut s’empêcher de reconnoître 
le Messie. Et comment ne leût-il pas deviné, 
lorsqu'il le voit commander aux élémens, multi- 
plier les pains et ressusciter des morts ? Quel 
autre que le Messie , que le libérateur des nations, 
promis par les Prophètes, auroit pu exécuter de 
si grands prodiges ? 

Les prêtres et les docteurs, jaloux des pro-. 
grès de sa doctrine, craignent qu'il ne veuille dé- 


truire la loi de Moïse et ruiner leur crédit. Jésus 
se 


leur dit : Si vous ne croyez pas à més paroles, 
croyez à mes œuvres ; mais ils ne veulent rien 
entendre ; leurs passions les aveuglent. Plus les 
peuples respectent Jésus, plus leur vénération 
s’accroit, plus les chefs s'irritent; ils s’assurent 
de sa personne, l'interrogent et lui demandent, 
qui il est: 1l le dit, et sa réponse feux paroïît un 
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blasphème ; ils cherchent de faux témoins qui 


l’accusent sur une équivoque, et ils le condamnent 
sans autre examen. 

Pour que cette condamnation eût son effet, 
ils le traduisent à un tribunal supérieur et étran- 
ger : là, ils renouvellent leur demande ; sa réponse 
est la même. Le juge reconnoît son innocence et 
veut le délivrer; les magistrats qui l’avoient ft 
comparoître , s’opiniâtrent à demander sa mort; 
ils intimident le juge, et celui-ci le leur aban- 
donne : alors ils le crucifient et l’enterrent ; es 
mêmes magistrats scellent son sépulcre et placent 
des soldats pour le sarder. Malgré un zèle si actif 
et une vigilance si ardente, le corps disparoit: 
on ne sait plus où 1l est; les gardes se disculpent, 
en disant qu’ils dormoient et que ses Disciples 
l'ont enlevé; mais ceux-ci assurent que J. C. est 
ressuscité, qu'il leur a apparu et qu’il leur a 
narié. 

En effet, ces hommes ignorans et timides qui 
abandonnèrent leur Maitre au moment de sa pas 
sion, animés après sa mort d’un courage nok- 
veau poureux, s’empressent de raconter des faits 
si prodigieux qu'il paroissent incroyables, Ils ne 
cessent de dire que Jésus après avoir été cruciñé, 
leur a apparu en différentes occasions , tantôt aux 
uns, tantôt aux autres, soit réunis , soit sépa- 
tés; qu'ils ont mangé et bu avec lui; qu'il les 
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a instruit sur beaucoup de choses ; qu’au bout de 
quarante jours il les conduisit au Mont des Olives , 


et que là en leur présence et celle de beaucoup 
d'autres , ilse sépara de tous, leur disant qu'il ne 
eur apparoîtroit plus, mais que bientôt il Jeur 


enverroit son Esprit. 

Qu'en effet ils Le virent monter au Ciel, et 
que peu de jours après , étant réunis pour prier, 
l'Esprit Saint descendit sur eux , et leur commu- 
niqua le don des langues ; ce qu'ils prouvoient 
par la connoissance des différens idiomes des 
étrangers qui étoient alors à Jérusalem : celui de 
faite des miracles, et ils le prouvoient en en fai- 
sant beaucoup ; enfin le pouvoir de communiquer 
ce don à d’autres, comme en effet on les voyoit 
le transmettre, 

Les magistrats informés de ces discours , et vou- 

_Jant les faire cesser , les citent devant les tribu- 
naux ; ils sont interrogés, Loin de s’intimider , 
les accusés leur reprochent en présence du peu- 
ple, la mort du Messie qu'ils ont fait crucifier et 
qui est ressuscité, Les magistrats ne les fant point 
punir, et c’est parce qu'ils ne losent pas; ils 
voient que le peuple est pour eux, à cause des 
miracles qu'ils opèrent. Leur châtiment est res- 
treint à l’ordre qu'ils reçoivent de ne plus prê- 
cher au nom de Jésus, 
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Malgré ces menaces , les Disciples continuent 


leurs exhortations ; ils répètent les mêmes faits, 
et les confirment par de nouveaux miracles qui 
augmentent et multiplient Les conversions, Pour ap- 
paiser Peffervescence qui règne dans le peuple, 
on prend des mesures plus actives : on fait ar. 
réter les Disciples , où les jette dans une prison: 
mais l’Ange du Seigneur les en fait sortir ; et œ 
nouveau prodige, en ajoutant à la conviction des 
convertis, produit de nouvelles conversions (#}s 
Ni la rigueur ni les menaces qu'on emploie , n’a: 
rétent les témoins ; tous persistent avec fermeté, 
tous soutiennent ce qu'ils ont dit avec courage 
et avec constance, ei on ne Voit aucun d'eux se 
démentir. 

Pour obéir à l’ordre qu'ils avoient reçu de leur 
Maître de publier son Évangile à toutes les Na- 
tions... Le Père en étoit 1à lorsque la cloche 
sonna ; suivant sa coutume il se leva pour se 
rendre au. chœur. 11 s’en alla sans que j'eusse pu, 
Jui dire une seule parole, J’étois comme immo 
bile et hors de moi; mes idées se croisoient et 
se succédoient avec rapidité : vainement j'essaie 
rois de te peindre la situation de mon ame ; je 
me croyois transporté subitement dans une région 
nouvelle et merveilleuse, dont je n’avois jamais 
RE Re 


(*) Âct. des Apôtres. V. 18. 
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eu connoissance ; étourdi, embarrassé , je mé 
sentois accablé d’un fardeau qui pesoit sur mon 
cœur et auquel il ne m'étoit pas possible de mè 
soustraire, 

Quel champ immense souvroit à mes ré» 
flexions ! Combien s’accumuloient les motifs de 
mon étonnement | Où le père avoit-il pu puiser cet 
amas de preuves si claires et si convaincantes ? 
Conunent les philosophes qui attaquent la Reli= 
gion avec tant d’acharnement, ne font-1ls aucune 
mention de tant de faits si essentiels, si nom- 
breux qui en forment la base et qui en prouvent 
l'importance? Et moi-même qui ai tant dévoré 
de livres, qui avois la réputation d’un savant 
ou au moins d’un homre instruit , comment 
n’ai-je jamais rencontré quelqu'un qui aît pu me 
donner cés connoissances ou me conduire à ces 
réflexions ? Je m’étois cru savant, et aux yeux de 
ce Père je ne suis qu’un enfant. Les philosophes 
me sembloient les premiers génies du monde, et 

_j'apperçois que dans leurs livres on trouve tont , 
hors unique chose qu’il importe de connoître : ou 
ils lignOrent , et alors ils m'ont induit en erreur; 
ou ils gardent un coupable silence, et alors ils ne 
sont pas de bonne foi. 


Parlons franchèment ; les discours du Père 


sont justes, conséquens et naturels On n’y 
découvre «ni vices ni défauts , et les consé= 
Tome I, Z 
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quences sont appuyées sur des faits constane,, im. 
dubitables et connus : on ne peut se dissimuler 
la sûreté de ses principes ni leur liaison et leur 
enchaînement, Comment une vérité de cette im- 
portance seroit-elle connue de ces homies obs- 
curs et vulgaires , tandis qu’elle démeureroit ca. 
chée aux hommes les plus vantés et les ius pés 
nétrans de la terre? Seroit-il possible que les pre- 
miers fussent les sages, et que l'ignorance fût notre 
partage? Seroit-il possible... Je n’osOis envisager 
toutes les conséquences que ces doutes me pré- 
sentoient. : 

Cette idée me faisoit frissonner ; je la repous- 
sois, parce qu’elle m'affligeoit. Cette lépion de 
preuves si serrées, si bien ordonnées qu’on ne 
pouvoit en entamer la masse, m'obsédoit sans 
cesse. Je sentois bien que tout cela étoit nouveau 
pour moi; que n'étant pas familiarisé avec ces 
idées, il pouvoit arriver qu'avec le temps et Les 
voyant de plus près , je pusse trouver leur parte 
foible ; mais je ne pouvois nier qu'à la première 
vue elles m’avoient part invincibles et sans repli 
que, et que par-là même elles demandoient un 
examen profond et beaucoup d'étude. 

Je luttois contre mes propres pensées : 
voyois qu'il falloitcéder aux réflexions du Père; 
mais lorsque j'envisageois l’objet en lui-même et 
que je lisolois de tous ces raisonnemens , je dé- 
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venois plus tranquille. Un Dieu mort ! un Dieu 
ressuscité ! me disois-je à moi-même, la chose est 
impossible ; il n’est qu’un visionnaire qui puisse 
croire à une telle absurdité. Le Père la prouve ou 
paroît la prouver; mais celui qui s’est préparé 
sur un sujet, qui a appris son texte et étudié ce 
qu'il va dire, peut étourdir et surprendre celui 
qu’il attaque à l’improviste. Le Père a pu donner 
quelque apparence de vérité à un fait incroyable 
. à Au ,. ES . A 
de sa nature; peut-être n’auroit-1l rien à répondre 


aux difficultés que je puis lui présenter ? L'élo- 
quence et l’esprit en imposent et donnent unmo- , 
ment les couleurs de la réalité à ce qui n’en a 


point; mais la vérité s’épure dans le creuset 
de l’examen , et tout ce qui n’est pas elle, doit 
disparoiître. 

Je passai la nuit dans ces apitations ; je m’ap- 
pliquai à recueillir toutes les objections qui 
pourroient se présenter à mon.esprit pour m’en 
servir contre le Père, dans lespérance qu'il ne 
pourroit les résoudre , et que la discussion me 
fourniroit les moyens de connoître la partie vi- 
cieuse de tous ses argumens, Ce qui se passa dans 
la conversation du lendemaiñ sera l'objet de ma 
première lettre. Adieu. 
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LETTRE NEUVIÈME. 


Le Philosophe à Théodore. 


J ’AvOIS passé la nuit entière, moins occupé 
me pénétrer de la force des raisonnemens du 
Père, qu’à rassembler les objections que je pours 
rois employer à les combattre. IL me paroissoit 
honteux d’avoir été, dans une pareille lutte, 
vaincu par un pauvre Ecclésiastique que javois 
pris pour un ignorant. Je récapitulai toutes les 
réflexions que purent mé suggérer ma raison 
et le souvenir de mes lectures ; je les croyois 
inexpugnables, et je me disois : le Père a pu me 
surprendre par des raisonnemens nouveaux pouf 
moi, je veux l’écraser par la force des miens 
Je né peux répondre complétement aux difficultés 
qu'il me présente , mais il sera aussi embarrasé 
par rapport à celles que je lui proposerai. Pétois 
dans ces dispositions lorsqu'il vint me voir, et je 
me hâtai d'entamer la discussion que je vais 
te transmettre. Pour éviter les répétitions ; À 
séparerai nos discours par des alinéa; leur con 
tenu t’indiquera l'interlocuteur. 

Je vous écoutai hier, lui dis-je, avec lé 
grande attention, et javoue que vous m'avez 
étonné et même embarrassé. Vous m'avez di 
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des choses de la plus grande force, toutes nou- 
velles pour moi et qui m'ont fait une impression 
profonde ; je reconnois qu’on ne peut les const- 
dérer attentivement sans se sentir presque Con- 
traint à se rendre, et que ceux qui admettent 


les preuves que vous m'avez détaillées, et qui se 


reposent sur elles, ne sont pas si insensés que Je 
le pensois. Il n’est pas possible de donner avec 
plus d’art, l'air et l'apparence de la vérité et 
de la raison, à un système qui pa lui-même 
n'offre que des contradictions. Je crois qu'il ne 
faudroit pas moins d'étude et de talent pour le 
dépouiller des formes spécieuses dont vous avez 
su le revêtit et lui rendre sa forme naturelle. 

Mais après vous avoir avoué dans la sincérité 
de mon cœur, l'effet qu’il a produit sur moi, 
permettez-moi de vous demander , comment un 
homme aussi instruit, rempli d'autant de con- 
noïsgances que vous paroissez en avoir, peut se 
persuader et chercher sérieusement à persuader 
aux autres un tas d’absurdités et de contradictions 
aussi révoitantes. 

Considérez combien le seul fait de la résur- 
rection de J. C. contient ou suppose de choses 
absolument impossibles ! Quel assemblage de 
faits absurdes et contradictoires ! Un Dieu in- 
carné, un Dieu qui souffre, qui meurt et qui 
se ressuscite lui-même ! Rien de cela peut-il 
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entrer dans une têté raisonnable, à moins qu'elle 
ne soit en proie à toute l’effervescence de Ja 
frénésie ? dès-lors tout devient indécent et in. 
digne de la sagesse et de la majesté de Dieu. 
Peut-il avoir besoin, pour parvenir à ses fins, 
d'employer des moyens aussi ridicules et auss 
voisins des moyens humains ? 

L'acte de se ressusciter soi-même implique 
contradiction : le prodige de ressusciter les autres 
étoit déjà si grand, qüe malgré tous ses efforts 
la raison ne peut le concevoir, Elle ne peut com- 
prendre comment il est possible d'animer une . 
seconde fois un corps insensible, de rétablir dans 
sa première harmonie une machine déjà désor- 
-ganisée, de lui rendre ses ressorts et le jeu de 
ses organes , de rétablir ses proportions et d’unit 
de nouveau deux substances que les lois de la 
nature avoient séparées. 

Si rien de tout cela ne peut se concevoir, 
que sera-ce donc d’une résurrection spontanée 
dont le sujet est lui-même l’auteur ? Sortir du 
tombeau par sa puissance propre , rouvrir à la 
lumière des yeux que la mort a déjà fermés! 
recommencer par son propre pouvoir une exis= 
tence déjà perdue ! c’est un prodige dont on ne 
peut concevoir que l'impossibilité. Si je vous 
disoïs qu'un être est sorti du néant par sa propre 
puissance , vous me diriez avec fondement que 


de PEvangile. Lettre IX. 359 


cest une chose impossible et qui implique con= 
tradiction ; que le néant et l’existence sont à une 
distance immense l’un de l'autre, que le néant 
ne peut produire que le néant, encore moins 
donner l’existences je vous en dirai toui autant. 
La mort est l'absence de la vie ; et il est aussi 
impossible qu'un mort se donne la vie à lui- 
même, qu'il l’est qu’un être qui n'existe pas Se 
donne lui-même lPexistence. 

À la suite d’une démonstration aussi palpable , 
quelle force puis-je reconnoître dans les preuves 
que limagination peut accumuler contre elle à. 
Vous en ajouteriez une infinité d'autres à celles 
que vous me présentâtes hier, que vous réusstriez 
à m’embarrasser, sans pouvoir me faire renonce 
à l'évidence de ces considérations, 

Quoi, me répondit le Père, hier je vous: 
ai prouvé, par des preuves positives et évidentes, 
que J. C. a ressuscité; et au lieu de me présenter 
des raisons qui en détruisent la force et la vé- 
rité, vous m'alléguez une impossibilité vague 
qui mest qu'imaginaire, Je vous ai prouvé la 
Résurrection, et vous me répondez pour toute 
objection, qu’elle est impossible. Pour me com- 
battre, il falloit me démontrer la foiblesse ou 
la fausseté de mes preuves ; mais tant que vous 
leur laissez toute leur force , j'ai le droit de 
vous dire : J’ai prouvé l'authenticité de la Ré- 
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surrection, et je suis en règle puisque je prouve 
la possibilité du fait. De ce que J. C. ressuscita, 
il s'ensuit qu'il put ressusciter; tel est mon rai, 
sonnement., Vous prenez l'inverse, et vous me 
dites : J, C. n’a pas ressuscité parce que la chos 
est impossible. Quel est, je vous le demande, 
celui de nous qui s’écarte des règles d’une saine 
logique ? 

Je pourroïis m’en tenir à cette réponse, et toutes 
les fois que vous m'objectez l’impossibilité.d'une 
chose , vous répéter , mais elle est prouvée, 
Vous me diriez : elle est indigne de Dieu; je 
répondrois : non certainement , puisqu’il l’a fait; 
Dieu ne peut rien faire d'indigne de lui; ainsi 
vous êtes dans l'erreur. —Cela est contradictoire, 
—Non, puisqu'il est certain que cela est arrivés 
et tant que vous n'infirmerez pas les preuves sur 
lesquelles je me fonde, je détruirai toutes vos 
objections d’un seul mot. 

Cependant je consens bien à les examiner; 
vous. dites que l'événement de la Résurrection 
est extraordinaire et incompréhensible. Qui en 
doute ? Peut- être est-il le plus grand de tous 
ceux que l’on peut imaginer ? jen conviens; 
mais il est prouvé, et on ne peut pas se 
refuser à le croire. Prétendriez- vous qu'il est 
au-dessus de la puissance Divine } cette asser 
tion seroit au moins téméraire, car personne n6 
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peut oser fixer des limites à la toute - puissance 
d’un Dieu. 

Mais cela est contradictoire, ajoutez - vous : 
qui peut avoir Pintelligence nécessaire pour dis- 
tinguer les bornes du possible et de Pimpossible ? 
et qui pourra même m'assurer qu’il y ait con- 
tradiction ? Qu'est-ce que c’est que ressusciter Un 
mort à c'est le rendre à la vie. Celui qui a fait 
lhomme, qui lui a donné la vie, qui la lui te 
quand il lui plaît, ne pourroit pas la lui donner 
uné seconde fois, mille fois même si sa divine 
providence le trouve bon ? 

Mais se ressusciter soi-même ! se ressusciter 
lorsque l'ame a déjà quitté le corps qu’elle ant- 
moit ! Eh ne peut-elle donc pas conserver quelque 
influence sur lui ? Qui a dit que lame de. C. 
ressuscita son corps ? Celui qui avoit ressuscité 
. Lazare, qui ressuscitera un Jour tous les hommes, 
Dieu enfin opéra cette résurrection, 

Vous trouvez ce fait indécent et indigne de 
Dieu. Quelle témérité n'y auroit-il pas à parler 
ainsi, lorsqu'il est prouvé que Dieu en a été 
Pauteur. En quoi un miracle si grand, si éton- 
nant, seroit-il en opposition à ses divines per- 
fections ? Comment ou pourquoi feroit-on va- 
loir sa réalité, contre la justice, la sainteté, la 
sagesse, la mmséricorde , la bonté et la véracité 


de Dieu ? Un miracle qui prouve la divinité 
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de J, C. et la vérité de la Religion Chrétienne, 
pourroit-il vous paroître inutile ou indigne de 
la majesté de Dieu ? 

Ah, Monsieur , si vous connoïssiez bien fa 
Religion Chrétienne; si, instruit par elle, vous 
pouviez apprécier l’immensité de l’amour de Diex 
envers les hommes, la bonté avec laquelle, dés 
la création du Monde, il leur promit un Rë 
dempteur qui devoit être son Fils unique , Pat. 
tention qu'il a eue à préparer sa venue, le soin 
avec lequel il choisit parmi tous les peuples, 
celui qui l’adore aujourd’hui dans la personne 
de Jésus-Christ ; vous ne vous étonneriez plus 
d'un miracle si glorieux pour son divin Fils, et 
si utile à tous les Chrétiens, puisqu'il a servi 
plus que tout autre à l'établissement de fa 
Foi, et qu'aujourd'hui c’est encore celui qui 
verse dans Îeur ame les consolations les plus 


grandes, par l'espérance du bonheur qui nous 


attend. 

J'anticipe peut-être dans ce que je dois vous 
dire ; il suffit de vous montrer pour le moment 
que la Résurrection ne présente point les con« 
tradictions que vous croyez y trouver ; loin de 
A, on y reconnoît de plus en plus des preuves 
de la bonté Divine, qui s’est plu à donner aux 
hommes des moyens aisés et sûrs de reconnoître 
la vraie Religion, Lors même que nous y trous 
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verions des choses en apparence contradictoires 
ou inconvenantes, nous devrions nous soumettre; 
parce que d’une part sa vérité nous est démon- 
trée, et que de Pantre nous né pouvons nous 
dispenser de reconnoiître que notre raison est 
limitée ; que notre sagesse n’est point la sagesse 
de Dieu; que nous sommes sujets à lerreur ; 
que ce que nous jugeons impossible ; ne Pest 
pas pour Dieu ; que ce qui nous paroït contra» 
dictoire, peut ne pas l’être et ne l’est certainement 
pas, lorsque des preuves irrésistibles nous en 
démontrent la réalité; et qu’enfin nous ne sommies 
pas responsables de ne pas entendre des mystères 
qui surpassent les forces de notre intelligence ; 
tandis que nous le serions positivement , si dé- 
daignant les lumières qui nous viennent de Dieu, 
et mettant une confiance excessive et déplacée 
dans les suggestions de notre raison, nous cé 
dions aux séductions de l’amour propre et à ses 
trompeuses illusions. 

—Je vous entends, mon Père, fui répliquai-je, 
vous ne reprochez , après m'avoir prouvé la 
tésurrection de J. C. par des preuves positives, 
de ne leur opposer que des réflexions vagues et 
générales. Vous avez raison, cette méthode est 
défectueuse ; je sais qu’une foule d’argumens né- 


gatifs ne peuvent détruire une affirmation posi- 
tive suffisamment prouvée : il faut pour la 
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combattre avec succès, attaquer et détruire Jes 
preuves qui lui servent de base. Puisque vous 
paroissez me défier d’ÿ parvenir, je vais l’en. 
treprendre ; et nous vérrons si mes efforts seront 
plus heureux, 

Votre croyance, par rappôrt à la Résurrection, 
se fonde sur ce que le corps de J. C. après avoirété 
enséveli et enterré, disparut et ne put se trouver, 
Tel est le point d’où partirent ses Disciples pour 
inventer le récit de son apparition, Mais ce récitne 
peut-il pas être une fable ? Qui m’assurera qu’eux- 
mêmes n’ont pas enlevé son corps ? Je n’oublie 
point ce que vous m'avez dit; J'avoue que vù la 
nature des personnes, leur dispersion , leur ca- 
ractère connu de timidité, la garde qui les ob- 
servoit et l’ensemble des circonstances de Péve- 
nement, il est très-difficile de concevoir seulement 
_ qu'ils l’aient osé , et encore moins qu'ils aient 
réussi dans une entreprise Si “fort au-dessus de 
leurs forces; je ne cherche point à me dissi- 
muler toutes les difficultés qu'offre cette ne 
sition. 

Mais après tout, il s’agit d’un événement plus 
extraordinaite et plus hérissé de difficultés que 
cette supposition même ; il ne s’agit de rien 
moins que d’un mort qui se ressuscite lui-même, 
et il est mille fois plus difficile d'y ajouter foi, 
que de penser que ses Disciples ont pu le dérobers 
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Combattu par deux idées qui se contrarient, ma 
raison s'arrête naturellement au parti qui présente 
les difficultés les moins grandes; il me paroît im- 
possible que des hommes aussi pauvres aient eu 
les moyens et les forces nécessaires pour une 
telle entreprise; mais le corps ne paroiît pas, 
et il faut bien qu'il ait disparu de quelque 
manière. 


Ces hommes ont pu employer des moyens que 


j'ignore ; ils peuvent avoir surp pris les BAraes où 
les avoir séduits. Il de à cela n’y avoir ni vrai- 
semblance ni probabilité ; mais la chose n’est pas 
physiquement impossible , et il l’est positivement 
qu'un mort ressuscite et sorte lui-même de son 
tombeau ; et alors comment ne pas s'arrêter à 
cette idée ? À 

D'autre part, les gardes ont dit qu'ils dor- 
moient, et que les Disciples profitèrent de cet instant 
pour l'enlever. C’est un trait de lumière qui com- 
mence à éclaircir la manière dont cet enlèvement 
a pu arriver. Je sais bien que s’ils dormoient ils 
n’ont rien pu voir ; mais peut-être ont-ils. feint 
de dormir, gagnés pour ne pas s’opposer à lexé- 
cution de l’entreprise ; peut-être n’ont-ils dit 
qu'ils dormoient, que pour se disculper : il se 
peut que la chose se soit passée ainsi, ou de 
mille autres manières ; mais quelle que soit la 
supposition qu'on adopte , à coup sûr elle sera 
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beaucoup moins incroyable que la résurrection 
d’un mort. 

D’après cela le fait se dépouille de toutes ses 
difcultés , et tout l'avantage est en ma faveur, 
Si les Apôtres m'allèguent l’impossibilité de l'en. 
lèvement , je leur démontre le contraire 3 S'ils se 
présentent comme témoins de la résurrection, je 
leur oppose les gardes comme témoins de l’en- 
Jèvement ; si ceux-ci ont intérêt d’alléguer leur 
sommeil pour se disculper , les autres ont celui 
de leur amour propre et de la gloire de leur 
Maître; s’ils racontent des choses absurdes et ins 
croyables , le rapport des gardes n’a rien que de 


naturelet de possible. Ainsi témoins pour témoins, 


je tiens pour les derniers ; et dès que j'offre un 
moyen d'expliquer ces faits sans recourir à des. 
rairacles hors de toute croyance , il me suffit de 
le proposer pour les anéantir.… 

—Ïe croyois, Monsieur, vous en avoirdit assez 
pour vous faire connoître qu’il étoit impossible 
que les Disciples fussent les auteurs de cet enlè- 
vement, Je pourroïs ajonter que quand il vous 
seroit possible d'ajuster un plan assez suivi et for- 
tifié d’un assez grand nombre de circonstances his: 
toriques, pour m'indiquer pas à pas et minute par 
minute ce qu’ils ont pu faire pour parvenir à leur 
but; quand vous pourriez le disposer avec assez 
de justesse pour qu’il ne heurtät en rien les lois 
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de la nature et les convenances, vous n’auriez 
pas avancé d’un pas. Vous auriez composé une 
fable ingénieuse, un conte vraisemblable, mais 
qui ne seroit ni une preuve ni même un commen- 
cement de preuve. Les vérités de fait ne se prou- 
vent que par d'autres faits ou par des témoins. 

Sur quoi reposeroit la certitude de Fhistoire, si, 
pour démentir des preuves , il suffisoit de mettre 
en avant des suppositions arbitraires ou des pro- 
babilités vraisemblables ? Les conjectures prou- 
vent sans doute une imagination féconde, mais 
elles doivent céder à la preuve la plus légère , sur- 
tout quand il s'agit de choses d’une sigrande .con- 
séquence : et lorsque je vous présente des preuves 
si multipliées, si solides et si convaincantes, il 
ne faut pas croire pouvoir Les anéantir par un peur- 
étre et de simples doutes. 

Si vous voulez y réfléchir sérieusement, vous 
reconnoïtrez que ce peut-érre est impossible, et 
que la soustraction du corps de I. C. n’est ni 
ja base ni la preuve de la résurrection dont la 
certitude se fonde sur la multitude de témoins 
oculaires et dignes de foi, qui l’ont vue et cer- 
tifiée. Vous opposez, dites-vous, des témoins à 
des témoins; mais, Monsieur, connoissez-vous 
bien vos garants, et oubliez-vous quels sont les 


miens? Pouvez-vous comparer les gardes aux 
Apôtres ? Que sont les premiers ? des mercenaires 
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qui loin d'exposer leur vie pour attester | 
vérité, montent ouvertement pour se disculper 
d’une faute apparente, Mensonge si palpable que 
malgré l'intérêt de leur gloire, les juges eux: 
mêmes n’osent l’accréditer, parce qu’ils savent 
que personne ne le croira. Vous voulez mettre 
dans la balance le témoignage décidément faux 
d'hommes obscurs et inconnus avec celui que des 
Apôtres rendoïent au milieu des menaces et des 
tourmens et au péril de leur vie ? avec celui des 
Apôtres, de ces hommes justes qui vivoient sain: 
tement , et qui revêtus du pouvoir Divin, multi 
tipliorent les conversions en multiphant leurs mi 
racles? Quelle est, Monsieur , la comparaison 
que vous faites ? 

— J'avoue que la différence entre les témoignns 
gesest immense; mais nous éloignant de cette dis- 
cussion, expliquez-moi, mon Père, pourquoi la 
résurrection de J. €. ne fut pas plus publique? 
pourquoi ne le fut-elle pas au moins autant que 
sa mort? et puisqu'il fit ce miracle, pourquoi ne 
le fit-il pas d’une manière assez notoire et assez 
évidente pour éloigner toute espèce de doute ét 
nous forcer à le croire? pourquoi ne se fit-il pa 
voir à tout le monde? pourquoi ne conversa-t-il pas 
avec tous ? pourquoi se contenta-t-1l de se mon 
trer à un petit nombre de personnes et pendant 
si peu detemps, puisque le rapport des Apôtres 
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pôtte qu’au bout de quelques jours 1l monta au 
Ciel ?.... ” ns 

_— À vous entendre, Monsieur, je croirois, 
être au milieu des Juifs qui, tandis que J, C. 
étoit sur la croix , tenoïent à peu près Le même 

. Jangage. Le peuple lui disoit: Toi qui détruis le 
temple et le rétablis en trois jours, sauve = toi 
toi-même ; les grands et les saVans ajoutoient : 
il a sauvé les autres, et ne peut se sauver lui= 
même: s’il est le roi d'Israël , qu'il descende de 
la croix, et nous croirons en lui. Ils pensoïent sans 
doute que J. C. devoit les servir d’après leut 
caprice, et qu'il ne pouvoit manifester 8a toutes 
puissance qu’en faisant ce qu'ils lui prescrivoient ; 
aussi lui fixoient-ils impérieusement ce qu’il devoit 
faire et les seules conditions auxquelles ils vou= 
droient bien croire en lui, Is Youloient… 

—-Je l'interrompis avec humeur, Non, mon Père, 
lui dise, votre raisonnement n’est pas juste ; 
ils l’insultoient , et moi je ne fais qu’un raison- 
nement sensé et judicieux dont la force anéantit 
votre résurrection, Je dis : il est certain que si 
J. C. a ressuscité, il ne la fait que pour donner une - 
preuve visible et irrécusable de son pouvoir et de 
sa divinité, pouf confirmer ce qu'il avoit dit, et 
convaincre de la vérité de la Religion qu'il pré 
choït. Il eut sans doute , en faisant ce miracle, le 
même motif qu’il eut dans les auttes s’ils OnÉ: 
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existé. Vous me dites que tous furent publics, 
qu'il les faisoit en présence de tout le monde: 
comment celui de la Résurrection, le plus impor- 
tant et le plus décisif de tous, ne s’est-il pas 
opéré de même ? comment ne s'est-il contenté 
de le faire qu’obscurément et pour ainsi dire à, 
la dérobée , et ne le communiquant qu'à un 


petit nombre de personnes ? 
“Puisque la Résurrection étoit la dernière et la 


plus grande preuve de sa mission, ik semble qu’elle 
devoit être la plus authentique. Tous les Juifs 
devoient en être témoins; la lumière du soleil 
devoit à peine suffire pour éclairer ce prodige et 
dissiper tous les nuages qui pouvoient le dérober 
À la vue. Un Dieu infiniment bon et puissant, 
quand il s’agit de sa gloire et de notre bonheur, 
doit employer les moyens les plus sûrs et les 
plus efficaces. Il se devoit à lui-même, il devoit 
À tous les hommes une conviction si irrésistible 
qu’elle entrainât leur pers sasion ; il leur devoit 
des documens assez solides et assez puissans pour 
fermer la bouche aux incrédules ; alors et sans 
effort l'univers devenoit Chrétien et La Religion 
propageoit en un instant. : 
+ Il auroit failu pour cela que I. C. fût sorti 
vivant de son tombeau à la vue du peuple entier 
et même de ses juges ; il auroit fallu qu'il ap 
parüt au même endroit où il étoit mott, qu'il 
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parlât à tout le monde, on enfin qu'il se montrât 
d’une manière si publique et si notoife Que per< 
sonne ne püt concevoir le moindre doute. Cette 
publicité eût été plus digne desa bonté, plus 
avantageuse à Son pouvoir et à sa gloire, elle 
eût présenté pour les hommes une plus grande 
certitude , et eût enfin pu paroïtre l'ouvrage d’un 
Dieu. 

Mais me persuadera-t-on la divinité et la ré 
surrection de Jésus-Christ, en me disant qu’au 
lieu de ces moyens dignes de sa grandeur, il 
ressuscita séul, ne se montra qi, quelques- 
uns de ses Disciples » laissant tout le féste du 
monde dans les ténèbres : , dans l’incertitude, et 
condamné à n'avoir que de Vans soupçons de {a 

osoit? Un prodige si one Gui 
sût : irobéte er la conversion du Monde entier, 
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Jésus-Christ desira que tout le monde se f# 
Chrétien, ou il ne le desira pas. Dans le premier 
cas, supposant qu'il füt Dieu, il devoit employer 
lés moyens les plus favorables et les plus propres 
à la réussite de ses desseins ; et il y seroit parvenu 
À laide de l’un des moyens que j'ai indiqués. Sl 
ne l’a pas fait, qu’en est-il résulté? le nombre de 
ceux qui ont cru en lui a été très-petit. Et que 
pouvons-nous en conclure , si ce n’est qu'il nem- 
ploya pas les moyens qui pouvoient faire réussir 
ses desseins? je pourrois en tirer une foule de 
conséquences dont la moindre suffiroit pour dé- 
truire la résurrection. 

Jésus-Christ ressuscita ,pour montrer qu'il étoit 
Dieu et pour se faire adorer de l'Univers; mais 
il est constant qu’alors un très-petit nombre de 
personnes crurent en lui; qu’aujourd’hui même 
il est méconnu par la plus grande partie des 
hommes ; et que parmi ceux qui le connoïssent, il 
en est beaucoup qui ne l’adorent pas et ne veulent 
pas croire en lui. Comment , s'il étoit Dieu, au- 
roit-il pu ne pas parvenir à ses fins? comment 
auroit-il pu se soumettre à tant de travaux, tels 
que la sujétion de naître, de souffrir , de mourir 
et de ressusciter, sans atteindre le prix de tant 
de sacrifices ? 

S'il est Dieu, pourquoi n’a-t-il pas employé 
des moyens plus efficaces? comment n’a-t-il Pas 
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prévu que tout ce qu'il faioit, seroit insuffisant ; 
que sa résurrection , telle qu’elle eut leu, ne 
pourroit pas persuader tout le monde, et qu’elle 
devoit porter avec elle un caractère d’évidence et 
d'universalité , tel que tous les doutes pussent 
disparoïtre ? Comment enfin n’a-t-il pas voulu 
prendre d’autres moyens plus certains ? 

. S'il n’a pu ressusciter que de la manière dont il 
ressuscita , il n’étoit pas Dieu ; car Dieu peut 
tout. S'il l’a pu et s'il ne Va pas fait, sachant 
que ce qu’il faisoit n’étoit qu’insuffisant, il n’étoit 
pas Dieu non plus; car Dieu est bon, Dieu ne 
fait pas des choses inutiles ; et s’il aime l’homme, 
il doit faire ce qui luiest le plus avantageux. 
À voir le peu de fruit qw’a produit la résurrection 


de Jésus-Christ, l’on doit en conclure, ou qu'il 


ne l’a pas prévu , ou qu’il n’a pas pu la rendre 
plus éclatante, ou qu'il ne l’a pas voulu; et 
dans tous les cas il n’est pas Dieu. Mais la con- 
séquence la plus naturelle de tout ceci, c’est 
que cette résurrection paroît être une fable mal 
ourdie, indigne de Dieu, et qui ne peut étreadoptée 
que par des hommes foibles. Voyez, mon Père, 
comment vous pourrez vous tirer de ce faby- 
rinthe, etrendez-moi la justice de reconnoître que 
je ne parle pas sans aucune espèce de raison, 
comme vous voudriez me fe faire entendre, 
Aa 3 


374 Friomphe 
—Je ne conteste pas , Monsieur , que vos ré. 
fle exions ne soient spécieuses ; et J'avoue que [eg 


s qu’elles présentent ont une apparence 


e: je vais tâcher de les combattre, et 
vous-même, d’après mes réponses , VOUS jugérez, 
Je dirai d’abord que d’après votre propre argus 

ment je poufrois parvenir à prouver quil ny a 
point de Dieu, et je raisonnerois ainsi : S'il y 
avoit un Dieu, c’est-à- dire un Être infiniment 
bon, infiniment sage et puissant , 1! nous et 
donné des preuves si visibles et si palpables de 
son existence que personne n’eût Jamais pu douter 
de cette ven Il se devoit à lui-même, il devoit 
aux hommes le soin de les éclairer de telle ma- 
nière que jamais personne n’ebt pu se livrer au 
moindre doute ; alors tout en aurait bien mieux 
été sur la terre , les crimes auroient disparu ou 
stoieu devenus très-rares, les vertus auroient 
éte ee ordinaires et plus pures, les hommes 
ee x, et la divinité elle-même eüt recuun 
cuite et c plus sincères. 

A il est constant et lexpérience nous 
prouve qu’un grand nombre de personnes n@ 
croient point à son existence, et s’abandonnent 
entièrement à toutes leurs passions. Nous devons 
donc en conclure qu'il n'y a point de Dieu; sil 
ÿ en avoit, iLest certain qu’un Dieu souveraine- 
ment prévoyant , si bon et si puissant, auroif 
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donné aux hommes des preuves de son existence 
si frappantes que personne n’eût pu la révoquer 
en doute. Autrement qu’on m'explique pourquoi 
ayant prévu l'insuffisance des preuves qu'il nous 
1 administrées, il ne nous en a pas donné de 
plus grandes ? Je conclurar comme vous : s'ine 
Va pas prévu , il nest pas sage ; s’il a prévu et 
n’a pu y remédier ; il n’est pas puissant ; s’il la 
pu sans lavoir voulu, il n'est pas bon; et je 
finirois par dire que l’existence de Dieu est une 
supposition faite à plaisir. 

Si je vous tenois un pareil langage, vous me 
répondriez que Dieu a donné tant de preuves de 
son existence qu’elles doivent suflire à tout 
homme judicieux et de bonne foi. Que s’il en est 
qui la méconnoissent, ce n’est que par leur né=. 
gligence à s’instruire, ou leur facilité à se laisser 
aveugler par leurs passions; qu'il y auroit une 
grande témérité à reprocher à Dieu de ne pas 
nous avoir donné des preuves plus sensibles; que 
-nous devons nous guider d’après celles qu'il nous 
a données, et qu'ayant une route tracée et ‘sûre 
pour arriver au but, il seroit ridicule d'en desirer 


d’autres; que nous serions coupables d’une irré- 
vérence insensée en accusant le Créateur de ne 
nous avoir pas ouvert telle autre route qu'il n’a 
pas voulu nous donner ; qu'il seroit absurde de 
censuter sa conduite sans pouyoir connoitre 56 
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motifs, ou de fermer les yeux à la fumière sousie 


prétexte qu’elle n’est pas assez éclatante. Que 


celui à qui on donneroit un flambeau pour se 
guider dans l'obscurité de la nuit, seroit bien 
insensé de l’éteindre sous le prétexte qu’il est privé 
de laclarté du jour; qu'ilmériteroit certainementde 
s'égarer ou de tomber ; et enfin qu'ayant d’ailleurs 
recu , à l’aide de la Religion et de la raison, tant 
delumières, nousdevons nous.en servir et les croire 
suffisantes pour nous conduire sans aucun danger, 

Votre réponse seroit solide et vraie, et c'est 
celle que je vous fais moi-même, Jai établi la 
vérité de la résurrection de J. C. par des preuves 
historiques et d’une conviction si éclatante qu'un 
jugement sain ne peut s’y refuser ; je VOUS ai prés 
senté des raisons fondamentales et si claires qu’elles: 
süffroient par elles-mêmes pour déterminer notre 
raison, Trouveriez-vous juste , après vous avoir 
présenté un objet sous tous ses points de vue, après 
vous Pavair rendu sensible, de medire qu'il n'existe 
pas, par la seule raison que vous ne pouvez le 
voir avec la clarté que vousdesiriez? Vous paroit-i 
raisonnable d'inculper la Providence de ce qu’elle 
n’a pas fait, sans lui tenir compte de çe qu'ellea 
fait ; et de prétendre que votre caprice devienne 
la règle de sa sagesse ? Vous paroît-1l sense d’op= 
poser ce qui pourroit être d’après vous, à € 
qui est certainement ; de ne pas croire ce qu 
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vous appercevez, parceque Vous ne voyez pas 
tout ce que vous voudriez appercevoir ; d'opposer 
enfin les chimères de l'imagination à des faits no- 
toires et prouvés , les seuls qui puissent faire foi 
dans des objets d’une pareïlle nature ? 

Mon Dieu ! que deviendroient toutes les vérités 
connues? où pourroit se fixer la certitude hu 
maine, si nous laissions ainsi notre imagination 
errer à l'aventure ? tout seroit bientôt confondu; 
‘aucun fait, quelque authentique et quelque prouvé 
qu'il fût, ne seroit à l'abri d’être contesté, Un 
esprit diflicile ou soupçonneux rendroit bientôt 
problématique tout ce qu'il lui plairoit ; les 
preuves les plus positives n’obtiendroient auprès 
de lui aucune conviction. On auroit beau les 
multiplier , il en voudroit toujours de nouvelles ; 
après celles-ci, il en exigeroit d’autres sans qu’on 
pt rien décider; et pour satisfaire à la stérile 
fécondité de ses objections , il faudroit s'éloigner 
de toutes les règles du bon sens et d’une critique 

“raisonnable , divaguer sans cesse, et le suivre dans 
toutes les extravagances qu'il lui plairoit de mettre 
en avant. Quand on veut approfondir une vérité, 
il faut, Monsieur , mettre un frein à son imagi- 
pation, et n'écouter que les règles d’un jugement 
sain. 

- Vous me dites, par exemple , que si la résur- 
 gection de KL. C, eût été publique et notoire, 
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tous les Juifs y eussent ajouté foi, parce qu'ils 


en auroient été témoins; moi, je dis ,; que même 
Payant vu, ils ne l’eussent pas cru davantage, 
_et je vais vous le prouver. Les autres miracles de 
J. C. étoient publics et notoires ; tous les ont 
vu ou pouvoient les voir, puisqu'ils se faisoïent 
dans les rues et sur les places publiques, On peut 
en dire autant de ceux que les Apôtres et leurs 
successeurs firent depuis; ils furent connus non- 
seulement en Judée, mais dans toute la terre; 
Les ennemis de la Religion eux- mêmes ne les 
contestoient point ; c’étoit par eux que le nombre 
des Chrétiens s’accrut si considérablement; et 
néanmoins il y eut une foule de personnes qui 
n’y crurent pas et qui refusèrent de se convertir. 
Voilà donc des miracles bien publics , bien à lab 
de toute contestation, quin’ont pas produit l'effet 
que l’on en devoit attendre ; et vous serez forcé 
d'avouer que ceux qui ne crurent pas à la résut< 
rection de Lazare, nauroient pas mieux cru à 
celle de Jésus-Christ. 

Mais écartant toutes ces réponses, permeftez 
que je vous dise que vous revenez aux argumens 
négatifs qui ne peuvent rien prouver contre des 
faits positifs. Rien ne résulte de rien, rien ne se 
prouve par rien, et par leffet d’un assentiment 
universel l’objection la moins soluble, celle à 
laquelle même on ne peut répondre, ne détruit: 
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jamais des preuves positives et démonstratives 3 
elle ne sert qu’à faire connoître l'ignorance du 
démonstrateur et l'imperfection de ses connoïs- 
sances. Si ce principe est admis justement en phy- 
sique et dans les sciences naturelles , faudra-t-1l le 
rejeter en matière de religion et dans des objets 
d'un ordre bien plus élevé et bien moins acces- 
sible à la foiblesse de nos facultés ? 

Je pourrois donc vous avouer ici que je ne 
puis résoudre votre difficulté , et que cependant 
je ne puis cesser de tenir à mes preuves ni former 
le moindre doute sur leur certitude. Je pourrois 
vous dire qu’il n’est pas à ma portée de juger ce que 
Dieu n’a pas fait, ni la raison qui la déterminé à 
ne pas le faire; mais que je ne puis m'empêcher 
de juger ce qu'il a fait, lorsque les preuves évi- 
dentes par lesquelles il veut bien me le manifester, 
me mettent à portée de le voir ; que ce qui pour 
roit être n’est PaS » n’a aucune existence et ne 
donne ainsi aucune prise à mon intelligence qui 
ne peut s'occuper que d'objets existans et suscep= 
tibles d’être suivis lorsque l’évidence les accom- 
pagne.et vient s'offrir à mes regards ; dès qu’elle 
m'abandonne , je m’artête et cesse de m'en oc- 
cuper. 

Avec ces principes, les plus grandes difficultés 
s’évanouissent et cessent de m’embarrasser ; car si 
je vous ai prouvé d’une manière positive la vérité 
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de la Résurrection, toutes vos réflexions n'ont 
plus de force dans mon esprit. Vous me direz: [a 
Résurrection pouvoit être plus publique , sans 
doute elle eût produit un plus grand effet; je ne 
le crois pas, puisque Dieu ne l’a pas faite aing: 
elle eût persuadé tout le monde; j’en doute : maÿ 
de ce qu’elle n'a pas été publique, doit-on en 
conclure qu’elle n’a pas eu lieu de la manière 
dont elle est arrivée? De ce qu’elle ne s’est point 
passée ainsi que vous vous plaisez à le conce. | 
voir, doit-il s’ensuivre que toutes les preuves 
que je vous ai données n'aient aucune force} 
Cette logique de nouvelle espèce équivaudroit à 
ce raisonnement-ci : j'ai cent raisons sûres et cons 
vaincantes de la certitude de tel fait ; mais J'en 
exige une de plus, ou je demande la solution 
d’une difficulté qu'on ne peut me donner, € 
d’après cela je rejette les cent raisons et ne veux 
plus croire le fait dont il s’agit. 

Tel est en substance votre raisonnement. Dés 
pouillons-le de tous ses accessoires, et nous ver- 
rons qu’il se réduit à ceci : Je ne crois pas larés 
surrection de Jésus-Christ, telle que Pon la rap 
porte ; si elle étoit vraie , étant l'ouvrage de 
Dieu , elle eûtété plus publique et plus glorieuse, 
Or c’est comme si vous me disiez : je ne croi 
pas que ce soleil qui m’éclaire soit l’ouvrage de 
Dieu ; car s’il l'étoit, il seroit plus grand et pli 
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Jumineux ; et comme dans tout ce qu'il a créé 
il a mis des bornes à ses ouvrages €f qu'il eût 
pu les rendre meilleurs qu'il ne l’a voulu, vous 
en concluriez donc toujours que rien de tout ce 
que nous voyons ne peut être l'ouvrage de Dieu? 
voilà jusqu'à quel point l'imagination peut s'é= 
garer quand elle s’abandonne à elle-même et n'est 
pas arrêtée par la modeste retenue de notre 
raison. 

A quoi bon s'éloigner du droit chemin? L'homme 
doit se contenter de ce qu'il peut savoir , ne pas 
varier sur ce que Dieu veut bien nous laisser VOIr» 
et se soumettre avec une humble résignation lors- 
qu'il lui plaît de nous dérober la connoissance de 
tel ou tel point. Je vous ai raconté a manière 
dont s'opéra la résurrection de Jésus- Christ; je 
yous en ai prouvé avec évidence la vérité; vous 
n’en êtes pas satisfait , et vous me dites: Pourquoi 
la résurrection n’a-t-elle pas été publique ? je vous 
réponds que les bornes étroites de mes facultés 
ne me permettent pas de pénétrer les voies de 
Dieu, et que j'ignore ses desseins ; mais que je les 
respecte, parce que je sais qu'un Créateur dont 


la sagesse et la bonté sont infinies , ne peut opérer 
jamais que proportionnellement à ses divins attri- 
buts ; et que puisqu'il n’a pas voulu que sa résur- 
rection füt plus publique , il:est évident qu’il con- 
venoit mieux à ses desseins qu’elle ne le fût pas. 
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Vous répliquez qu'il n’y auroit point éu d'in 
crédules ; je vous ai dit que j'en doutois , mais 
que lors même que cela seroit certain, peut-être 
dans le plan de la sagesse divine a-t-il été utile 
qu'il y eût des incrédules pour a plus grande pet: 
fection du Christianisme , où pour d’autres motifs 
qui me sont inconnus, Vous insistez, en me di 
sant, je né puis considérer comme une perfec« 
tion ce qui est visiblement défectueux. Mais 
pourquoi ? parce que nous jugeons sans Connois- 
sance et avec témérité , parce que nous jugeons 
trop légèrement ce que nous pouvons à peine 
entrevoir, et parce qu'enfin notre vue est trop 
bornée pour pouvoir embrasser Pimmensité, 

Concluons : voyons qui de nous approche lé 
plus de la vérité. Vous me dites que la résurrec: 
tion devoit être publique, et vous ne faites valoit 
que des raisonnemens de convenance qui dépen- 
dent uniquement de votre manière de voir et de 
penser. Je suis d’un avis opposé : fondé sur ce 
que ni vous ni moi ne pouvons juger bien ce 
que Dien devoit où ne devoit pas faire, j'en 
conclus au contraire , qu’il ne devoit pas faire ce 
qu'il n’a pas fait; j'ajoute encore : J. C. est res: 

ruscité, et je le prouve par des raisons si évi- 
dentes qu'il est impossible , à l’aide des plus sim- 
ples notions de la raison, de ne pas les sentir, et 
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+ . È pen 
fans que vous puissiez OPPOSET à cette vérité une 


seule preuve directe et positive. 

Observez la différence qui se trouve entre 
nous, et voyons qui de nous a le plus d'avantage 
dans cette lutte. N’ayant d’autre guide que votre 
imagination, vos opinions et la sphère imaginaire 
de vos obscures possibilités , vous voulez péné- 
trer la conduite de Dieu; vous osez la blâmer et 
la censurer. Guidé par la seule conduite de Dieu, 
connue et démontrée d’une manière évidente , jy 
trouve le point de la raison , de l'utilité et de la 
convenance; décidez maintenant lequel de nous : 
est dans la bonne voie, et qui des deux a lavan- 
tage. Vous ne pouvez détruire aucune de mes 
preuves, et j’ancantis Vos raisonnemens pär un 
principe que vous ne pouvez récusér vous-même, 
par la raison que nous ne pouvons pénétrer les 
desseins de Dieu... 

—J’étois accablé par le poids et la force de raï- 
sornemens aussi clairs ; néanmoins je me hasardai 
à lui répondre : quoique nous ne puissions pénétrer 
les desseins de Dieu, lui dis-je , il nous a donné 
la raison pour juger si les œuvres qu’on lui at- 
tribue sont dignes de sa bonté et dé sa grandeur... 
Cela est vrai, Monsieur ,| mais ce principe a sa 
juste mesure; autrement expliquez-moi pourquoi 
Dieu ne créa-t-:l pas le monde-cent mille ans 


AN « ES . s 
plutôt ? pourquoi le Créateur si bon et si puis- 
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sant nese hâta-t-il pas de montrer de bonne fieug 
toute sa grandeur, de donner le jour à ses créa. 
tures et de répandre sur elles tous ses bienfaits à 
pourquoi tarda-t-il si long + temps à commencer 
son œuvre? pourquoi employa-t-il tant de temps 
pour faire le bien ? Quand vous pourrez répondre 
à ces demandes et à d’autres de cette nature, je 
pourrai à mon tour vous expliquer pourquoi la la 
résurrection de J. C. ne fut pas plus publ ique. En 
attendant , je vous dirai que ne pouvant pas con« 
noître les motifs secrets de la ee de Dieu, 
je sais, je dois néanmoins supposer que tout ce 
qu'il fait est juste et sage, d'autant plus que je 
ne puis m ’égarer en suivant cette opinion; puis« 
qu’elle naît de l’idée que je dois concevoir d’un 
Être infiniment parfait. 

Vous m'attaquez, mon Pére, de tous les 
côtés, vous vous emparez de toutes les issues; 
rien n’égale votre agilité, rien m’arrête votre élos 
quence.; mais habile à éblouir et à séduire, je 
vois que vous vous jetez dans les retranchemens 
où se placent tous les fanatiques, et d'où il est 
impossible de les arracher, Dès qu’ils se voient 
prêts à succomber par la force des raisonnemens 
qu’on leur oppose, ils se mettent sous la pror 
tection des Mystères ; après s'être étendus foit 
au long et avec une grande apparence de savoir 
sur les objets qui peuvent leur être favorables, 

aussitôt 
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aussitôt qu’on leur fait des objections auxquelles 
ils ne sauroient répondte, ils prennent alors le 
ton de la modestie; ils avouent leur ignorance et 
se rejettent sur lPignorance des voies de Dieu, 
sur Pimpossibilité de les connoître et sur la pro- 
fondeur de ses décrets : il seroit bien plus simple, 
dès le commencement, d’avouer naturellement 
qu'on ne peut rien Croire ni savoir avec cer- 
titude, 

Je vous ai présenté un raisonnement bien simple 


et beaucoup plus lumifeux que vos preuves, 
Jai dit, d’après vous - même, que le but de 
la Résurrection étoit de convaincre à l'aide de 
ce miracle le Monde entier , de. la divinité de 
PÉvangile et de la Religion Chrétienne. La ré- 


surrection telle qu'elle a eu lieu n’a point atteint 
ce but, et elle auroit pu y patverir, si elle eût 
été plus publique et plus évidente, Comment 
imaginer qu'un Dieu infiniment sage ne prenne 
pas les mesures les plus prôpres et les plus eff. 
caces pour parvenir à ses fins? La Résurrection 

ne vient donc pas de Dieu, ou ce qui est plus. 
positif, elle n’a donc jamais eu lieu, Au Heu de 
me répondre directernent, au lieu de me montrer 
comment elle peut être l’ouvrage de Dieu, dans 
cet état d'imperfection et presque d’inutilité, au 
lieu de me présenter clairement les motifs qui 
ont pu porter Dieu à ne pas la rendre aussi utile 
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et aussi publique qu’elle devoit l'être pour atteindre 
son but, vous recourez aux moyens Ordinaires 
de ceux qui n’ont rien à répliquer , en m’alléguant 
les bornes de lesprit humain et l’incomprénen- 
sibilité des voies de Dieu. C’est s’envelopper dans 
lobscurité, et ce n’est point du tout raisonner 
philosophiquement. 

_Comment, Monsieur, je m’enveloppe dans 
. ’obscurité, lorsque je vous ai prouvé d'après 
des preuves évidentes et démonstratives, que J, C. 
ressuscita : il me semble que rien n’est plus clair, 
que rien n’est moins obscur. À présent vous me 
demandez... 

HI est vrai que vous me l'avez prouvé, et je 
dois avouer que vos raisons sont positives, na 
turelles et convaincantes , que je suis forcé de 
m'y rendre, et que ma raison ne peut y résister ; 
mais elles ne suffisent pas pour ma conviction 
entière: ce que vous me prouvez, ne pouvant 
me paroître conforme ni à la bonté ni à Ja sæ 
gesse de Dieu, rien ne peut et rien ne doit me 
persuader. — Mais cette conséquence ne peuf- 
elle pas être fausse ? ne devriez-vous pas plutôt 
dire , puisque le fait est prouvé, il ne peut être 
que l’ouvrage de Dieu; et puisqu'il vient de ln, 
il est clair qu’il devoit être ainsi. — D’après cette 
méthode on ne pourroit discuter sur rien, et il 
faudroit se rejeter avec indolence sur la profons 
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deur des abymes de la sagesse Divine. —On peut, 
Monsieur , discuter sur tout , mais avec mesure ; 
et la sonde à la main, nous ions en avant juse 
qu'à ce que hous eussions trouvé la lumière qui 
doit nous éclairer : mais quand elle nous aban- 
donnefa, nous nous arrêterons, nous ne ferons 
point un pas de plus, dans l’appréhension dé 
tomber dans le précipice; et nous nous bor= 
nerons à pafcourir lPespace qui nous esr déjà 
connu. 

Par exemple ; j’ai-des lumières assez positives 
pour m'assurer de la résurrection’ de J..C: Vous 
me demandez maintenant : pourquoi ne ressus- 
cita-t-il: pas d’une autre mamière? Ici, mes lu- 
mières sont en défaut, parce que j'ignore et que 
Dieu ne m'a point révélé les motifs qu’il 4, eus: 
mais comme d’un autre côté j'aitdes lumières 
qui suffisent pour m'apprendre que Dieu fait tou- 
jours ce qui convient le mieux ,-je n'ai nul doute 
que: puisqu'il ressuscita de cette manière, elle ne 
fût certainement la meilleure. 

Votre raison inquiète et curieuse m'objecte, 
que si la Résurrection eût été plus publique, 
elle eût été plus convaincante. Je n’en sais rien. 
Vous répliquez que pour vous convaincre, il 
faudroit veus persuader que cette conduite n’est 
ni indigne de Dieu , ni contraire à sa sagesse. 
Je réponds que vous devez le supposer, quoique 
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la légèreté de notre imagination y mette obstacle: 
Observezanéanmoins que l’on ne gagneroit rien 
à découvrir les motifs qui portèrent Dieu à pré. 
férer cette Résurrection moins publique, à celle 
qui Pet Cté davantage; car le nombre des nias 
nières dont il pouvoit ressusciter étant infini, 
vous en pourriez toujours imaginer une qui vous 
paroitroit meilleure. S'il eût ressuscité , par 
exemple, au milieu de la place de Jérusalem, 
vous pourriez me demander , pourquoi il ne 
ressuscita pas au milieu de celle de Rome, et 
ainsi de suite à l'infini. 

Si pour croire une vérité, Pévidence du fait 
ne sufisoit pas pour Île constater, et s’il étoit 
indispensable d'en connoître les motifs, vous ne 
pourriez ajouter foi ni aux phénomènes les plus 
visibles de la Nature, ni à aucuns faits historiques, 
encore moins à aucunes vérités morales ; puisque 
vous né pourriez jamais avoir une évidence sufi- 
sante soit des ressorts intérieurs de leur exist 
es produisirent, 
soit des principes sur lesquels éllesse fondent. 


Y 
4 
È 


tence, soit des motifs secrets qui 


Il n'existe aucune chose à laquelle je ne pusse 
appliquer votre raisonnement. À laide de vos 
propres argumens, je vous prouverois que la 
Religion naturelle est une fable; je vous dirois : 
la fin que Dieu pouvoit se proposer dans Pins 
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manifester à l'homme, pour qu'il püt adorer 
et lui rendre le culte qu’il lui doit. La Religion 
naturelle, telle qu’elle existe, n'a point atteint 
ce but, puisque nous voyons le monde rempli 
de tites absurdes , de cérémonies ridicules, de 
sacrifices abominables, L’insensé pense qu'il ny 
a point de Dieu, et d’autres qui ñe raisonnent 
‘ pas mieux, disent que le Seigneur a abandonné 
la terre à elle-même, et qu'il ne s’occupe point 
es actions des hommes. J'ajouterois, il est cer- 
tain que Dieu eût rempli le but qu’il se proposoit, 
en se manifestant d’une manière plus publique et 
plus évidente : or, on ne sauroit imaginer qu’un 
Dieu infiniment sage n’ait pris les moyens les 
plus convenables et les plus propres à parvenir 


à ses fins ; ainsi la Religion naturelle ne vient 


pas de Dieu , ou ce qui est plus certain , elle n’a 
jamais existé. 

En employant le-même raisonnement , je vous 
prouverois qu’il n’y a rien de certain, rien de 
bon, et que rien ne peut venir de Dieu. D’une 
part, tout est imparfait dans ce monde , et les 
connoissances de notre raison sont très=limitées ; 
d'un autre côté , les illusions de limagination 
étant infinies , dès que dans l’excès de son délire 
elle supposera qu’une chose pourroit être mieux 
qu'elle n’est, elle en conclura qu’elle ne vient 
pas de Dieu; elle parviendra même à prouver 
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que le monde ne sort pas de ses mains, puisqu'il 
ne remplit pas le but pour lequel Dieu Pa créé, 
puisqu'il fourmille de vices, et que Dieu auroit 
pu facilement le rendre et le créer meilleur. 
Voyez, Monsieur, quelles seroient les con. 
séquences de votre raisonnement. Comment ne 
serions-nous pas épouvantés de la seule idée de 
nous croire plus sages que Dieu-même , et d’oser 
censurer sa conduite ? Comment serions-nous assez 
téméraires pour décider qu’une chose pourroit 
être meilleure que celle que nous voyons ? Com- 
bien de fois ne sommes-nous pas victimes de 
notre erreur? Avons-nous des notions assez claires 
de l’économie du monde entier, pour juger de 
tous ses détails ? Connoïssons - nous assez les 
rapports , l’enchainement et la contexture des 
objets qui constituent l’univers, pour discerner 
ce qui convient ou ne convient pas au gente 
humain ? Si nous avons une idée juste de Dieu, 
pouvons-nous douter qu'il n’ait dans tout ce qu'il 
fait des raisons justes, sages et saintes, lors 
même qu'il les dérobe à notre intelligence ? Ses 
pensées sont plus distantes des nôtres, que le ciel 
ne lest de la terre. Notre orgueil lPoffense, sans 
qu'il puisse satisfaire notre curiosité. Que nous 
reste-t-il donc à faire ? je vous le répète : nous 
devons être prudens et circonspects , user des 
tumières qu'il nous donne , et qui suffisent soit 
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pour nous guider dans cette vie, Soit pour nous 
conduire à l’autre ; nous devons enfin adorer avec 
soumission des secrets qu'il ne lui a pas plu de 


nous révéler. 

Pour achever de tranquilliser votre esprit , 
je tâcherai, sans m'éloigner des bornes de Ja 
réserve et du respect , de vous dire ce que notre 
foible intelligence peut pénétrer de ces secrets 
cachés ; et je répondrai tout-à-la-fois aux 
conséquences que Jai tirées contre la Reli- 
gion naturelle, et à celles que vous avez pré- 
sentées contre le secret de la Résurrection. 
Il semblé, et les effets le prouvent, que Dieu 
par des motifs de sagesse et de bonté, a voulu 
que la Religion naturelle et la Religion révélée 
portassent en elles-mêmes un caractère de clarté 
et d’évidence tel, que l’homme seroit inexcu- 
sable s’il ne lui rendoit pas le culte qu'il lui 
doit. 

Dans la première , il a voulu que nos propres 
idées, un sentiment intérieur, et tous les objets 
qui environnent l’homme, l’excitassent à la con- 
noissance de son Créateur et le conduisissent à 
ladorer. En même temps et dans la même vue 
il a entouré la Religion révélée de preuves si 
claires et si évidentes, qu’il est impossible que la 
raison puisse fermer les yeux à la clarté qui les 
accompagne, Je vous ai présenté de nombreuses 
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vérités dans la résurrection de Jésus-Christ , je 
pourrai vous en développer , si vous le voulez, 
encore beaucoup d’autres. Toutes vous prouve 


ront que Dieu a versé la lumière à pleines mains, 
soit pour nous convaincre que la Religion est son 
ouvrage, soit pour nous apprendre çe que nous 
devons pratiquer. 

Ce but étoit digne de la bonté de Dieu. . 
créé l’homme pour le connoïtre et l’adorer, il 
devoit par la Religion naturelle nous donner 


toutes les lumières et toutes les connoissances 
nécessaires pour nous assurer de son existence: 
et par la Religion révélée, toutes les preuves qui 
pouvoient nous convaincre de la divinité de son 
origine, et tous les documens qui pouvotent nous 
apprendre ce que nous devions faire pour l’adorer 
et la manière dont il veut être adoré. Dieu l’a 
fait complétement , 1l la fait avec une abondante 
profusion ; et sur ces points tout est lumière, 
tout est clarté. 

Mais 1l n’a pas voulu satisfaire la curiosité de 
lhomme , il a voulu même exercer sa foi, et 
certes le moindre hommage que l’homme puisse 
rendre à Dieu est de croire ce qu'il dit, quandil 
est assuré que c’est lui qui parle ; et de supposer, | 
malgré les répugnances de sa raison et l’apparente 
contrarièté de ses idées, que Dieu a des raisons 
supérieures dans tout ce qu'il fait, 
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Cet ordre établi, il devenoit indispensable que. 
dans l'une et l'autre Religion il y eût une partie 
jumineuse et une autre obscure; c'est en effet ce 
que nous voyons. Tout démontre à l’homme 
l'existence de son Créateur; les Cieux ne la lui 
annoncent-ils pas ? la voix éloquente de la Nature 
ne la célèbre-t-elle pas de toutes parts ? Aussi 
n'y at-il aucune Nation , quelque barbare, quel- 
que inculte qu’elle soit , qui ne reconnoisse et 
n’adore la Divinité. Mais, d'autre part, comme 
homme est libre et sujet à l'erreur , il en est un 
grand nombre qui sont tombés dans des absur- 
dités honteuses. On peut présumer que si Dieu 
et voulu se manifester d’une manière plus sen- 
sible, et imprimer dans leurs ames une idée plus 
claire de sa grandeur et de sa majesté, les hommes 
se seroient moins égarés. 

Nous qui connoissons sa sagesse et. Sa bonté , 
nous qui savons que nous ne pouvons pénétrer 
es motifs secrets, nous ne pouvons que nous 
borner à dire : Dieu a sans doute eu de bonnes 
raisons ; peut-être a-t-1l voulu , en ne nous éclai- 
tant qu’à moitié sur certains objets, nous aider à 
obtenir et à mériter la félicité qu’il nous prépare. 
Avec des lumières plus étendues, l’exercice de la 
vertu cesseroit d'être méritoire. Nous dirons sur- 
tout, que Dieu nous a donné assez de lumières 
pour ne nous égarer que par notre faute ef 
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pour nous rendre inexcusables de ne pas avor 
suivi le flambeau qu’il nous a donné, puisqu'il 
suffisoit pour nous conduire, 

Voilà le raisonnement que nous pouvons ap= 
pliquer à la Religion révélée, et en même temps 
ma réponse à l’argument que vous me proposez 
sur la Résurrection. Tout prouve avec évidence 
que J. C. est ressuscité de la manière dont l'Évan- 
gile nous le rapporte. Vous reconnoïssez que les 
preuves en sont claireset convaincantes ; cela me 
sufit. Vous ajoutez que si la Késurrection eût été 
publique , elle eût convaincu un plus grand nom- 
bre de Juifs et mieux atteint son but: Je nele vois 
pas aussi clairement que vous ; mais quand cela 
seroit, je n’en devrois pas moins vous répéter 
ce que je vous ai dit sur la Religion naturelle et 
sur la Religion révélée, Connoissant la bonté et 
la sagesse de Dieu, mais ne pouvant pénétrer les 
motifs secrets de sa conduite, je ne puis révo= 
quer en doute qu’il n’ait eu de bonnes raisons pour 
faire ce quil a fait ; que sans doute il n’a voulu 
nous donner que cette portion de lumière, afin 
que par elle nous pussions obtenir un plus grand 
degré de bonheur , attendu qu'avec des connois- 
sances plus étendues l’hommage de notre foi 
n'auroit plus eu le même mérite. Je dirai plus 
encore : celui qui a connu les preuves de la 
résurrection de J, C. a déja une lumière suffi 
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gante pour lui; et s'il la repousse parce qu’on ne 
Jui en dispense pas de plus grandes au gré deson 
aveuglement , il est inexcusable de n’avoir pas 
suivi celle qu’il possédoit déjà et qui lui suffisoit. 

Vous me faites trembler , mon Père, et je 
commence à craindre de vous suivre dans la rapi= 
dité de votre marche ; vous avez réponse à tout : 
mais expliquez-moi seulement pourquoi st la Ré- 
surrection est véritable, les Auteurs profanes n’en 
ont-ils fait aucune mention? n'est-ce pas une 
raison de présumer qu'elle est fausse ? S'il ya 
eu dans le monde un prodige étonnant, un fait 
un que qui n’a point de pareil, également propre 
à surprendre et à étonner l'univers , aucun doute 
que ce ne soit celui - ci À S’A eût été bien 
constaté, il eût excité l'admiration de la terre 
entière , et il ne seroit pas possible que les Auteurs 
contemporains l’eussent passé sous silence ; ilny 
a pas de royaume, de province , de petit district 
qui ne l’eût déposé dans ses archives et ne Peût 
consigné dans ses annales pour le transmettre à 
la postérité. 

Ne m’alléeuez pas que ce silence peut résulter 
de l'oubli ou du mépris avec lequel Rome et les 
autres grandes Nations regardoient les Juifs; je sais 
qu'il étoit très -grand , et que l’on faisoit très- 
peu d'attention à ce qui se passoit chez eux; ce- 
pendant si ün événement de cette sorte eût réel= 
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lement existé, sa nouveauté et sa sinoulanté en 


auroient propagé la renommée pat-tout ; elle au. 
roit pénétré et retenti jusques dans les palais des 
-SOuverains. 

Pouvez-vous imaginer, que sil étoit bien avéré 
qu'un mort eût ressuscité de nos jours dans le 
bourg le plus obscur et le plus ignoré , la con. 
noïssance d’un tel événement ne se répandroit 
pas dans ioute l’étendue de la terre ? Ce seroit 
donc une foible allégation que celle du mépris 
général des Nations envers les Juifs; il ne seroit 
pas suffisant pour justifier l'ignorance; l’oubli ou 
la négligence à transmettre à la postérité un fait 
aussi extraordinaire. 

D’où vient donc qu’un si grand nombre d’Au- 
teurs qui ont parlé de tant de choses moins im- 
portantes, ont passé sous silence cette étonnante 
Résurrection ? Les seuls qui en ont fait mention 
sont quelques Juifs que les Chrétiens appellèrent 
Apôires et Évangélistes ; et qui sont - ils? des 
hommes vils et ignotans, des Disciples de Jésus 
Christ même, et par conséquent intéressés à en 
parler, écrivant dans ombre du mystère , non. 
pour les autres Nations, mais pour eux-mêmes, 
puisqu'ils ne donnoient aucune publicité à leurs 
écrits; bien loin de les répandre, c'eût été 
pour eux un crime que de les montrer aux 
Gentils, ; 
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À la vue de ces circonStances irrécusables, que 
peut me suggérer ma raison? si ce n'est que les 
hommes célèbres qui nous ont transmis les annales 
publiques du monde, ne parlèrent point de cet évé- 
nement, malgré son importance et sa singularité , 
parcequ’il ne fut pas alors reconnu comme certain : 
s'il Peût été, je ne puis supposer qu'ils eussent 
ignoré ; et que si quelques Juifs en ont parlé, c’est 
parce qu’ils voulurent le persuader à leurs descen- 
dans, pour la gloire de leur Maître et pour celle qu’ils 
croyoient acquérir eux-mêmes en créant une nou- 
velle Religion. Leur astucieuse prudence leur fai- 
soit sentir qu'ils ne pourroient faire croire tout-à- 

coup un miracle supposé ; ils se contentèrent dans 

le commencement de le répandre et d’en parler 
entreux , espérant que le bruit s’en répandtoit 
peu à peu avec le temps, accréditeroit leur su- 
percherie jusqu’au moment où n’y ayant plus de 
contradicteur, 1ls pourroient lui donner avec as- 
surance plus de publicité. ; 

Une difficulté se présente encore; elle naîtide 
la manière secrète et mystérieuse dont les Évan- 
giles se répandoïent parmi les Chrétiens seule- 
ment , la sévérité des précautions qu'ils prenoient 
pour en dérober la connoissance aux Gentils et 
aux Juifs , qu'ils poussoient jusqu’à châtier et 
regarder avec horreur ceux qui leur en donnoient 
communication , me fait craindre qu’ils n'aient pas 
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agi de bonne foi et qu'ils n'aient mis quelque four. 
berie dans leurs desseins, La vérité ne se cache pas 
si la Résurrection étoit certaine, pourquoi tant de 
soins pour cacher le Livre qui en parloit? Je ne 
le conçois pas; mais quoique vous répondiez fx 
cilement à tout, il me paroiît difficile d'expliquer 
cette circonspection de conduite dans les premiers 
Disciples de Jésus-Christ, et bien plus encorele 
silence absolu et général des Auteurs profanes, 

—Votre objection , Monsieur , paroît juste; 
tâcherai de répondre séparément à chacun dés 
objets qu’elle embrasse, Je pourrois vous faire 

observer en général que toutes ces nouvelles ré. 

flexions ne sont que négatives, et que les argu 
mens négatifs, comme nous Pavons dit, ne proir 

vent rien par eux-mêmes et prouvent encore bien 

moins contre des preuves positives. 

Ce seroit déjà une grande présomption contre 
vous en faveur de ma cause; car vous voye 
qu'après de grands efforts on ne peut opposer à 
la Résurrection nul fait positif , aucune objection 
qui soit revêtue d’une apparence de preuves, rien 
qui puisse détruire celles que nous alléguons, 
rien qui prouve ou la fausseté des faits que nous 
citons ou celle des conséquences que nous en ff 
rons; c’est cependant ce qu'il auroit fallu pour nous. 
attaquer avec succès. De quel poids peuvent été 
les Auteurs qui n’en ont pas parlé? Qui ne dif 
rien, ne prouve rien ; et lors même que Jeur 
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silence donneroiït lieu à quelques présomptions , 
les présomptions ne sont pas des preuves. 

Mais je vais vous répondre directement, et 
je commencerai par dissiper les nuages et la mé- 
fiance que vous cherchez à répandre sur la pre- 
mière publication de l'Évangile. Vous prétendez 
que les premiers Chrétiens écrivoient leurs Évan- 
giles en secret et uniquement pour eux-mêmes ; 
qu’ils en déroboient la connoissance aux Juifs non 
convertis et aux Gentils : cette conduite vous 
porte à en suspecter la vérité ; maïs le fait n’est 
pas certain, et dans votre objection vous con- 
fondez les époques. 

Il y eut un temps où les Chrétiens se firent : 
un devoir de ne pas livrer leurs Livres sacrés aux 
Gentils ; 1ls retranchoient de leur communion les 
foibles qui les livroient , ils les regardoïent comme 
des traîtres ; ils leur donnoient Spas. 
le nom d’apostats. En effet, le mot de srafrre 
si commun dans notre ie et dont la signif- 
cation est DE plus étendue ; tire son ori= 
ge de l’action de livrer et du mot sradiror ; celui 
Qui avoit livré Les Livres de la Religion , avoit 
commis un crime énorme, puisque dans les circons- 
fances son délit le rendoit coupable d’apostasie : 
mais ce ne fut que long-temps après la prémière 
publication de l'Évangile et aux époques où la 


persécution devint générale; et voici les raisons 
de cette conduite, 
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Parmi les moyens que les tyrans employérent 
pour chercher à étouffer le Christianisme, un 
des plus puissans et peut-être des mieux combi. 
nés , fut celui d'enlever aux Chrétiens leurs Livres 
de Religion pour leur Ôter la faciiité de l exercer, 
de la propager et de lenseigner à leurs en 

L'empereur Julien fut un de ceux qui usèrent de 
ce stratagème avec le plus de rigueur. Il leur en- 
joignoit de livrer leurs Évangiles pour les faire 
brûler. L'action de les livrer étoit déjà un signe 
d'infidélité. Quelques Chrétiens foibles les don. 
nèrent par crainte ; d’autres eurent La fermeté de } 
préférer le martyre à une semblable lâcheté, Voil 
le motif pour lequel ils cachoïent leurs Lives 
aux Gentils, et l’époque à laquelle ils cherche 
rent à leur en dérober la connoïssance, 

Il n’en fut pas ainsi dans les témps qui suivirentinn 
médiatement la mort de J. C. et lors de la première 
publication de l'Évangile. Les Chrétiens qui ado 
roient leur divin Maître et qui savoient que touten 
lui étoit précieux, mettoient alors tous leurs soins 
à recueillir les faits desa vie, toutes ses actions € 
jusqu'aux moindres de ses discours et de ses pi: hi 
roles ; ils en formoient un corps d’histoire, d'où : 
est résulté ce que nous appellons les Évangiles. 
L'art de l’Imprimerie étoit inconnu, ils ne pour 
voïent que l'écrire; mais ils en multiplioient les 
copies à l’usage des familles Chrétiennes : ya 

ë plus s 
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plus, chacun d’eux étoit maître d'écrire cette His= 
toire À sa manière; d'ajouter ou de retrancher à 
son gré suivant ses lumièrès et sa piété. 

Il en résulte que ces Histoires ou Évangiles par- 
ticuliers se multiplièrent beaucoup. Après un grand 
laps de temps, et à mesure que l’on s’éloignoit 
de l’époque où ces événèmens avoïent eu lieu, on 
devoit s'attendre qu’une dévotion peu éclairée 
introduiroit dans des écrits qui se renouveloient 
ainsi, des faits peu certains et qui n’étoient appuyés 
que sur des traditions populaires, L'Église qui usa 
de la plus grande circonspection dans des ma- 
tières aussi saintes , et qui avoit à cœur que les 
Fidelles n’honorassent que ce qui étoit évidemment 
digné de vénératiôn, fit un choix. Dans le grand 
nombre d’Évangiles qui existoient, elle en distingua 
quatre qu’elle adopta, dont l’origine et l’anthen« 
ticité étoient au-dessus de tout doute, puisqu'ils 
étoient l'ouvrage des Apôtres ou de leurs Con- 
disciples, revêtus de l'approbation des premiers, 
et dès l'instant de la naissance du Christianisme 
Yobjet du respect de tous les Fidelles, 

L'Église déclara que seuls ils devoient servit 
de règle à notre croyance ; les Chrétiens les adop- 
tèrent à lexclusion de tous les autres, et conti« 
nuèrent à les regarder avec le respect et la véné- 
ration qu'ils avoient toujours eus pour eux. Les 
autres Évangiles prirent le nom d’Apocriphes, non 
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qu'ils fussent fabuleux ou qu'ils ne continssent 
que des faits controuvés , mais parce qu'on pou- 
voit y avoir introduit des choses qui n’avoient 
pas le même degré de certitude. Ces Évangiles 
ayant alors perdu leur autorité, il étoit naturel 
qu’on les abandonnât, qu’on cessät d’en tirer de 
nouvelles copies et que peu à peu ils vinssent à 
se perdre. 

Voltaire a jeté de grandes clameuts à l’occasion 
de ces Évangiles; il s’est livré au stérile et pénible 
travail d’en déterrer quelques-uns , et de grossir 
ses ouvrages des extraits de leur texte littéral, 
H avance qu'il y en a eu plus de cinquante, et pro: 
bablement il en avoit existé plus de cinq cents, 
Chaque Chrétien les écrivoit alors à sa manière 
et d’après les renseignemens qu'il avoit pu re- 
cueillir. Il étoit naturel que la piété cherchät à 
les multiplier, et ilne l’est pas moins que Île temps 
en ait détruit un grand nombre sans qu’il en soit 
resté le moindre vestige. 

Qu'il y en ait cinquante ou mille, quelle i in 
duction Vofraire peut-il tirer d’un fait qu'il cite 
avec tant d’ostentation ? La multiplication de ces 
monumens historiques avant l'adoption des Évan- 
oies primitifs, ne sert qu’à prouver la piété de 
ceux qui les avoient écrit et leur desir de con: 
server le souvenir. des faits, Quand il y en auroit 
eu de moins authentiques qui auroient été admis 
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dans ces Évangilés , que pouvoit-il en résulter de 
nuisible à l'authenticité de ceux qui furent adop- 
tés, et qui étant les plus anciens, ont fixé dans 
tous les temps la vénération des Fidelles ? On ne 
voit point quel a été le but de l'écrivain en 
faisant étalage d’une érudition aussi fastueuse 
qu'inutile. 

Mais ce qui ne prouve rien dans l'intention de 
Voltaire , prouve que vos soupçons sont peu 
fondés, et que les faits sur lesquels vous les 
établissez ne sont pas certains; puisqu'il est bien 
connu qu’alors les Chrétiens, loïn de cacher 


les Évangiles , cherchoient à les multiplier, s’en 
servoient dans l'intérieur de leurs familles , et en 


propageoïient [a connoissance en les communi- 
quant à celles qui embrassoïent le Christianisme : 
c'est même à cette communication qu'il faut rap- 
porter ses progrès et la prodigieuse extension qu il 
acquit depuis. 

Comment d’ailleurs pourroit-on dire que les 
Chrétiens cachoient leurs Évangiles? Les Apô- 
tres et les Disciples mêmes commencèrent dès le 
principe à publier et à prêcher la résurrection de 
Jésus-Christ, non-seulement dans les pläces pu- 
bliques , dans les rues où les Juifs se conver= 
tissoient par milliers , mais jusques dans les syna- 
gogues et même à la face des juges qui les faisoient 
comparoître? Comment imaginer que ces hommes 
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pour leur propre gloire et celle de eur Maïtres 
écrivissent en secret un miracle supposé . . 
la crainte de n'être pas cru des contemporains, 
et dans la vue de le faire croire à ceux qui leur 
succéderoient , tandis qu'il est bien reconnu qu'ils 
certifioient en avoir été témoins , et Que non-seu- 
lement ils en rendoïent témoignage au peuple qui 
croyoit , mais aux juges mêmes qui les mena- 
çoient de la mort? 

Ainsi , Monsiéur , des faits aussi certains 
qu'ils ont été publics démentent positivement. vos 
soupçons. Si pendant un temps les Évanpiles fu- 
rent secrets, parce que les circonstances l’exi- 
geoient, ils ne le furent pas dans le principe du 
Christianisme; au contraire, les Apôtres, pleins 
d'ardeur et de charité, les publioient hautement, 
et cherchoient à les propager au péril même 
de leur propre vie, Nous passerons donc à un 
autre objet. : 

Vous êtes étonné que les Auteurs profanes 
m’aient point parlé de la résurrection de Jésus- 
Christ, et leur silence vous porte à croire qu'elle 
n’est pas certaine. La conséquence ne me paroît, 
pas juste. Tout au plus, pouvez-vous en conclure 
qu’! ils n’en furent pas: témoins, qu is n° ÿ ajoutèrent 
pes foi ou qu’ils ne-voulurent pas-en parler, Vous 
ajoutez : Comment ont-ils pu ne pas connoître et, 
ne pas rapporter un fait si extraordinaire , 
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nouveau et si propre à étonner lunivers ? Je 
pourrois vous répondre que d’après les circonstan- 
cés on ne doit pas en être surpris , et je pourrois 
vous demander à vous-même de les observer. 

La Judée étoit un canton petit et misérable ; 
J. C. passoit pour un homme obscur; ses Disci- 
ciples étoient des pêcheurs pauvres et grossiers; 

‘fe miracle de la résurrection, par des motifs connus 
de Dieu seul, ne fut pas public ; mais, comme 
nous l’avons vu, d’abord peu répandu, il ne se 
manifesta que progressivement. J, C. se montra 
différentes fois, mais aux siens seulement ; ils le 
virent , mais on ne crut pas leur témoignage ; 
beaucoup de Juifs se convertirent , d’autres ne se 
convertirent pas, sur-fout les principaux d’en- 
tr'eux, tels que Pilare, Hérode, les prêtres, les 
scribes et les docteurs. Tout cela formoit ur 
corps de présomption, un sujet de doute pour 
ceux qui étoient éloignés et ne pouvoient s’ins- 
truire par eux-mêmes. 

Un fait de cette nature ne peut être cru et se 
maintenir que lorsqu'il est vrai; la vérité seule 
peut lui donner de {a consistance : il n’est aucun 
mensonge qui ne se dissipe avec le temps; mais 
aussi ce n’est qu’à l’aide du temps que la vérité 


se soutient et se propage lorsqu'elle ne naît pas 

entourée de toute la lumière de Pévidence, Le 

temps seul lui donne l’occasion de se manifester :” 
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lui seul peut la consolider ; et c’est cé que nous 
voyons dans le développement du Christianisme, 

Mais tandis que le temps travaille lentement 
à produire cer effet, ceux qui ne se trouvent pas 
-au moment où la vérité brille de tout son éclat, 
ne peuvent la reconnoître et ne se conduisent 
que d’après les idées générales qui dominent, 
Ainsi l'événement de la résurrection de Jésus dans. 
la Judée, uniquement accrédité par un petit nom- 
bre de Juifs, aussi obscurs que lui-même, et la 
mort d’un homme crucifié par sentence de ses 
juges , méprisé par les savans et les magistrats 
du peuple , ne pouvoit alors faire beaucoup de 
sensation à Rome. La connoissance de ces faits 
ou n’y seroit pas parvenue à des hommes occupés 
à gouverner le Monde, à ceux qui se livroïent 
à l’étude des sciences, à ceux qui étoient absor= 
bés par leur ambition et leurs plaisirs , ou elle 
leur seroit parvenue entourée de ces nombreuses 
fables qui donnent aux gens instruits lieu de 
rire de la simplicité du peuple, et sur lesquelles 
on ne daigne pas s'arrêter. [l pouvoit donc très 
bien arriver que le bruit de la résurrection de 
J, C. ne fût point venu à la connoïssance des 
Écrivains de Rome et des Auteurs célèbres du 
reste du Monde, ou que dans le cas contraire 
ils Paient  dédaigné et n’y aient ajouté aus 
cune foi | 
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Il en résulte donc a ne seroit pas étonnant 
que beaucoup d’Auteurs n’en eussent pas fait men- 
tion dans leurs écrits. Cependant je vous ai cité 
Suétone, Tacire, Pline, Lucien, Josèphe, Julien , 
Celse, tous Auteurs profanes , Gentils ou Juifs , 
qui tous ont parlé de J. C. et de sa Résurrection 
soit en bien, soit en mal, d’après leurs opi- 
nions , gtle peu de lumières qu'ils pouvoient 
avoir sur un événement arrivé loin d'eux et qu'ils 
n’avoient pu vérifier eux-mêmes, Mais je ne m'ar- 
rêre pas à cette observation, parce que je compte 
vous répondre d’une autre manière, 

Vous me dites, Monsieur, que si la Résur- 
rection étoit certaine, les Auteurs profanes n’au- 
roient pas ofiblié d'en parler, et que leur silence est 
un indice de sa fausseté, Je ne combattrai point ce 


, raisonnement , je me bornerai à une seule de- 
. mande : Que diriez-vous, si je pouvois vous mon- 
trer vingt textes différens d'Auteurs Juifs ou Gen- 
tils , qui disent que la Résurrection étoit certaine? 

—Je conviendrois alors de la nécessité de la 


croire : à la preuve positive que vous donnez 
du témoignage unanime des Disciples de J. C. 
qui ont assuré lavoir vue et qui en préchèrent 
l'authenticité | vous ajouteriez celui des Auteurs 
du temps, qui pat des témoignages plus désin- 
téressés et plus éclairés, formeroient une réunion 
de preuves à laquelle il seroit impossible de ré= 
Ce 4 
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sister. J'avoue ,.quant à moi, que je n’aurois plus 
rien à dire, et que je craindrois sérieusement que 
vous ne me rendissiez Chrétien malgré moi; 
heureusement je n’ai pas cette inquiétude, Puisque 
vous ne pourriez me les montrer. 

—Procédons avec mesure et lenteur ; peut 
être y parviendrai- je + commençons par nous 
mettre d’accord sur nos faits. Que devons-nous 
entendre sous la dénomination d’Écrivains pro. 
fanes ? Si ce sont des Gentils ou des Juifs qui par 
défaut d'instruction , ne connoissoient ou ne 
croyoiïent pas la Résurrection, vous me demandez 
une chose contradictoire ; ceux qui ne la con. 
noïssent ni ne Îa croient, ne peuvent pasen 
attester la vérité. Il y a de la contradiction dans 
votre demande , en ce que vous les supposez 
profanes, et qu'ils ne le seroient pas ; puisque par 
le seul fait de leur croyance à la Résurrection, * 
ils auroient cessé de l’être et seraient devenus 
Chrétiens, Tout ce que vous pouvez raisonna- 
blement me demander, c'est de vous montrer 
des Écrivains attachés à d’autres sectes ou à une 
religion différente, et qui ayant été à portée de 
se convaincre par eux-mêmes, ont eu connois= 
sance de la Résurrection et en ont fait mention, 
Si je peux vous montrer en même temps, qu'ils 
la crurent si bien qu’elle les détermina à res 
aonçer à leur propre croyance pour embrasser le 
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Christianisme , il me semble que leur témoignage 
devient encore plus persuasif. Ces Auteurs , pro= 
fanes hier , sont aujourd’hui Chrétiens ; leur 
autorité en acquiert bien plus de force; et s'ils 
lécrivirent dans des temps où Von écrivoit si 
peu, vous conviendrez que ma démonstration Va 
au-delà de tout ce que vous pouviez prétendre. 

—Jignore où vous en voulez venir ; je suis 
assez raisonnable pour ne pas m’étonner que les 
Chinois et les Perses n’aient pas parlé de la Résur= 
rection : mais pourquoi les Grecs et les Romains 
qui étoient à portée de le faire, n’en disent-1ls 
tien ? il n’est pas probable qu’ils aient entière- 
ment ignoré un fait aussi extraordinaire, s’il eñt. 
été certain, Pourquoi les Juifs eux-mêmes ne l'ont- 
ils pas consigné dans leur Histoire ? Je sais qu’alos 
on écrivoit peu; mais dans le peu de livres qui 
sont parvenus jusqu’à nous et parmi les faits 
qu'ils renferment, comment n'y trouvons-nous 
pas le plus grand de tous ? Vous offrez de me 

| présenter vingt textes formels, et moi je me con 
tenterai d’un bien plus petit nombre. 

—Je ne me bornerai pas à vous citer vingt 
textes ni vingt Auteurs, je vous en produirai des 
milliers et même des millions, tous contempo= 
trains, qui tous ont consacré la vérité de la 
Résurrection, non avec de l’encre, mais avec 
leur sang ; qui l'ont attestée non -seulement à 
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la dernière heure de leur vie, mais au milieu même 
des tourmens et des douleurs de la mort ; enun 
mot, je vous citerai la foule innombrable des 
Juifs et des Gentils convertis par l’évidence de 
ce miracle, et enfin de tous ceux qui en ont 
scellé le témoignage de leur propre sang, et l'ont 
légué aux siècles qui devoient suivre, 

Sr. Jacques, par exemple, parmi les Juifs, 
s’étoit rendu recommandable par sa vertu re 
connue ; 1} avoit mérité le surnom de Jusre;: Les 
scribes , voyant l'impression que faisoit sur le 
peuple le témoignage que les Apôtres rendoient 
de la résurrection de Jésus-Christ, pensèrent que 
Sr, Jacques qui possédoit l'estime umiverselle, 
seroit incapable de favoriser un mensonge ; ils 
en avoient pour garant sa vertu bien reconnue; 
ils pensèrent qu'il suffiroit qu’il déraentit ce fait, 
pour que personne n’y crût : ils vont donc à lu, 
et lui disent qu'il est indispensable pour lui de 
détromper le peuple, et que tous ajouteront foi 
à ce qu'il dira. 

Se, Jacques ne s’explique point ; il répond qu'il 
est prèt à dire la vérité au peuple. On le fait 
monter sur un toit, et les Scribes et les Phari- 
siens lui crient d'en bas : Toi qui es juste; et 
le seul que nous devions tous croire , puisque 


les autres cherchent à séduire le peuple à Poc- 
casion de ce Jésus qui a été crucifié, dis-nous 
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fa vérité. Sr. Jacques élevant alors la voix, ré 
pond: la vérité est que Jésus dont vous parlez 
est ressuscité, qu'à présent il est dans le Ciel ; 
_ assis à la droite de son Père, et qu'il reviendra 
un jour juger les hommes. Un grand nombre de 
ceux qui étoient présens se rendirent à un té- 
moignage aussi public; les Pharisiens itrités pré 
cipitèrent Jacques de dessus le toit, et lui don= 
pèrent la mort. Il me semble, Monsieur, que 
je vous cite une bonne autorité, Et que le 
texte de mon auteur écrit de son sang, est digne 
de foi, 

Vous allez me parler des Apôtres et des 
Martyrs, interrompis-je ; c’est retourner au prin= 
cipe, et leur nombre n’ajouteroit rien à vos 
preuves. Vous me citeriez les Disciples mêmes 
de Jésus-Christ, ou quelques hommes foïbles qui 
les crurent. Je ne parle point de ces gens ; je 
demande une autre sorte de témoins, des hommes 
qui soient étrangers, impartiaux, et qui tiennent 
quelque rang. 

—Et bien, Monsieur, nous ne nous querelle- 
tons point pour cela, Je suivrai vos idées, et dès 
à présent je tiens paur récusés les Apôtres, les 
Évangélistes , les Disciples, tous ceux enfin qui 


suivirent J. C. Je consens que leur témoignage 
si uniforme, si constant , et quoique donné à un 
si haut prix, soit regardé comme nul ; nous ne 
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nous fixeérons que sur les témoins étrangers 
impartiaux qu’on peut invoquer sur ce sujet, 
Vous êtes content sans doute ? Oh oui, mon 
Père ; et si vous me produisez des témoins de 
ceite espèce qui appuient le témoignage de 
Disciples, je me tiendrai pour battu. 

—J'entre donc en matière, et VOUS - même 
vous ne tarderez pas à les reconnoître, Les Di. 
ciples, les Évangélistes et les Apôtres étoient en 
bien petit nombre , en comparaison de l’immense 
quantité des Chrétiens qui se convertirent depuis, 
et de la foule innombrable des Martyrs; les uns 
et les autres n’avoient point fait corps avec ls 
Disciples : vous en conclurez que le nombre de 
ceux qui ont été impartiaux et étrangers fut très 
considérable, et on ne peut penser que tous aient 
été précisement des hommes foibles. Cette pré: 
somption seroit en elle-même hasardée; elle le 
seroit encore plus, si l’on considère que la plus 
part d’entreux moururent avec une constance 
héroïque, pour défendre avec force cette même 
vérité. Il seroit bien ridicule de taxer de pusilk- 
nimité, des hommes qui montrèrent un si grand 
caractère. Entendez ce nombre immense des té- 
moins que vous cherchez; ils se réunissent aux 
Disciples pour vous persuader la vérité. 

Demandez-vous une réponse plus précise en- 
core ? je pourrai vous satisfaire, Je vous pré+ 
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senterai un Auteur que vous ne pourrez Certai= 
nement récuser ; non-seulement il étoit étranger 
et impartial , il étoit encore instruit et ennemi 
reconnu du Christianisme. Sau/ n’avoit ni vu ni 
connu Jésus-Christ; observateur zélé des rites 
Juifs par principe de religion, il persécutoit avec 
fureur les nouveaux Disciples de Jésus. Ce Juif 
ardent se rendoit à Damas pour persécuter les 
Chrétiens ; il tombe de cheval, il dit que FC, 
lui a apparu ; une seule parole le change telle- 
ment, que sur l'instant même il devient l’un des 
Apôtres les plus zélés, prêche la divinité et la 
résurrection de Jésus-Christ, et convert 

foule innombrable de Gentils , parmi lest 
introduisit la Religion Chrétienne : il termina sa 
vie Apostolique dans les tourmens pour con- 
fesser cette même résurrection. Il me paroït que 
ce témoin irrécusable présente toutes les condi- 
tions que vous me demandez. 

Je pourrois vous citer encore cette foule de 
grands hommes qui illustrèrent le berceau de 
l'Église, des philosophes de tout genre, des 
hommes illustres , tels que les Polycarpe , les 
Ignace, les. Justin , les Irenée , les Lacrance, les 
Clément d'Alexandrie , les Origène , les Tertullien : 
et tant d’autres qui non - seulement l’ornèrent 
par leurs vertus, mais la défendirent encore par 
de Savans écrits, Leurs apologies et plusieurs de: 
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leurs ouvrages ont survécu aux ravages du ter 
et sont parvenus jusqu’à nous. Eh bien, Mon 
sieur , des témoins et des auteurs de cette espèce 
seroient-ils sans autorité ? 

Pour vous présenter le rableau du grand nombre 
d'esprits éclairés et transcendans que l’Église à 
possédés dans tous les temps, il faudroit parcourir 
son Histoire. Comment peut -on dérober à ses 
propres yeux, le mouvement rapide et progressif 
avec lequel le Christianisme étendit son empire} 
Son existence actuelle est pour nous un mon 


ment visible de la manière dont il est parvenu 


ranous. Et à quoi attribuer cet accroissement 
€t non interrompu, sice n'est aux noi 
veaux miracles des Apôtres, à ceux que leur 
successeurs firent après eux, et à ceux qui furent 
opérés dans les premiers siècles de l'Église, 
Observez que chaque siècle vit augmenter le 
pombre des convertis, à raison des miracles dont 
is étoient témoins. Ceux, par exemple, du pre 
mier siècle , qui n’avoient point connu Jésus 
Christ, et qui furent les Disciples des Apôtres, 
tels qu'/grace, Polycarpe, et d’autres, se conver- 
tirent parce qu'ils avoient vu les miracles de 
leurs maîtres ; qui se disoient eux-mêmes témoins 
de la Résurrection. Ceux du second, tels qu’/rente, 
Justin, ete. se convertirent. À la vue des miracles 
d'Jgnace et de Polycarpe, Ainsi les conversions 
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s’augmentèrent de siècle en siècle , jusqu’à l’en- 
tier établissement de l'Église. Le dernier miracle 
qui s’opéra étoit lié par une descendance suivie 


et successive à ceux qu’avoient faits les Apôtres 
pour persuader la résurrection de leur Maitre. 
Ehbien, Monsieur, tant de témoins des miracles, 
qui à leur vue furent induits à changer d'opi- 
nions et à sacrifier leur vie pour confesser la 
Résurrection , ne vous paroissent-ils pas des textes 
assez positifs pour la prouver ? 

Je vous ai donc tenu ma parole; je vous ai 
présenté dans la conversion des Juifs et des Gen- 
tils des milliers de témoins qui durent leur con- 
version aux miracles qu'ils virent opérer sous 
leurs yeux. Auteurs en pratique, ils écrivirent 
de leur sang propre en caractères éternels et.in- 
délébiles le miracle de la Résurrection. Considérez 
quelle différence existe entre les Auteurs que je 
vous présente et ceux que vous me demandez. 
Quand je vous produirois vingt témoins formels 
parmi les Auteurs profanes, vouspoutriezm'alléeuer 
avec fondement que ceux-là étoient trop éloignés 
du théâtre de cet événement pour en être bier 
instruits ; que ceux-ci n’avoient écrit que d’après 
des bruits populaires ; que lautorité des uns est 
suspecte, que celle des autres est trop vague ; 
que le sens de tel passage n’est pas clair, que 
cel de tel autre est équivoque; que tel Auteur 
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n’a fait que parler d’après un autre, que tel autre 
étoit crédule où mal informé : vous pourrie 
enfin me produire des raisons Qui Vous paroi 
troient peut-être capables d’affoiblir le témoi- 
gnage qu'ils auroïent rendu de concert, 

Or ce n’est pas vingt , ce sont des milliers 
d’Auteurs de tous genres que je Vous cite, sans 
qu'on puisse faire valoir contr'eux aucune de ces 
allégations. A la vérité, ils ne sont plus profanes, 
puisqu'ils se sont convertis et qu'ils ont embrassé 
le Christianisme ; mais le moment d’auparavant 
ils appartenoient à la gentilité , ils étoient pro: 
fanes : s'ils ont cessé de lêtre , c’est parce 
qu'ils se sont convaincus eux - mêmes par leurs 
yeux ou par leurs oreilles. Vous ne pouvez nob- 
jecter qu’ils n’étoient pas contemporains , qu'ils 
n’étoient pas bien informés, qu’ils ne firent que 
répéter des bruits populaires , qu'ils furent élois 
gnés des événemens ; vous devez supposer, al 
contraire ; qu'ils s’instruisirent bien, puisqu'ils 
purent, et que l'évidence de la vérité les força à 
changer d'opinion ; que chacun d’eux fut témoin 
du miracle auquel il dut sa conversion ; qu'ils ne 
se contentèrent pas de le croire et de le raconter, 
mais qu’ils allèrent jusqu’à sacrifier leur vie pou 
propager cette vérité. 

Ah ! Monsieur, chaque Auteur écrit dans s0n 
cabinet ce qu’il veut, et le fait ordinairement avec 

beaucoup 
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beaucoup de légèreté; sans approfondir la vérité 
de ce qu'il écrit, il n’aspire qu’à acquérir de la 
célébrité : 1l n’en est pas ainsi quand la vie dé- 
pend de ce que lon dit ou de ce que l’on écrit, 
et quand il faut sceller de son sang la vérité qu’on 
veut défendre. Je crois sans difficulté, disoit 
Pascal, aux témoins qui se laissent décapiter pour 
ne pas offenser la vérité ; à ceux qui préfèrent les 
tourmens et la mort, à la foiblesse de nier un 
fait qu’ils ont vu : de tels témoins méritent d’être 
crus. Il peut y avoir beaucoup à rabattre sur d’au- 
tres témoignages , ceux-ci ne sont susceptibles ni 
.de tromperie ni d’erreur. 

Ajoutez encore que dix témoins oculaires qui 
meurent pour soutenir la vérité d’un fait qu’ils 
disent avoir vu, sont plus dignes de croyance 
que dix mille qui voudroient le nier, et doivent 
persuader bien plus que cent millions qui gardent 
Je silence. Vingt textes d’Auteurs , quelque judi- 
cieux et véridiques qu'ils fussent, pourroient - ils 
avoir autant de force que le témoignage d'un 
peuple immense de Martyrs ? et le silence de tous 
les Historiens seroit-il plus éloquent qu’un fleuve 
de sang qui coule à travers tous les siècles , en 
rendant un continuel hommage à la vérité ? 

J’ai encore bien plus d'avantage, car ainsi.que 
que vous l’avez vu , ce silence n’existe pas. Ce- 


pendant si vous en exigez plus, si vous demandez 
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que ce soient précisément des hommes qui n'aient 
pas cru à la résurrection de Jésus-Christ, qui 
parlent d'elle ; je vous citerai une foule innom. 
brable d’Auteurs profanes qui rapportent léton. 
nante fermeté avec laquelle les Chrétiens .suppor. 
toient la mort pour attester Pauthenticité de cet 
événement. D’après leur récit , il n’est pas-dow 
teux qu’on leur faisoit souffrir les tourmens les 
plus affreux, parce qu’ils confessoient la divinité 
de Jésus-Christ fondée sur sa résurrection ; ét 
certes c’est bien en parler, que de rapporter ce 
‘que l’on souffroit pour elle. 

Non-seulement les Historiens , mais les Philo: 
sophes et les Poëtes ont parlé dès les premiers 
siècles, de la constance plus qu’humaine avec le 
quelle les Chrétiens confessoient et invoquoient 
3.C. ressuscité, au milieu même des supplices; il 
connoissoient donc ce prodige, et lon ne pa 

‘pas leur imputer d'avoir gardé un profond silence, 
Je crois vous avoir prouvé surabondamment que 
non-seulement je peux vous produire vingt, mai 
des milliers d’Auteurs qui, profanes d’abord, cessé" 
rent de lêtre ensuite parce qu'ils se convertirent; 
et des milliers d’autres qui , sans s’être convertis, 
n’en parlèrent pas moins de la Résurrection qu 
confessoient les Chrétiens... 

L-Favoue, mon Père, que je ne sais que VOIS 
répondre ; votre sagacité m’embarrasse ; VOUS MK 
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dites des choses que j'ignorois et auxquelles je 
n’avois jamais pensé, Je vous lai déjà dit, je n’ai 
pas fait une étude sérieuse de ces matières ; il 
n’est donc pas bien étonnant qu’à chaque objec- 
tion vous me fermiez la bouche : mais je voudrois 
vous voir aux prises avec des hommes plus habiles 
que moi ; avec Voltaire | par exemple , ou avec 
Rousseau ; ils sauroïent vous répondre... 

—Oui , Monsieur , beaucoup de frivolités, Ils 
-me traiteroient avec dédain et avec mépris, S'ils 
avoient des témoins, ils me répondroient par des 
plaisanteries piquantes, par de sanglantes ironies 5 
mais que pourroient-ils alléguer de solide ? Com-= 
ment peut-on résister à la vérité ? Que peut la - 
supériorité de l’éloquence et de l'esprit contre 
la force imposante et irrésistible de la conviction à 
Combien ne serions-nous pas à plaindre si l'erreur 
pouvoit séduire par sa fausse apparence, et si la 
lumière pure et brillante de la vérité ne pouvoit 
faire évanouir ses prestiges trompeurs ? Graces à 
Dieu, il n’en est pas ainsi. L'erreur domine lors- 
qu'on ne la combat pas, et lorsque les passions la 
laissent régner paisiblement sur le trône qu’elles 
lui ont formé elles-mêmes; mais quand la vérité 
vient à patoître, son éclat dissipe les nuages de 
l'erreur , comme la lumière du soleil fait dispa= 
- roître les ténèbres de la nuit : celui qui ne veut 
pas fermer les yeux et qui desire la connoître ;ne 
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peut manquer de l’appercevoir et de sentir [a 
beauté de la splendeur qui Paccompagne... 

: —Vos preuves me confondent, mon Père; ma 
raison est convaincue, mais mOn cœur résiste. 
Quand je pense à un Homme-Dieu , à un mort 
qui ressuscite , et à toutes les conséquences qui 
en résultent, mes sens se révoltent, mon sang 
s’enflamme , j’oublie tout, et j’éprouve unerépu- 
gnance invincible... 

—Cela est naturel, Monsieur ; l’entendement est 


fait pour voir la lumière , 1l ne peut manquer de 


la voir quand elle se présente à lui; mais a tête : 
et le cœur sont séparés par une distance immense, 
Pour qu’un homme marche, il ne suffit pas que 
le soleil éclaire son chemin, il faut encore que 
sa volonté le porte à se mettre en mouvement, 
qu'il fasse un effort et qu'il se meuve. Ainsi la 
raison peut nous éclairer sans que notre cœur 
soit touché, et c’est-là ce que la grace de Dieu 
seule peut produire ; à la vérité Dieu ne la refuse 
pas à celui qui la demande, C’est déjà beaucoup 
d’avoir obtenu la conviction de la raison; mais 
combien y en a-t-il ?.. La cloche vint à sonner, 
le Père se retira , et je restai accablé de confusion. 
Aujourd’hui je suis las décrire; ma première te 
présentera le résultat de notre conversation. 
Adieu, mon ami, 
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LETTRE DICIÉE ME. 


Le Philosophe à Théodore. 


J E ne saurois te peindre , mon cher Théodore, 
l'état de terreur et de crainte dans lequel le Père 
me laissa. Une foule d'idées confuses et tumul- 
tueuses remplissoient mon imagination et la 
mettoient à la torture ; il est au-dessus de mes 
forces de te décrire les angoisses de mon esprit 
et les inquiétudes amères auxquelles mon cœur 
étoit en proie. Quoi ! me disois-je à moi-même 
en laissant échapper des cris étouffés , je ne se- 
rois qu’un ignorant ! ces philosophes ne seroïent 
que des hommes vains et légers :qui se laissent 
séduire par leurs passions ! et cet Ecclésiastique, 
encore tout à l'heure l'objet de mes dédains , 
seroit entreux et moi le seul qui eût du sens et 
du jugement ! 
Ciel! si J. C. est ressuscité , 1l est Dieu ; et 
sil est Dieu , que deviendrai-je ? Mes regards 
se portoient alors avec douleur sur ma vie 
passée, sur le désordre de ma conduite , sur la 
fureur avec laquelle je m’étois abandonné aux 
plaisirs les plus honteux, aux passions les plus 
abominables ; je me rappelois alors que j’avois 
abjuré tout acte de religion , méprisé constants 
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ment tout ce qui tenoit au Christianisme , ha 
avec acharnement tout ce qui avoit quelque re. 
lation avec l’Église et Les Prêtres : la répugnance 


qu'ils m'nspiroïient et limplacable fureur que je 
mettois à les persécuter et à les déchirer par de 
sanglans sarcasmes , se retracèrent à mon esprit, 
Je me rappelois l'oubli de tous mes devoirs , la 
manière outrageante dont j'avois traité ma ver. 
tueuse et respectable mère , la mauvaise éducation 
que j’avois donnée à mes enfans, les injustices cons 
tinuelles que je commettois envers mes vassaux et 
mes gens, Toutes ces idées s’accumuloient ensem- 
ble dans mon esprit , et s’offroient à moi comme 
un immense faisceau d’iniquités et d’horreurs. Au 
milieu de ces douloureuses convulsions, je m#- 
criois comme un frénétique : ah ! Jésus-Christ , si 
vous êtes Dieu, avec quelle horreur vous devez 
jeter les yeux sur moi ! 

Dans d’autres momens , ne pouvant supporte 
le poids de tant d’angoisses, J'essayois de me 
persuader , pour ma consolation , que tôut c 
que le Père m'avoit dit n’étoit qu’une illusion 
à laquelle son esprit et son éloquence avoient 
donné un aspect imposant , mais facile à dis 
siper par des hommes instruits. Je cherchoïs alots 
à rassembler ses preuves avec le désir de Îes 
trouver frivoles ; mais quand je venois à m 
rappeler Pordre, la force et la clarté queis 
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p’avois pu me dispenser d'y reconnoïtre, je 
recommençois à m’écrier : non, ce ne sont pas 
de purs sophismes ; la vérité est sur ses lèvres, 
et la conviction brille dans ses discours. 

Dans la multitude des réflexions qui pesoient 
sur mon cœur, celle qui le déchiroit le plus 
cruellement fut le souvenir de la mort que j'a- 
vois donnée à l'étranger. Jusqu’alors cet événe- 
ment ne m'avoit paru qu'un malheur dont je 
me consoloïis aisément , en Pattribuant à sa pé- 
tulance et à sa présomption. Mon amour propre 
trouvoit une excuse dans l'intention que j’avois 
eue de ne pas le tuer, dans la fureur aveugle 
avec laquelle il s'étoit précipité sur mon épée» 
et dans l’idée où j'étois alors que la mort étoit 
la fin absolue de notre existence : j’étois bien 
éloigné de m’arrêter à l’idée et aux conséquences 
d’une autre vie. 

Lorsque pour la première fois je commençai 
à soupçonner fortement qu’elle pouvoit exister , 


et que les excès de notre vie actuelle pouvoient 
y recevoir leurs châtimens , je frémis de crainte. 


Ce malheur que je mavois envisagé qu'avec lé- 
gèreté, prit à mes yeux un caractère plus grave 
et remplit mon cœur d’amertume ; ma cons- 
cience commença à se faire entendre : elle me 
crioit hautement que si dans ce duel l’impru- 
dence de l'étranger Pavoit conduit au tombeau, 
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je n’en étois pas moins l’agresseur ; que ma 
jalousie, ma haine et mon humeur hautane 
avoient été la première cause de cet événement 
désastreux, La vivacité de mes remords me pers 
çoit l'ame et me remplit d’effroi. 

Le souvenir de Manuel acheva de me con. 
fondre et d’abattre ma constance. Ah malhey. 
reux ! m'écriai-je, en parcourant ma chambre 
à grands pas, tu sais à présent , tu connoïs déjà 
la vérité. S'il y a un Dieu juste, sil aime h 
vertu, sil punit les crimes , comment t’aura 
t-il reçu ? quel sera ton sort ? Juste Ciel ! quelle 
folie d'avoir ainsi vécu ! Le Christianisme ne 
füt-1f qu'un tissu d’erreurs, la Révélation ne 
ft-elle qu'incertaine , s’il est vrai qu'il y a un 
Dieu , s’il répand dans nous le sentiment de la 
vertu , et s'il nous fait connoître la turpitude du 
péché , de quel œil a-t-il pu voir tes actions ? 
de quel œil verra-t-il les miennes qui les éga 
lèrent en perversité ? Cette idée me faisoit fris- 
sonner. 

Pour me reposer un moment de cet état dou- 
loureux , je rappelois à ma mémoire la figure 
paisible du pieux et bon Père. Sa voix douce 
et pénétrante retentissoit à mes oreilles ; sa dou- 
ceur, sa charité et sa patience s’offroient à mon 
esprit. Je le comparois à Manuel , à moi-même, 
à nos amis; enfin à tous ceux qui, suivant les 
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maximes d’une pernicieuse philosophie, ne vivent 
que pour satisfaire leurs appétits, Combien cette 
comparaison m'inspiroit d'horreur de nous-mêmes ! 
Ah! disois-je, le Père peut être victime de son 
illusion , il peut être fanatique ; mais il est mille 
fois plus heureux que nous tous tant que nous 
sommes ; il vit en paix, il jouit de son inno= 
cente vie, tandis que tous ceux qui se laissent 
entrainer. ...... 

Er s’il est vrai qu’il y ait un Dieu , si du haut 
des Cieux ses regards s’abaissent sur nous , s’il 
doit traiter chacun de nous d’après ses œuvres; 
quelle différence établira-t-il entre nous et lui? 
et dès À présent même, combien ne doit -1l pas 
nous regarder différemment ? Quand même il se- 
roit dans l’erreur, Dieu ne peut voir qu'avec 
satisfaction un homme qui vit avec tant de 
pureté , d’innocence et de charité, er qui lui 
offre continuellement de pénibles sacrifices, parce 


qu'il pense qu’ils lui seront agréables. Mais com- 
bien ne doit-il pas voir avec des yeux de co- 
lère celui qui comme moi, ne s'occupe que . 
de contenter ses goûts, au risque de lui déplaire 
et même de l’offenser ? 


Et qui sait si nous ne sommes pas nous-mêmes 
insensés ; si ces Chrétiens simples et bons qui 
nous paroissent imbécilles ou stupides , ne sont 
pas des hommes prudens et marchant dans la 
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bonne voie ? Voici le calcul que nous pouvons 
faire : eux ou nous, nous sommes dans l’er 
reur. S'ils se trompent, qu’ont-ils perdu ? Pen. 
dant la courte durée de cette vie, ils se sont 
privés de quelques jouissances fugitives qui ne 
font pas le bonheur ; ils ont souffert de légères 
mortifications dont le souvenir s’efface bientôt: 
lorsque le présent s'est écoulé, le passe n'est 
plus rien ; ils sont tranquilles après avoir vécu, 
Mais s’ils ne sont pas dans l'erreur , s’il existe 
une vie éternelle, et que l’on y expie les crimes 
de celle-ci......... Ciel! quelle épouvantable 
alternative ! 

Le Père a raison. Nos passions nous aveu 
glent lorsque nous n’appercevons pas une vérité 
aussi claire, La philosophie et la raison dont 
nous nous vantons si fort , ne sont que des prés 
textes pour suivre nos penchans. Si au MOINS 
avant d’abandonnet la Religion, on commen- 
çoit à l’étudier , à l’examiner; si pour le moins 
on pouvoit alléguer un examen suffisant de ses 
preuves. ....+,.. Mais l’abandonner sans Ven- 
tendre, les déprécier toutes sans en connoitre 
aucune ; c’est une légèreté-qui seule prouve qu’on 
ne l’abandonne que parce qu’elle nous gêne et 
nous incommode. / 

Bien plus, nous sommes si aveugles, que 
nous vivons tranquilles et que nous imaginons 
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savoir tout ce que lon peut connoître. Dans le 
petit nombre de choses dont le Père m’a entre- 
tenu , combien n’en est-t-il pas dont je n’avois 
pas la plus légère connoissance ? combien ne m'a- 
t-il pas surpris et étonné ? Je croyois que pour 
connoître la Religion , il suffisoit de lire les 
philosophes ; mais je commence à voir que j'É- 
tois dans une erreur grossière. Comment n'ai- 
je pas apperçu que le plus grand nombre de 
ces prétendus sages qui la méprisoient et tour- 
noïent en ridicule ceux qui la respectent , vi- 
voient en se livrant à tous leurs desirs? Com- 
ment n’ai-je pas senti qu'ils n’étoient pas des 
garans ässez sûrs pour nous suffire et assez puis= 
sans pour nous affranchir de toutes les suites 
de leur erreur ? Manuel ! infortuné Manucl ! 
ont-ils pu te servir d’excuse ? 

Eh quoi ! ce Père qui développe tant de talent 

\ , 


et de lumières, t-il qu’un insensé qui s’aban- 
À 


es 
donne à des chimères 


i 
? Cer homme qui mène une 
] 


vie austère et tranquille, seroit=il en proie à des 
illusions dont on se défend dans le monde si ai- 
sément au sein de la dissipation ? Tant d’autres 
qui se soumetient aux mêmes sacrifices, ne sont- 
ils que des hommes stupides et dignes de déri- 
sion? comment donc sont-ils si vertueux et si 
bienfaisans ? Pourquoi ces prétendus philosophes 
si vantés pour leur savoir , sont-ils orgucilleux, 
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intraitables et avares ? Et pourquoi ces hommes 
si crédules et si humbles , sont-ils doux, dé 
sintéressés et modestes ? L'erreur qui produiroit 
de tels effets , seroit préférable à la vérité qui 
conduiroit aux excès contraires. Mais, hélas! 
où se trouve la vérité ? où peut-elle être si c 
n’est là où se trouve la vertu ? Qu'il seroit triste 
‘de ne la connoïtre que trop tard, et lorsque 
cette connoissance ne peut plus remédier à rien! 
Javance dans ma carrière, Manuel a terminé k 
sienne , et le tombeau m'attend. 

Je passai toute la nuit tourmenté de ces cruelles 
et sinistres idées. Mon agitation étoit telle , que 
le sommeil et le repos me fuyoient également; 
à diverses reprises , je sortis de mon lit pour 
me promener dans ma chambre , il me fut im- 
possible de reposer un instant. Le jour étoit prêt 
à paroître ; et malgré mon accablement , le som- 
meil s’étoit éloigné de mes paupières. Mon sang 
/ agité bouillonnoiït dans mes veines , et une cha 
leur extraordinaire dévoroit mes entrailles : aprés 
de longues anxiétés, je succombai enfin à la fa- 
tigue , mes yeux se fermèrent et mes sens s’as 
soupirent. 

Cet instant de repos fut un instant de délire; 
à peine dura-t-il un quart d'heure : mais ce 
moment fut affreux, Loin de goûter le calme 
de ce doux repos qui délasse des travaux de la 
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journée , J'éprouvai une agitation violente , effet 
naturel du désordre excessif de toutes mes fa 
cultés. Je me vis entouré d'images lugubres , 
de fantômes effrayans qui me remplirent de 
(terreur. Je me crus transporté dans une région 
/ fénébreuse où régnoient seuls et l'épouvante et 
le silence de la mort ; une lumière foible et blan- 
châtre sufisoit à peine pour éclairer les sépul- 
cres et les ossemens qui couvroient la terre. 

Je me crus descendu dans le séjour des morts, 
Cette profonde absence de tout mouvement et 
Paspect sinistre .de tous ces monumens, firent 
sur mon ame une impression affreuse. Mais quel 
fut mon effroi , lorsque je vis ces sépulcres se 
mouvoir , s’ouvrir ,; et vomir de leur sein des 
squelettes animés , livides et ‘affreux qui cou- 
roient avec agilité , se confondant les uns avec 
les autres ! 

Leur air étoit effrayant, leur démarche étoit 
celle de la douleur , leurs gestes menaçans ins- 
piroient l’épouvante. Tous me regardoient d’un 
œil d'envie ; et lorsqu'ils s’approchoïent de mot, 
ils me lançoient des regards de colère et de 
fureur ; ils sembloient s’indigner de me voir 
plein de vie et ne partageant point encore l’hor- 
reur de leur funeste sort. Je croyois les entendre 
dire à voix basse : il ne tardera pas. F’observai 
leurs physionomies ; elles étoient si défigurées 
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et si fiétries par le séjour du tombeau, que je 
ne pouvois les distinguer. 

Aussitôt J'apperçois une foule d’entr’eux qui 
s’élance contre moi ; 1ls me menacent de si près 
et limpétuosité de leur approche est si vive, 
qu'il me paroït impossible d'éviter la violence 
de leur choc. Je veux fuir et ne le puis ; mes 
membres engourdis ne m’obéissent plus ; la peur 
même a fait disparoitre leur agilité ; je me croi 
déjà victime de leur rage. Mais quel nouveau 
sujet de douleur et d’effroi ! Je reconnois parmi 
eux le malheureux étranger que j'avois immolé 
À ma colère ; pâle , décharné , et l’œil égaré par 
la fureur , il veut venger par ma mort le meurtre 
que jai commis sur lui. 

Je me détourne pour ne pas voir venir Îe 
coup -dont il mé menace, et je me trouve en 
face de mon ami Manuel ; son visage non moirs 
décoloré et tout aussi effroyable , me présente 
les traits d’une fureur plus animée et des me- 
naces qu'accompagne une férocité plus grande 
encore. J'allois être la victime de sa furie, si 
une voix sépulcrale qui me fit frémir, ne se 
ft fut entendre et n’eût crié : Le temps n’est pas 
venu encore. Rentrez et disparoissez. 

Aussitôt tous ces cadavres , tous ces spectres 
fuient avec célérité et courent se cacher dans 
leurs sépulcres ; tous les fantômes disparoissent. 
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Au bruit horrible et tumultueux dont retentissoit 
ce lieu de ténèbres , succède un silence effrayant 
et profond qui rappelle linsensibilité du néant; 
il ne fut pas long. Bientôt de l’intérieur des tom- 
beaux partent des cris plaintifs , des lamentations 
douloureuses ; je croyois entendre ces morts ex- 
piant leurs crimes dans des tourmens affreux, Ce 
lugubre séjour ne fut plus qu'un théâtre d’an- 


goisses qu’habitoit la douleur , et que remplis= | 


soient de longs gémissemens. L'impression que 
j'éprouvaï fut si vive, que je m'éveïllai en sur- 
saut et baigné de sueur. 

Dans cet état d’accablement et d’effroi , je me 
jette À bas de mon lit, saisi d’un tremblement 
universel dans tous mes membres ; ces fantômes 
effrayans étoient encore présens à mon imagina- 
tion , et ne pouvoient en sortir; J’avois beau 
courir çà et là, par -tout ils me poursuivoient 
et ne me laissoient aucun repos. Ce ne fut qu’à 
la longue et avec effort que je parvins enfin à 
calmer l'inquiétude dont j’étois obsédé. J'em- 
ployai toutes les ressources de ma philosophie 
et foutes les lumières de ma raison pour tâcher 
de revenir à moi-même, et pour me convaiñere 
qu’un songe ne pouvoit être que l'effet d’un es- 
prit frappé et le résultat du délire d’une imagi- 
nation ardente. Je rougis de ma foiblesse, étonné 
de ce qu’un moment de terreur eñt pu produire 
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en moi une impression si profonde ; Je pris enfin 
sur moi de la repousser avec dédain , et je projeta 
de n’en rien dire au Père, dans la crainte de lui 
donner une idée défavorable de mon esprit. 

Parvenu à calmer un peu l'agitation que j'a 
vois éprouvée , je n’en restai pas moins dans le 
plus grand accablement ; soit que la fièvre eût 
épuisé mes forces, soit que linsomnie et les 
tourmens de la nuit m’eussent af#oibli , à peine 
pus-je me remettre au lit; et bientôt je ne me 
trouvai plus en état de le quitter : aussi, lors: 
que le Père vint à l'heure ordinaire, fut-il bien 
surpris de me trouver encore couché. Il sap- 
procha d’un air empressé et affectueux pour me 
demander la cause de mon état ; je répondis que 
j'avois fort mal passé la nuit, mais il dut voir 
une grande altération dans mes traits ; J'observai 
que son visage changea , et il me questionna avec 
inquiétude et avec crainte sur la cause de mon 
indisposition, 

Ah! mon Père, lui dis-je alors , que de mal 
vous m'avez fait ! J’étois tranquille, rien n’alté- 
roit le calme de mon ame, et sans doute j'au- 
rois eu assez de fermeté pour supporter sans 
émotion toutes les disoraces de la fortune et de 
la vie; mais vous m'avez fait naître des doutes 
que je n’avois pas; vous m'avez donné des ins 
quiétudes dont j'étois exempt; vous serez, la 

cause 
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enise de tous les chagrins que j’éprouverai à 


lavenir : vous m'avez rendu un bien mauvais 
service, que certainement je ne vous pardon- 
nerai Jafmais, ’ 

Mon intention n’a jamais été telle, Mon- 
sieur ; et je serois bien malheureux si je pou 
vois m’accuser d’avoir troublé un seul instant de 
votre vie. Mais ne convient-1l pas de con- 
noître le danger , afin de l’éviter ? n’est-1l pas 
utile de connoitre la vérité pour s’y attacher et 
la suivre ? 

—Ce sont là les grands mots, à laide des- 
quels on éblouit les esprits foibles > le danger , 
la vérité... On croit dire beaucoup , et dans 
le fait on n’a rien dit, Qui peut être certain de 
quelque chose ? Je conviens que vos raisonne- 
mens suflisent pour me faire appréhender le dan- 
ger ; ils sont insuffisans pour me le faire éviter : 
ils peuvent me donner une idée de ce que vous 
nommez vérité, sans jamais être assez puissans 
pour mobliger à tout quitter pour la suivre. 
Ainsi tout ce que vous aurez pu fäire, n'aura 
abouti qu'à me causer des inquiétudes et des 
craintes. Vous aurez jeté le trouble dans mes 
idées et obtenu la gloire de ie rendre malheu- 
treux ; mais vous ne parviendrez jamais à me 
persuader de manière à vous croire aveuglément, 
et à déterminer le sacrifice de mes opinions et 
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de mes goûts , pour suivre un système qui peut 
être vrai, mais qui peut aussi ne pas Pêtre : s'il 
peut présenter quelques avantages , vous m'en 
aurez fait éprouver tous Îles inconvéaiens ; en 
un mot, vous m'aurez fait beaucoup de mal, 
sans pouvoir me faire aucun bien. 

=_Mais, Monsieur, quand sur des objets de 
cette importahce on n’auroit que le moindre degré 
de probabilité, la moindre lueur d'apparence, 
fimmensité du péril... 

— Vous autres gens dévots et saints, Vous 
croyez avoir tout dit lorsque vous avancez qu'il 
est prudent d’embrasser le parti le-plus sûr; il ne 

este plus qu’à mettre la main à Pœuvre et à aller 
en avant. Vous n’éprouvez pas de passions, ni 
vos affaires ni vos. relations avec le monde ne 
vous inquiètent ; rien ne vous embarrasse, rien 
ne vousattache ; vous êtes libres et maîtres d’allet 
pat-tout où il vous plait. Mais croyez-vous qu'il 
en soit ainsi de tout le monde ? Pensez-vous que 
tout le monde ait cette docilité dans ses opinions, 
et la complaisance d'envisager Îles objets sous le 
même point de vue que vous À 

Eh bien, je vous le répète : dès que vous ñ€ 
convaincrez pas un homme avec assez d’évidence 
pour obliger à changer entièrement‘sa tête ef 
son cœur, à renoncer à foutes ses orimions, à 58 


"a 1 


goûts, à ses affections, et à tout ce qui forme 
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son existence ; vous n’aurez fait que le tourmenter 


gans lui faire partager votre félicité imaginäire ; 
vous n'aurez obtenu que la triste satisfaction 
d'avoir empoisonné ses plaisirs : et si au fonds 
vous avez raison , vous ne l'aurez rendu que 
plus coupable... 

Tu penses bien, mon cher Théodore, qu'un 
discours aussi insensé ne pouvoit être.que l’effet 
de la fièvre; le Père l’écoutoit avec étonnement, 
mais sans démentir un seul instant son impertur= 
bable patience. Après m'avoir laissé débiter une 
infinité d’extravagänces pareilles , il me répondit 
avec sa douceur et sa modestie te 

— Je n'ignore pas, Monsieur , combien il est 
dificile qu'un homme qui s’est éloigné des sen- 
tiers de la Religion, y soit ramené par sa propre 
volonté, La soumission de la Foi est pénible pour 
la raison humaine. Il est dur de sacrifier les pen- 
Chans du cœur à l’austérité d’une loi aussi pure que 
la loi Chrétienne, Je sais que cet effort est au- 
dessus des forces de Phomme, et que la nature 

seule ne put jamais obtenir ce triomphe ; mais ce 
qu'elle ne peut par elle-même , elle l’obtient par 
la grace de Dieu. Dieu peut. .…, 

— Mon aveuglement et mon délire furent tels 
que je l'interrompis avec violence sans aucun mé« 
nagement : Dieu, et toujours Dieu!... c’est pour 
mon malheur qu’il existe, Je ne puis me dissimules 
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que Frs jexiste, puisque tout ce qui m’entoure 
existe, il faut bien que celui qui en est le créateur 
existe aussi. C'est ce dont je m'afflige ; car si 
existe, il ne peut que désapprouver ma con 
duite et mes actions. Je me console quelquefois 
dans l’espoir de me tromper, et° dans l’idée que 
ceux qui pensent que le hasard est l’auteur de ce 
monde, pourroient avoir raison; cette idée me 
soulage, parce qu’alors je n’aurois rien à redouter, 
D'ailleurs un Dieu seul ne m’épouvante guère; 
ce que je fais lui importe peu; et s’il est bon, 
comme je le dois croire ,au moins 1l ne me rendra 
pas éternellement malheureux. 

Mais vous, vous ne vous contentez pas d’un 
Dieu, vous parlez encore de Jésus - Christ, et 
vous prétendez qu'il est Dieu. Hier vous me 
démontrâtes sa résurrection par des pretives si 
claires et si positives qu'on ne peut Y répondre, 
et cest ce qui me trouble. S'il est vrai que Jésus 
Christ est ressuscité, Jésus-Christ est Dieu ; et sil 
est Dieu, je suis le plus infortuné des hommes. 
Voilà tout ce que vous avez obtenu et tout ce 
que vous pourrez jamais obtenir sur moi; c’esf- 
à-dire que vous m'aurez fait naître des doutes sur 
ne chose qui me paroît évidemment absurde ét 


impossible. Qu’aurez-vous gagné par-là ? et quel 
sera le fruit de cette persécution ? Vous aurez 
empoisonné ma vie et tous les instans de mon 
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existence ; vous n’aurez obtenu rien de plus, Vous 
aurez ébranlé mes idées, vous m'aurez fait naître 
des doutes ; mais jamais vous ne me convertirez. 
Juste Ciel ! si j’étois décidémént sûr que Jésus- 
Christ fût Dieu , oh en serois-je ? Sachez, mon 
Père, que je suis son plus grand ennemi, que Jamais 
je n'ai pu croire en lui; sachez que j'ai toujours 
régardé son culte comme une grossière superstition 
semblable à tant d’autres qui ont Re la 
terre. 
Sachez encore que je ne me suis pas conterité 
_dele mépriser, je l'aieuen horreur, comme ayant 
de tout temps été le prétexte qui-a servi aux Ect 
clésiastiques à séduire le pauvre peuple; à linduire 
en erreur , à établir leur domination sur les cons: 
ciences et à s'approprier toutes les dignités, toutes 
les richesses et les premières places dans les états, 
Cette ambition dont la crédulité des esprits fors 


bles a posé les fondemens, a toujours excité dans 


moi l’indignation la plus forte, : 
D'après ces principes, mon cœurise livroit aux 
accès d’une juste furéur contre tout ce qui teñoit 
fau Christianisme. J’aurois voulu arracher: Jésuss 
Christ de ses autels , faire disparoirre l’Église-dè 
dessus la terre et condamner au travail fôus ses 
Ministres, Les progrès de la Rehigion-mé miettoient 
dans l’affliction , et la philosophie dont mon cœur 
est imbu me faisoit déplorer ce malheur de Phu= 
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manité, La puissance de l’Église me courroucoit : 
je ne pouvois souffrir ni sa juridiction ni ses pross 
pérités ; je me réjouissois de ses revers ; son 
histoire exciroit ma fureur et je me répandois sans 
cesse en invectives contre son culte. 

Mon cœur rempli d’une philosophie douce qui 
meportoit à aimer les hommes et à desirer leur 
bonheur , s'indignoit de ces erreurs que ligno- 
rançe a si généralement propagées. Feusse voulu 


être souverain pour détromper mes sujets , Savant 


pour instruireles hommes, puissant pour extirper 
de pareïilsabus, Privé des moyens de tenter une en. 
treprise bien au-dessus de mes forces, jy ai contri. 
bué au moiïns de tout mon pouvoir et avec toute 
l’activité dont j'ai pu être capable. Jai cherchéà 
détromper tous ceux que j'ar pu, je me suis oc» 
cupé sans cesse à répandre parmi mes amis, mes 
vassaux et mes gens, les principes d’une philoso: 
phie lumineuse, soit en instruisant les uns, soit 
en livrant les autres à la dérision, et ridiculisant 
toujours tout.ce qui tenoit à la Religion. 

Je puis m'applaudir de: honneur d’avoir fait 
plusieurs conquêtes à {a raison; cette ambition 
étoit la passion dominante d'une vie que j'eusse 
volontiérs sacrifiée pour guérir les hommes des 
maux de la superstition : et lorsque l’objer de 
tous.mes vœux étoit de pouvoir Îcs conduire au 
bonheur à l’aide du flambeau d’une philosophie 
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gage et éclairée , vous venez tout-à-coup m'ap= 
prendre que ce J.C. que j'abhorre comme le pré- 
texte de tous les maux qui tourmentent les hom- 
mess que ce J.C. à qui j'ai déclaré la guerre 
depuis mon enfance ; que ce J. C. que j'aurois 
‘voulu chasser de la terre, est Dieu, et qu'il doit 
être mon juge ; que je dois attendre une autre vie 
qui n'aura point de fin, et que mes destinées 
pour l'éternité sont entre ses mains. 
Je songeois, mon Père, à vous éclairer vous= 
même ; avec tous les talens que vous possédez s 


j'avois pensé que vous seriez capable d'entendre la 


voix dela raison. J'ai cru qu'élevé dans les erreurs 
de la superstition, et ayant connu que 868 maxi- 
mes, vous pouviez bien les avoir adoptées, mais 
que votre jugement discerneroit bientôt la supé- 
riorité d’une philosophie éclairée dès que sa 
lumière auroit frappé vos regards. J’avois cru 
pouvoir faire en vous une conquête illustré, et 
pensé qu’il me seroit facile de vous convaincre 
de la futilité et du peu de fondement de votre 
croyance. Si je ne ponvois y parvenir, au MOIS 
je m’étois flatté de jouir de votre embarras, et de 
vous Ôter l’envie et espoir de ma conversion. 
C’est dans cette intention que j'ai consenti à 
vous entendre, et j'ai le malheur de voir que plus 
instruit que je ne Le pensois , les principes que 
vous défendez et que je çroyois ne porter que 
| Ee 4 


ss 


440 Triomphe 
sur de frêles bases , sont si solides que non 
seulement ils m'embarrassent, mais deviennent 
inaccessibles à toutes les objections. Vous m'avez 
prouvé la résurrection de J. C., et élle prouve 
tout le reste d’une manière si claire et si victo. 
rieuse que vous m'avez étonné et confondu, 
C’est à cela qu’il faut rapporter la cause de mon 
trouble; vos discours ont entraîné le malheur de 
toute ma vie; l’amertume des jours qui-peu. 
vent m'attendre encore, est devenue inévitable, 
Vous m'avez entendu, mon Père ; jugez si ja 
raison. 

Au fond, ou vous avez raison, où vous ne 
lavez pas ; ou J. C. est Dieu, ou il ne lestpas, 


Dans ce dernier cas, vous m'avez prouvé sa ré 


surrection avec tant de force, vous avez donné 
une si grande apparence de vérité à ce que nous 
supposons une erreur, qui ne dépend plus de 
vous de détruire limpression que vos raisonnemens 
m'ont laissée, Il est indispensable que le doute 
n'entre au moins dans mon cœur ét n’amène à sa 
suite des appréhensions et des inquiétudes qui fe- 
ront le tourment de toute ma vie, Silest vrai, au 
contraire, que I. C.soit Die et qu’il doive me 
juger , qu’airje à espérer d’après une conduite 
comme la mienne ?,.. 

— Divine miséricorde, s’écria le Père, ense 
levant et étendant ses mains vers le Ciel; à k 
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vue de son action et de son geste, je me tus; 
mais soit qu'il me crût vraiment dans le délire 
ou malade , ou que le moment ne lui parût pas 
convenir à une Conversation aussi amimée, il se 
rassit, et reprenant son ton de doûceur : —Mon- 
sieur, me dit-il, je crois que vous avez la fièvre, 
et que dans ce moment il ne faut songer qu'à 
votre santé; le temps amènera le reste, et Dieu 
disphsera les choses de manière que vous puissiez 
être tranquille et content, Le plus urgent à pré- 
sent, c’est de pourvoir à votre rétablissement ; 
permettez que j'aille chercher Pinfirmier, et qu'il 
vous donne ‘out ce qui pourra contribuer à vous 
soulager, z - 


= fl sortit en effet, et rentra bientôt avec l’in- 
firmier qui me trouva de la fièvre et me pres- 


crivit le repos. Je ne te raconterai-pas en détail, 
ce qui se passa dans les trois jours qui furent 
consacrés à mon traitement. Mêmes attentions 
de ceux qui me servoient, même,attachement et 
même prudence de la part du Père qui, malgré 
mon envie, ne voulut jamais souffrir que je lui 
parlasse sur ce sujet; 11 me renvoyoit toujours , 
me disant que dans la suite nous en aurions assez 
le temps. Je me soumettois forcément et contre 
mon gré , admirant néanmoiïfis Sa vertu qui 
chaque jour acquéroit sûr Mon cœur un nouvel 
empire ; je repassois dans ma mémoire tout ce 
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quil m'avoir dit. Sans pouvoir entamer cet en: 
semble de preuves si bien liées et si bien sou. 
. tenues qui m’accabloient de plus en plus À me. 
sure que j'apportois à leur examen. plus de soin 
et d'attention , le temps consacré à mon réts. 
blissement fut entièrement rempli par les ré. 
fléxions qui m’absorbèrent. 

Mon nouvel et officieux ami avoit développé 
dans nos dernières conversations une si grande 


supériorité de talens, que je ne pouvois lui re. 
fuser des sentimens de respect et de vénération, 
Il m’est impossible de te dépeindre la lumière 
surnatureMe et céleste qui brilloit dans ses yeux, 
lorsqu'il me rapportoit les preuves de la résur 
rection de Jésus-Christ; et bien moins encore la 
force et la majesté qui accompagnoïent ses té. 


ponses à mes objections. Il me sembloit voir un 
géant qui, la massue à la main, se joue desin- 
sultes d’un pygmée. Combien dans ces momens 
j'étois petit à mes propres yeux ! Ainsi aux sen- 
timens de tendresse et de reconnoissance qu'il 
avoit su m'inspirer par l'intérêt qu’il avoit pris 
à mon rétablissement, se joignoit le sentiment 
de la plus haute estime pour ses ralens et sa per- 
sonne. Il avoit cessé d’être à mes yeux un de ces 
Ecclésiastiques “ont j'avois fait l’objet de mes 
dédains et tels que je les croyois tous; c'étoit 
un homme supérieur qui m’avoit convaincu de 
ses lumières et forcé à respecter $a vertu. 
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Je devois donc maintenant le regarder d’un 
œil bien différent et tout autre que dans le com- 
mencement ; intérieurement J'Étois peiné de m'être 
emporté dans nos derniers entretiens , soit dans 
mes discours, soit par un ton que je n’aurois 
jamais dû me permettre. Au bout de trois jours; 
me trouvant rétabli et seul avec lui, je lui de- 
‘mandai s’il voudroit bien me pardonner mes ims 
prudences du jour précédent. —Ah ! Monsieur, 
me répondit-il, avec des yeux où brilloit une 
joie céleste, vous pardonner ! et pour quelle 
offense à Je ne suis occupé qu’à rendre grace à 
Dieu qui manifeste à mes yeux l'immensité de 
ses miséricordes. Oui, Monsieur, g'en doutez 
pas; sa main puissante est sur vous, ef l'humilité 
respectueuse de ma foi ne peut la méconnoître : 
Dieu ne fait rien qui ne soit um acte de sa 
bonté; en vous conduisant ici, il est bien cet- 
tain qu'il n’a rien fait en vain. 

Sans doute on a bien à déplorer d’avoir passé 
une grande partie de sa vie dans lincrédulité; 
et c’est un grand malheur que celui d'avoir donné 
au délire de ses passions une longue suite d'années 
précieuses , qui auroient dù être employées à 
Pétude de la vérité et à la pratique de la vertu, 
Heureux, mille fois heureux , seul heureux l’homme 
qui a su remplir le nombre de ses jours et porter 
dans le tombeau la précieuse consolation de n'avoir 
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aimé sur la terre que la félicité dont il va jour 
dans le sein de l'Éternel ! Quel bonheur com. 
parable à celui de mourir sans remords, & 
de rendre à son Créateur une ame intacte € 
pure , que le souffle empoisonné du vice ra pu 
jamais atteindre ! 

Cela est assurément bien vrai, et néanmoirs 
il n’est rien de plus grand et de plus digne de 
la miséricorde Divine , que les soupirs ét l& 
gémissemens du repentir. Dieu dans sa bonténe 
desire rien tant que de recouvrer un cœur qu 
s’est perdu dans les ténèbres de lincrédulité ; rien 
ne lui plait autant que de le voir réconnoitre 
avec foi son Père et son Pasteur, revenir à lit 
pour l’aimer et l’adorer, en suivant le culte de 4 
la Religion qu’il daïigna nous enseigner. Rien ne. 
plaît plus à sa bonté que la satisfaction de rece. 
voir dans ses bras paternels le fils ingrat qu, 
Payant méconnu long-temps er s’étant livré long- 
temps à la violence de ses passions, rentre enlui- 
même, reconnoît sa misère, et se jette avec re 
pentir dans le-sein de son Dieu. 

Ah! Monsieur, si Dieu est grand et magni- 
fique quand il prémanit l’homme contre sa for 
blesse naturelle, s’il est dela gloire de sa grace 
de le préserver de la corruption äu milieu dés 
dangers qui lenvironnent , il ne l’est pas moins 
de le délivrer de la corruption dont il est infecté, 
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de le retirer des abymes dans lesquels il est 
tombé, et de le rétablir par sa miséricorde, dans 
des droits dont sa justice l’avoit privé. Ce Dieu 
de bonté qui nous envoie ses Anges pour nous 
garantir de nos chûtes, nous les envoie égale- 


ment pour nous faire sortir de la terre d'Égypte, 
de l'esclavage où nous sommes réduits; et il 
paroît en quelque sorte que cette œuvre ‘de 
sestauration est plus difficile et prouve mieux. 
l force de son pouvoir et l'étendue de sa 
clémence. 

On peut observer en effet , que celui qui rentre 
dans le sentier de la vertu, après lavoir aban- 
donné, éprouve une satisfaction plus vive que 
eelui qui ne s’en est jamais écarté. On diroit 
que par-là Dieu veut adoucir la douleur que 
lui inspire le souvenir de ses fautes et de son 
ingratitude ; on diroit qu'il veut le convaincre 
que le joug qu'il va lui imposer est plus doux 
que celui qu’il a reçu du monde et de ses usages 
tyranniques ; et que son intention est d’attacher 
à son service ce fils repentant, par des liens 
qu’il cherche à lui rendre chers, pour qu'ils de= 
viennent indissolubles ; on diroit quil veut mon- 
trer toute la joie que lui cause son retour; on 
diroit enfin que dans la crainte de le perdre de 
nouveau , il se hâte de verser sur lui, à pleines 
mains, toutes ses faveurs, et s’empresse de lui 
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faire goûter toutes les douceurs qu'il lui réserve 
dans les trésors de sa bonté. 

Aussi répand-il dans son cœur une satisfaction 
inexprimable, une consolation délicieuse , ue 
chaleur divine , une douce confiance qui est déj} 
en partie une anticipation sur lineffable félicité 
qui l'attend. Ah ! Monsieur , on ne sauroit donner 
un nom à cette effusion de la Grace dans une 
ame pénitente; il n’y a point de termes qui puissent 
exprimer l'excellence de ce qui est Divin. Une. 
communication aussi intime de sa souveraine lus 
mière, ne’peut être exprimée que par le silence, 
la paix , et la contemplation profonde du cœur 
heureux qui sait l’apprécier et en jouir. 

La plus grande injure que lon puisse faire à 
Jésus-Christ, n’est pas de le méconnoitre, dé 
l’outrager et de l’offenser : celui qui se méfieroit 
de sa bonté, qui imagineroït qu'il est des crimes 
que sa miséricorde et sa bonté ne peuvent par 
donner, ou que son sang Divin ne peut laver, 
se rendroit bien plus coupable, Celui qui voit dans 
lPénormité ou la multitude de ses crimes, un obs- 
tacle à l'impulsion de sa miséricorde, se forme 
une idée bien fausse de Dieu, et connoît bien mal 
sa Religion. Dieu s'arrête bien moins à lénot- 
mité dés fautes, qu'à la vivacité du repentir et 
à la sincèrité d’une bonne résolution. Dès qu'il 
voit qu’une ame se livre à l’un et à l’autre de 
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ces deux sentimens, aussitôt le sang de l’Agneau , 
jave tout , la bonté Divine oublie tout. Celui qui 
fut l’objet de sa colère, devient l'objet de son 
amour ; celui qui fut son ennemi, devient 
son fils. 

Ah! Monsieur, le pécheur dont la conversion 
est véñilble et sincère, devient un spectacle ma- 
gnifique pour le Ciel. SaZ fut le plus grand en- 
nemi de Dieu et de son Christ ; à peine la grace 
leut-elle ébranlé, à peine eut-il ouvert les yeux 
et reconnu son erreur, que Dieu se plut à ré- 
pandre sur. lui tous ses trésors. D’un vase de 
colère, il devient un vase d'élection; bientôt il 
est l’Apôtre des Nations, et Phomme qui jadis 
persécutoit la Religion, est linstrument qui : 
propage avec le plus de succès. 

Mais abandonnons les exemplés éloignés de 
nous et dont on pourroit citer un nombre infini. 
Combien parmi nous-mêmes ne voyons- nous 
pas d'hommes qui ayant bu à longs traits dans 
la coupe de l’incrédulité, étant imbus de ses 
poisons et ayant été fong-temps des objets de 
scandale, sont aûjourd’hui des Chrétiens fervens 
et soumis ? Combien n’en est-il pas qui rendent 
gloire à Dieu et à Jésus-Christ , après avoir été 
long-temps ses ennemis les plus acharnés ? On 
diroit que Dieu cherche à agrandir sa gloire en 
montrant le pouvoir qu'il a de soumettre les cœurs 
les plus inflexibles et les plus obstinés. 
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Les Livres saints nous parlent en mille endtoits 
et d’une manière bien positive, de cet amour, de 
ce desir et de cette tendre sollicitude que Diey 
montre pour la conversion du pécheur, Il abhorre 
le péché comme étant l'effet de lingratitude et 
de la malice, comme étant incompatiblesavec s 
pureté et sa sainteté ; mais 1l cherche 1 ce 
pour lui-même , et tant qu'il le laisse jouir del. 
vie, qui est le temps de la miséricorde, nom 
seulement il lui ouvre ses bras, toujours prêt 
lui pardonner, mais il lexcite encore par dés 
mouvemens intérieurs, à implorer son pardon 
Le péché a banni le Seigneur de ce cœur pervers; 
mais il ne s’en est pas éloigné, il se tient à k 
porte, il heurte en secret et à diverses reprises; 
il lexcite par de fréquentes inspirations , gage et 
témoignage de son amour. 

Le Sauveur nous a présenté dans tous ses dis 
cours cette vérité pendant le cours de sa mi- 
sion Divine. Quelle image touchante que celle de 
PEnfant prodigue ! Accablé sous le poids de st 
misère , dévoré par la honte , poursuivi par ses 
remords , il vole aux pieds d’un père qui en 
un instant oublie tous les crimes du vhs dé- 
pravé des enfans; il cède à l'instant même à l'im- 
périeux ascendant de la nature et du sang ; €t 
comme s’il n’eût jamais été offensé , 1l s’élance 


au- devant de cet autre lui-même qu'il chérit 
toujours 
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toujours et qu’il avoit perdu si long-temps. Les 
douces larmes de la joie paternelle arrosent 
ses joues déjà sillonnées par les chagrins et les 
malheurs il le serre dans ses bras, il le presse 
contre son cœur : spectacle touchant auquel une 
ame sensible ne peut refuser des larmes. Et quand 
le Fils de Dieu, pour encourager notre confiahce ; 
nous peint la miséricorde Divine sous des cou- 
Jeurs aussi vives et aussi fortes; quand il em- 
ploie des moyens aussi victorieux, suggérés par 
l’amour le plus tendre, seroit-1il, possible de ne 
pas y reconnoître les sentimens affectueux du 
plus tendre des pères et du meilleur des amis à . 

L'Évangile est plein de traits aussi frappans 
de son amour ; J. C. ne s’est pas contenté de 
parler de la miséricorde Divine, il en a encore 
donné des preuves dans sa propre conduite. Dans 
le cours de son ministère auguste et pénible, il 
n’a cessé de rehausser le prix inestimable , et le 
mérite qu'acquéroit aux yeux de Dieu une ame 
qui , déplorant ses erreurs , invoque $a clémence : 
vous n’avez pour Vous en convaincre qu'à ob- 
server ses actions. 

Tandis qu’entouré de ses Disciples , il parcou- 
toit les bourgs et les différens lieux de la Judée 
et de la Galilée , il voyoit et entendoif sans s’en 
émouvoir, ce qui pouvoit exciter la curiosité 
des autres. Les objets les plus remarquables , les 
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révolutions les plus étonnantes , les grandes ert 
treprises des maîtres de ce Monde , la somp- 
tuosité des édifices, l'antiquité des monumers ; 
tout lui étoit indifférent , rien ne fixoit son 
attention, et ne pouvoit le tirer un instant du 
profond et majestueux recueillement dans lequel 
il méditoit Je rétablissement du'royaurme de Dieu 
et le salut des ames fondé sur les rmines de Per. 
reur et l’esclavage des passions de la terre. 

Mais ses regards venoient-ils à se re poser sur 
quelque objet qui tenoit À ce grand et sublime 
dessein ; ce Pasteur souverain rencontroit - il une 
brebis égarée ; son esprit commençoit-1l à lu 
faire éprouver ce premier trouble Qui annonce 
son retour ; se voyoit-il au moment de tirerun 
élu du sein de la corruption ; voit-il, par exem- 
ple, une pécheresse fameuse par ses scandales, 
qui accablée du poids de ses nombreuses iniqui- 
tés , le cherche avec ardeur, se jette à ses pieds, 
les presse religieusement de ses lèvres, les ar- 
rose de ses larmes , les essuie avec ses cheveux; 
alors on le voit atfendri ; on apperçoit l’émotion 
du plus vif intérêt. Dans les transports de sa 
joie , on diroit qu’il sent et veut nous faire sentir 
toute limportance d’un tel événement. 

I ne faut qu’observer ce qu'il dit et ce qu'il 
fait dans cette circonstahce , pour appercevoir sa 
satisfaction, Il semble avoir devant ses yeux 
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Pobjet le plus agréable que Punivers entier puisse 
lui présenter. Ce n’est qu'une pécheresse, mais 
elle se repent ; et son repentir suffit pour émou= 
voir son cœur. Voyez l'intérêt et le contente 
ment qu’il met à la faire admirer par ceux qui 
lentourent ; voyez -combien son humikiation , 
ses gémissemens et les dignes fruits de sa péni- 
tence lui paroissent sublimes et glorieux ; com= 
bien il se montre satisfait dans cette femme pros 
ternée à ses pieds , dont le retour est l’un des 
premiers fruits de sa mission Divine, et l’un des 
faits les plus éclatans qu’elle présente. 

Voyez cette femme, dit-1l à ceux qui se 
trouvèrent présens ; ces paroles décèlent son 
attention : il paroît vouloit donner à une action 
qui se passe dans l'obscurité d’ané maison, la 
publicité que mérite un événement grand et mé= 
motable, Et comme s’il vouloit donner du prix 
et de la dignité aux moindres citconstances qui 
l'accompagnent , 1l les fait remarquer toutes » 
pour nous donner à entendre que fout est pré- 
cieux dans les œuvres que la grace nous ins- 
pire ; que rien ne peut plaire à Dieu autant que 
la conversion d’un cœur , et quil n'oublie rien 
de ce que l’on fait pour l'amour de li, puis- 
qu'il nous tient compte avec une exactitude aussk 
tendre que scrupuleuse , des sacrifices les pis 
légers, 
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Je ne puis, mon cher Théodore , te répéter 
qu'une partie de tout ce que le Père me dit à 
ce sujet. Après m'avoir parlé du bon Latron, 
il me cita ce que dit PÉvangile sur fa joie qu’ex- 
cite dans le Ciel la conversion d’un pécheur : 
joie bien plus vive que celle que produit la cons : 
tante persévérance de cent justes, Îl me dit tant 
d’autres choses , qu’il ne m’a pas été possible 
de les retenir toutes. Je t’avoue d’ailleurs que 
je n’ouvrois .pas entièrement mon ame à lime 
pression qu’elles faisoient sur moi. Aussi elles ne 
pouvoient que perdre à mon égard une grande 
partie de leur effet. Mon cœur mal disposé ne 
se prêtoit pas avec sincérité à ses discours ; et 


loin de desirer ma conviction , je ne les écou- 
tois que. dans l'intention de trouver des motifs 
de les rejeter, et d'affoiblir ou d'effacer les im- 
pressions, que J'avois déjà reçues. 

Malgré ma répugnance , ce saint et vénérable 
homme ne se lassoït. pas : pendant trois jours il 


ne cessa de m’entretenir de la miséricorde Di- 
vine et de l'immense charité de F. C. envers les 


pécheurs; son ton étoit si persuasif, sa foi st 
vive , ses expressions étoient si remplies de fer- 


veur et de vie, que dans certains momens il 
touchoit mon cœur, et parvenoit presque à le 
persuader. Son éloquence avoit l'effet d’un tor- 
rent qui entraîne tout, Sa physionomie; Sés 
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gestes , la vivacité de ces yeux, l'abondance et 


a majesté de ses paroles , le ton d’onction et 
2 sainteté qui régnoit dans ses discours , tout 
en lui me paroissoit au-dessus de l’humanité ; et 
comme s'il m’eût insensiblement rempli de ses 
idées, chaque instant lui: faisoit remporter une 
victoire sur mon ame. 
Quelquefois il savoit captiver mon attention 
à tel point, que pour mieux l'entendre je res- 
pirois à peine ; j'étois entièrement absorbé ou 
transporté hors de moi, comme si Pesprit de 
cet homme étonnant eût dominé le mien et leüt 
embrasé du même feu. Ii me sembloit qu'il pui- 
soit au sein même de la vérité sa force et sa 
doctrine.  parloit de Dieu comme quelqu'un 
qui connoît sa gloire , et qui a déjà pu juger de 
l'éclat de sa splendeur ; J'écoutois sur-touf avec 
un intérêt et un plaisir inexprimable ce qu’il me 
disoit dela bonté et de la facilité avec lesquelles 
}, C. pardonne au pécheur repentant. La viva- 
cité avec laquelle 1] me peignoiït Pamour , [a ten- 
dresse et les sacrifices de ce divin Rédempteur, 
enflammoit mon cœur de sentimens si purs, Si 
tendres, si semblables à la piété filiale, qu'il 
métoit impossible de ne pas céder à leur im- 
pression, 
Mais, dans d’autres momens , ma froide et 
stérile philosophie, nos anciennes idées , mes 
F£3 
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vieilles habitudes , l'impossibilité d'ajouter foi à 
des choses qui me sembloient si étranges , et sur 
tout la difficulté d’embrasser la vie austère et pé. 
nible que nous prescrit l'Évangile , se présen. 
toient de nouveau à mon cœur et y reprenoient 
leur premier ascendant ; alors mon enthousiasme 
se refroïdissoit ; j’appelois à mon secours l’au- 
torité de nos célèbres philosophes , et il n’en fal 
loit pas davantage pour détruire tout L’enchante. 
ment de cette illusion. 

Dans un de ces malheureux instans, je m'a. 
visai de lui dire : Mon Père, si la bonté de 
J. C. est si grande , comment a-t-1l pu impo 
ser une loi si sévère et si rigoureuse, et donner 
des préceptes si contraires à la nature , qui tés 
. pugnent au cœur , qui sont ennemis des, sens, 
et qu'il est comme impossible d’ observer} Le Chré: 
tien ne vit plus que de privations et de sacrifices, 
Eh qu'importe à J. C. une pénitence si rude et 
si pénible ? pourquoi a-t-1l voulu nous faire 
acheter la félicité de l’autre vie , par les misères 
et les tourmens de celle-ci ? étant Dieu, n6 
seroit-1l pas plus digne de sa grandeur de nous 
accorder le bonheur dans tous les temps, sans 
le mettre à un prix si haut ? 

—Voilà , Monsieur , me répondit -il, ce qui 
s'oppose le plus aux progrès de la foi. Car or- 
dinairement ce n’est pas la raison qui lui résiste, 
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c'est la foiblesse du cœur qui s'oppose à la ré- 
forme de ses habitudes, Les incrédules imaginent 
qu'il est bien difficile de se ranger sous les ban 
nières de la Religion, L'idée de vivre chrétienne- 
ment les attriste , l’observance des lois religieuses 
se présente à eux sous-un aspect fugubre et austère 
qui les épouvante. La vie des personnes pieuses 
jeur paroit si sérieuse, si triste et si insipide, 
qu'ils croient n'y pas trouver un seul instant de 
plaisir et de consolation ; ils s’imaginent qu'il 
faut un effort continuel et pénible pour s’assu- 
fettir à la sévérité des sacrifices que nous impose 
l'Évangile. _—. 

Mais quelle erreur ! et combien nous devons 
regretter que cette fausse idée soit s: commune 1 
C'est elle qui le plus généralement retient les 
hommes dans le sentier du vice. I! n’en est point 
de plus injurieuse aux douceurs de la foi et à 
l'excellence des dons que l’homme juste acquiert 
dans Pexercice de la Religion. Je pourrois aisé- 
ment vous convaincre de sa fausssté + je me 
bornerai pour l'instant à une seule réflexion qu 
intéresse plus personnellement les incrédules et 
ceux qui s’abandonnent à une vie vicieuse et 
dissipée, | 

Vous ne me contesterez pas ; Monsieur , que 
ce genre de vie conduit insensiblement à [a perte 
de la santé et à la diminution de nos forces, 
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Combien ne voit-on pas de jeunes gens, dans 
Pâge où le tempérament se développe et se for. 
tife , porter sur leurs joues déjà flétries , es 
signes précoces d’un âge plus avancé, et déjà plus 
voisins du tombeau que ceux qui ont parcoury 
la moitié d’un sièclé? Les passions qu’on ne 
cherche pas à modérer , nous conduisent rapi- 
dement à la mort, 

Mais lors même que la force d’une constitu- 
tion robuste résistéroit quelque temps au. pou- 
voir de leur impulsion, le moment où il faudra 
appeler l’art à son secours n’est pas bien éloigné, 
Que faire alors ? on appelle le médecin. Et que 
peut-il ÿ faire? il vous imposera pour le moins 
le même régime que vous prescrit l'Évangile, 
et peut-être sera-t-il plus sévère que J. C. 
H n’y a pas à douter qu’il n’exige les mêmes 
privations et les mêmes sacrifices que l’on trouve 
impraticables lorsque la Religion les demande ; 
il dira qu'il n’y a plus de ressource, plus d’es- 
pérance , si le malade ne fait cesser à l'instant 
toutes les causes qui ont altéré sa santé ; sine 
simpose la continence la plus rigoureuse , et fa 
sobriété la plus exacte, + 

Qui sait s’il n’exigera pas jusqu’au sacrifice des 
pensées ? Ne pourra:t-il pas vous dire que l’effet 
des remèdes dépend de la liberté de lame, de 
la tranquillité du cœur, du soin d’éloigner de 
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soi toutes pensées , tous desirs, tout souvenirs 
dont la présence pourroit réveiller où irriter l’ac= 
tion des sens. Ainsi, par l'effet d’une simple in- 
disposition , celui qui nageoït hier dans une mer 
de délices, se voit aujourd’hui couché sur un 
it de douleur, victime de ses passions et de ses 
douleurs ; il sera subitement aussi crucifié au 
monde , que les Disciples de J, C. les plus an- 
ciens et les plus saints. 

Et pourquoi tant de courage et de résolution À 
parce que les ordres absolus de cet homine qui 
n’a d'autre autorité que celle que lui donne la 
crainte de la mort le veulent ainsi : et lors- 
que Dieu nous parle, lorsque nous avons à 
redouter une mort éternelle , les remèdes qu'il 
nous prescrit nous paroissent insupportables , 
nous n'avons pas le courage d’en user. Le désir 
de recouvrer la santé nous fait passer par-dessus 
tout ; rien ne nous arrête, rien ne nous épou- 
vante ; et le desir d’un bonheur éternel ne peut 
exciter nos moindres efforts ! Combien dans le 
monde n'est-il pas de malades qui sans y son- 
ger , fléchissent sous le poids tout entier des 

préceptes de la Foi, qui souffrent forcément Îles 
privations que la loi nous inpose, qui accom- 
plissent ce qui paroît si difficile dans Îa carrière 
du Chrétien, et à qui il ne manque que de 
souffrir volontairement ce qu’ils endurent for- 
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cément de sanctifier par les sentimens de leuÿs 
cœurs les souffrances de. la nature, et de réunir 
aux avantages du recouvrement de leur santé et 
aux douceurs d’une vie tranquille, toutes les ES 
pérances et tous les bienfaits de la Religion ? 

Le médecin .ne prescrit les médicamens que 


pour le rétablissement du corps, et ce sont ceux 
que l'Évangile ordonne pour celui de l'ame, S: 
le médecin prétend réparer les outrages du temps, 
les désordres que les passions amènent ; l’Évan- 
gile ne se borne pas à les réparer , il veut les pré. 
“venir en réprimant leur violence. Ainsi l’Évan- 
gile n’est pas seulement la médecine des ames, 
il est encore la perfection de l’art du médecin. 
qui guérit nos corps , comme il l’est des sciences 
qui nous éclairent et des vertus qui constituent 
la-bonté du cœur. 

Il n’est presque aucune maladie qui n’ait pour 
principe quelques-uns des désordres que proscrit 
le Christianisme ; et on pourroit démontrer évi- 
demment que si tous les hommes vivoient con- 
formément aux lois de l'Évangile , le plus grand 
nombre des maux et des accidens qui conspirent 
si puissamment contre notre vie et qui en prés 
cipitent la fin , disparoitroit bientôt de la sur- 
face de Ja terre. On auroit alors enfin trouvé la 
véritable médecine , à laquelle nous serions tous 
redevables d’une vie saine ét heureuse ; la mort 
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ne seroit le plus souvent que le dernier période 
de la maturité d’une vieillesse robusteæt douce, 
qui succomberoit sans violence à la marche lente 
et progressive de la nature et du temps. 

Interrogez , Monsieur , ceux qui convertis à 
Ua loi de Jésus-Christ, ont déjà passé quelque 
temps dans l'exercice des vertus Chrétiennes ; ils 
vous diront tous qu'ils ont trouvé Île régime qui 
Jeur donne une santé inaltérable, Ils vous assui- 


reront tous que leur régénération à la vie future 
à renouvelé leur vie temporelle. Sil en est qui 
survivent peu de temps à leur changement de con 
duite, c’est toujours parce que l’intempérance 
excessive de leur vie passée avoit affoibli les 
forces de leur tempérament ; parce que le germe 
de la mort habitoit déjà dans l'habitude de leurs 


organes altérés. Vous observerez en même temps » 
que parmi les personnes qui vivent dans le tu- 
multe du monde et de ses frivoles plaisirs, on 
ne voit pas autant d'hommes robustes et de vieïl- 
lards vigoureux et sains, que dans les cloîtres 
où l’on mène une vie entièrement religieuse. 
La jeunesse meurt rarement dans ces retraites 
obseures ,-où livrés à l’amour de la croix et de 
Ja pénitence , les hommes se sanctifient sans 
cesse, à laide du silence, du jeûne et du tra= 
vail. La mort n'ose y attaquer que ces fronts 
vénérahles dont les cheveux blancs ont déjà dis 
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paru ; elle ne conduit dans la tombe ces vieillards 
courbés sôus le poids des années, qu’à pas lents 
et tardifs ; les accidens violens y sont aussi rares 
que les morts subites ou prématurées, Tous sa 
vancent vers l'éternité, mais tous se suivent 4 
peu de distance , et l’époque de leur mort pré- 
sente peu de différence ; la maladié à laquelle 
ils succombent n’a pas de caractère distinctifs 
ou re sauroit lui donner de nom : ils meurent, 
parce qu'ils sont hommes et qu'ils doivent mou: 
nr. Ils finissent, ils s'éteignent , et la plupart 


 d’entr’eux rendent le dernier soupir en deman- 
dant pardon à leurs frères, des fautes dont ilsne 
sont pas coupables, 

On ne meurt pas ainsi dans le monde : @ 
n'est pas la mort de ceux qui vivent dans lin- 


quiétude et le désordre des passions. Ce qui 
dans la retraite d’une vie Chrétienne seroit une 
indisposition sans conséquence , devient pout 
celui qui mène une vie agitée une maladie sé 
rieuse et souvent dangereuse. La fièvre la plus 
légère suffit pour embraser et consumer un corps 
dont tous les élémens sont en fermentation ® on 
est effrayé de la rapidité avec laquelle la imoït 
S’empare de sa victime. Hier, le malade étoit 
à peine indisposé , aujourd’hui un feu brûlant 
dévore ses entrailles; c’est une lave fluide et 
non du sang qui coule dans ses veines : bientôt, 
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hélas ! la raison se trouble , Îa connoissance se 


perd, l'imagination entre en délire, et souvent 


il ne laisse pas après lui, à ceux qui le pleu- 
rent , la consolation de savoir qu’en mourant il 
a senti qu'il alloit mourir. 

Soyez donc bien convaincu , Monsieur, que 
la vie de l'Évangile n’est pas aussi rude qu’elle 
vous le paroît. Soyez persuadé que Jésus-Christ, 
pour nous conduire à la vie éternelle, ne nous 
soumet pas à un régime même aussi rigoureux 
que celui que le médecin nous prescrit pour 
nous donner la santé temporelle. Il seroit donc 
bien injuste de se plaindre , si pour acquérir de 
si grands biens, des plaisirs honteux et coupa- 
bles nous sont interdits, lorsque la crainte de 
la moït suffit pour nous soumettre à l’abstinence 
des jouissances Îes plus innocentes et les plus 
modérées. Il faudroit être aveugle pour ne pas 
voir que l'Évangile réunit à lautorité d'une loi 
à laquelle nous devons nous soumettre, Pavan- 
tage d’une règle d’où dépend notre bien-être, et 
qui sert de remède à tous nôs maux Sz. Paul 
disoit (*) :.« La Religion est bonne pour tout ; 
car si elle nous conduit à la félicité future, 
elle nous procure aussi le bonheur présent. » 
Malheureusement cette vérité échappe à ceux qui 


pr 


€*) L Timoth. IV. 8, 
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ne connoissent pas par expérience la vie Évan 
gélique. Elle n’est bien sentie que par ceux qui 

suivent l'Évangile, et par ceux auxquels il est 
inutile de la présenter, 

—Quand tout ce que Vous me dites seroit 
certain ; quand il seroit vrai que les austérités 
que J. C. nous impose ne contredisent point s 
bonté, puisqu'elles nous sont utiles et servent 
à réprimer nos passions , comment pouvez-vous 
défendre la bonté de celui qui est venu épou- 
vanter le monde par le dogme terrible d’un enferà 
. Juste Ciel ! quelle abominable et affreuse doc- 
trine ! C’est une étrange bonté que celle de ch4- 
tier par des supplices irrévocables et éternels, 
de pauvres créatures nées foibles et assiégées dé 
passions violentes ! Non-seulement il n’y à point 
de bonté , il ny a même pas de la justice à cons 
damner à des peines éternelles un homme dont 
la nature est si foible et si fragile , pour l'erreur 
d’un moment et pour une infraction passagère. 

Comment , si I. C. est Dieu, a-t-1l pu en- 
seigner un dogme aussi sévère ? s’il est bon, 
comment a-t-il pu menacer d'un châtiment aussi 
injuste ? Comment supposer que celui dont le 
premier attribut est la bonté suprême , puisse 
annoncer hautement quäl réserve les supplices 
les plus affreux au malheureux qu'il abandonne 
lui-même à toute la violence de ses passions? 
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Cette monstrueuse doctrine est si horrible , si in- 
jurieuse pour Dieu , si avilissante pour les 
hommes , que je ne comprends pas comment il 
a été possible de l’inventer et d'y ajouter foi. Je 
la regarde comme le système le plus odieux, 
Je plus funeste et le plus opposé an repos de 
Jame. Si j'avois quelqu’envie de devenir Chré- 
tien, cetre idée seule rendroit ma vie insup- 
portable : heureusement je n’ai pas encore cette 
foiblesse, Le Dieu que je peux adorer n’est pas 
un tyran : jamais je n'ai cru nine croirai à 
une doctrine si ridicule et si injurteuse à la 
bonté Divine, 

—Ah! Monsieur, combien vous vous trompez! 
vous ne voulez pas croire à l’enfer ; et peut-être 
malgré vous, y croyez-vous bien plus que vous 
ne le voulez. Pour éloigner de son esprit une 
idée aussi efrayante, 1l ne suffit pas de le desirer, 
il ne sufht pas d'adopter la conduite et le lan- 
gaoe de ceux qui renoncent à la Foi. Rien ne 
prouve mieux que cette croyance existe dans le 
cœur, accompagnée de toutes ses terreurs, que 
l'intérêt et l’empressement. qu'on met à la dé- 
truire ; et J’entrevois aisément que votre persua= 
sion ou au moins votre doute prennent plus 


de force encore dans les efforts même auxquels 
vous vous livrez pour vous fasciner les yeux. Il 
est évident que ce dogme vous mquiète , puisque 
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vous avez un desir si vif de le bannir de votre 
esprit, e 

C'est ce qu’on voit arriver aux incrédules Jeg 
plus déterminés. Observez-les, et vous verrez 
que jamais ils ne peuvent éloigner de leur pens 
sée cette croyance antique et générale : en dépit 
de la hardiesse de leur langage , la crainte et lé. 
pouvante sont au fond de leur cœur. Vient-on 
leur rapporter la mort subite de quelque incré. 
dule impénitent ? vous les verrez pâlir et ge 
troubler ; ils s’informeront des moindres circons- 
tances de cet événement , de la nature de la ma 
ladie, de l’âge et du tempérament du défunt, 
toujours dans la vue de se tranquilliser et de 
s'assurer si en examinant et en rapprochant les 
circonstances , ils ne trouveront point des motifs 
d'espérer qu'un semblable accident ne leur ar- 
rivera pas : On Voit qu’ils cherchent à se déli- 
vrer de la terreur qu’il leur inspire, à espérer 
qu'ils ne seront pas surpris si inopinément, et 
qu’ils auront à leur disposition le temps de choi- 
sir le parti le plus,prudent. 

Ainsi, Monsieur , il est indispensable de bien 
distinguer les dispositions intérieures du cœur, 
et de ne pas donner le nom d’incrédulité au seul 


desir de lincrédulité , à une haine décidée contre . | 


tout çe qui réprime les passions. Le dogme de 
l’enfer n’est terrible que pour les incrédules et les 
méchans, 
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méchans. Il n’attaque qu'eux, et la Religion ne le 
_ réserve qu’à eux. Dans le système pratique de la 
| Foi, ou dans l'exercice continuel des vertus , 
on nes’épouvañte pas de l’enfer ; le cœur l’ou- 
blie, pour ne songer qu’à la félicité suprême qu’il 
attend par leflet de sa confiance en la bonté 
Divine, 

Celui qui ne peut suppotter cette idée, doit 
donc se hâter de se mettre à portée de ne pas ia 
craindre. Il doit se réunir à ceux pour lesquels 
cette crainte n'existe pas. La prudente ne peut 
pas connoïtre d'autre parti ; celui dé prétendre 
s’en imposer à soi-même. par des blasphèmes inu- 
tiles , ne suffit pas pour se donner la tranquillité : 
ün a toujours assez de lumix es pour sentir que 
la Corruption du cœur est criminelle, qu’elle 
mérite une peine, ét que la justice Divine saura 
bien Patteindre au-delà même du tombeau, 

L’enfer qui trouble et consterne si fort les mé 
chans , n’épouvante point les cœurs soumis et 
religieux. Le Chrétien fidelle n’appréhende point 
un avenir malheureux, tandis que les incrédules, 
tout en le niant, souffrent dès-à-présent une partie 
de ses tourmens ; l’homme vertueux jouit déjà 
de la tranquillité que les premiers recherchent 
Vainement; 1l ne redoute point les menaces de 
PÉvangile, au contraire il compte sur .un bon= 
heur que les incrédules ne peuvent dans aucun 
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cas se promettre. Îl se défend de l'excès de Ja 
crainte et de la méfiance; la douce espérance 
qu’il place dans la bonté Divine , est l’une des 
premières vertus du Chrétien. Pour se délivrer 
des terreurs de l’enfer , à dévient donc indispen- 
sable, en tout sens, de recourir à la Religion, 

Si vous pouviez lire dans le cœur du juste qui 
en pratique les préceptes, et vous pénétrer des 
sentimens qui laniment , vous verriez que ces 
supplices éternels , la terreur des ames vicieuses, 
n’altèrent presque jamais la douce et sainte joie 
qui remplit entièrement son cœur. Il ne s’occupe 
que de la gloire préparée à ceux qui croient en 
J. C. et mettent leur confiance en lui; il ne pense 
pas qu'il puisse exister dans la vie future un autre 
état que celui qui est préparé aux enfans de Dieu. 
Son ame est si pleine, si transportée de la lar- 
gesse et de la magnificence des promesses. Divines, 
qu'il n’a ni le temps ni le desir de s'occuper 
d'autre chose. H n’est accessible à aucune impres- 
sion de terreur, parce qu'il est absorbé tout entier 
par l’espérance d’un bonheur éternel. 

Daignez me suivre, Monsieur , et examiner 
toutes les cellules et les réduits les plus secrets. 
de la maisop ; considérez mes nombreux et saints 
compagnons ; vayez-les à l’église, dans leurs 
sacrifices, dans leurs récréations ; vous n’en verrez 
aucun en proie à la terreur de ces pensées. ef 
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frayantes, Une fois réunis sous le joug et Pals 
lance de Jésus-Christ, ils vivent tous avec amour 
et confiance. Pénétrez dans les cloîtres d’une ob 
servance plus rigoureuse, où l’on pratique dans 
toute leur rigueur lés maximes de l'Évangile ; 
soulevez le voile sacré qui couvre ces chastes et 
pures épouses de Jésus, qui loin du monde et de 
. ses délices auxquelles elles ont renoncé ; COnSa= 
crent leur jeunesse et leur innocence à l’amour de 
l'Époux qui daigna les recevoir dans son sein; 
parcourez toutes les Maisons réligieuses vouées à 
la vertu et à l’émulation du bon exemple , vous 
pourrez y trouver des ames pénitentes qui pleu- 
rent leurs erreurs et les fautes de leur vie passée ; 
“mais Vous n’en verrez aucune qui soit effrayée 
de l’idée de l'enfer, Cette servile terreur s’est 
éloignée de leur esprit au moment où ëlles ont 
_tenoncé aux crimes qui le leur faisoient craindre, 
L'idée de l’enfer est si loïù de leur esprit qu’on 
n’en parle jamais, dans la seule vue dese mieux 
entretenir de la bonté de Dieu et de sa gloire, 

Transportez = vous ensuite sur le théâtre du 


monde profane; parcourez ces palais somptueux 


qu’habitent le luxe et les vices. Voyez ces sociéiés 
philosophiques où se discutent et s’accréditent tant 
d'opinions nouvelles et erronées, vous ÿ enten- 
drez parler de l'enfer, à peu près comme dans un 
camp on ne s'occupe que de l’ennemi qu’on crainf 
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et dont on a des surprises à appréhender. Là, pour 
détruire toute idée de l'enfer , vous y verrez ren. 
verser tout principe de morale , toute vertu et 
toute Religion, Ces efforts inutiles, mais en même 
temps opiniâtres et vifs, prouvent assez le peu 
de confiance qu’on a dans le principe même qu’on 
cherche à établir à cet égard. Quand on est con- 
vaincu d’une vérité, on ne s'applique pas à la per. 
suader avec tant d'effort. 

Les incrédules voudroient qu’il n’y eût point 
d'enfer , et ils ont raison par cela même quil 
leur est destiné ;-mais n1 leurs desirs ni leurs blas: 
phèmes ne pourront ni l’anéantir ni faire que ce 
qui est ne soit pas. La bonté infinie de Dieu leur 
paroît iscompatible avec l’idée de voir les fautes 
passagères d’un être foible, irrévocablement punies 
par des supplices éternels. L’ame est sans doute 
saisie d'horreur , en considérant qu’un homme 
deviendra aïnsi la victime d’un supplice sans fin, 
Cette image effraie, elle nous remplit d'épou 
vante et d’effroi ; et nous confondons limpression 
d'horreur qu'éprouvent la foiblesse et la sensi- 
bilité humaine avec les dégotts de la raison ; nous 
exigeons que cette impression naturelle devienne 
le régulateur des châtimens de Dieu, 

Mais que nous suggère le bon sens ? If nous 
apprend que si Dieu lui-même nous a dit qu'il Y 
a un enfer éternel, quil est toujours ouvert SOUS 


de PEvangile. Lettre X, 46 9 


les pieds de ceux-qui meurent sans avoir adoré 
Dieu ou sans avoir imploré sa bonté, on ne peut 
se dispenser d’y croire. Il nous dit que cette vérité 
est incontestable, quelque terrible qu’elle puisse 
être pour ceux qui la méprisent : malgré toute sa 
clémence , Dieu la laisse subsister dans toute sa 
force. Vous accumulerez les unes sur les autres 
des raisons sans fin puisées dans la bonté Divine 
et dans la misère de l’homme, dans la dispro- 
portion qui paroît exister entre des tourmens 
éternels et des fautes momentanées , VOUS en- 
tasserez mille autres réflexions qui peuvent se 
présenter à esprit, je répondrai à tout : Dieu 
l'a dit. : 

Ce cas est l’un de ceux dont nous avons déjà 
parlé. L'homme se trouve placé entre deux vé- 
tités qui lui paroïssent contradictoires , et qui ne 
le sont pas : quoiqu'il n'ait pas le moyen de 
les concilier , elles n’en sont pas moins des vé- 
rités , et il est forcé par leur propre évidence de 
croire l’une et Pautre en dépit de leur opposi- 
tion prétendue, Nous en avons vu un exemple 
dans la liberté de l’homme qui paroît incompa- 
tible avec la prescience Divine; or, malgré cette 
incompatibilité d’une part, Phomme sait et sent 
quil est libre ; et d’autre part, il ne peut douter 
que Dieu ne prévoie tout ; 1l est donc forcé de 
croire l’un et l’autre, Sa raison lui enseigne que 
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quoiqu'il ne puisse concilier deux choses qui sem 
blent se contredire, cette opposition asparente 
tient À la foiblesse de son intelligence , et que 
certainement elles peuvent se concilier puis. 
qu'elles existent. 

On peut en dire autant de l'enfer. Si d’une part 
il semble rigoureux de punir un homme foible 
pour une éternité entière ; de Pautre, nousne pou- 
vons pas douter que Dieu ne soit tout à la fois 
juste et infiniment miséricordieux. Commeil est en 
même temps la vérité éternelle, qu'il ne peut ni 
se tromper ni nous tromper, croyons l’un en 
admettant l’autre ; la raison nous dira que si ces 
deux choses paroïssent ne pas se concilier, nous 
en jugeons ainsi par rapport aux bornes étroites 
de notre entendement, et que l'enfer existe puis- 
que Dieu nous le dit; que nos notions sur la 
justice diffèrent infiniment des vues de Dieu; 
que si nous connoissions ses motifs, nous trou- 
verions que non-seulement la rigueur des châti- 
mens dont il nous menace est juste, mais que sa 
justice est encore miséricordieuse; qu'il n'aura 
pas condamné celui qui ne connoît pas la bonté 
du Seigneur, que s'il souffre, c’est par sa propre 
faute, car notre raison ne sauroit admettre uné 
idée qui ne suppose ni sa justice ni sa bonté. 

Les incrédules ne cessent de répéter que Dieu est 
bon, personne n'en doute; personne ne connoit 
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mieux l'étendue de sa miséricorde que ceux qui 
adorent la rigueur de sa justice ; mais pour per- 
suader qu'il ny a point d'enfer , il ne suffit pas 
de préconiser la bonté de Dieu, il faut encore 
anéantir toute la doctrine de la Religion, ren- 
verser tout ce qu'il y a de plus vénérable , dé- 
truire le plus ancien et le plus solide des édi- 
fices, prouver enfin la fausseté d’un ordre de 
choses qui a commencé avec le monde, qui est 
lié avec l’histoire entière du genre humain, et est 
parvenu jusqu’à nous sans aucune interruption. 
Quel est le téméraire qui osera se livrer à une 
entreprise aussi folle ? Qui ne voit pas, que s’il 
est d’un côté difficile de concilier le dogme de 
léternité des peines avec la bonté de Dieu , il 
est de l’autre impossible de renverser tous les 
monumens anciens qui attestent si évidemment 
la divinité de l’Évangile ? 

: Vous voudriez que Dieu eût créé l’homme 
nécessairement bon, et que lui ayant ouvert 
uniquement le chemin qui conduit à la félicité 
éternelle , il lui eût interdit tous les autres; mais 
vous voudriez ce qui seroit contraire aux des- 
seins de sa sagesse, qui a voulu le créer libre avec 
l'intention de lui donner la liberté. Quelle mesure 
plus efficace pouvoit-il prendre pour l’empé- 
cher d’en abuser , que celle de fe menacer d’un 
enfer ? Dites-moi; dans le moment où Dieualloït 
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créer cet abime de douleur et d’effroi , sil che 
pu suspendre un instant cette souveraine Prés 
voyance qui dun coup d’œil lui montre l'avenir, 
éût-il pu imaginer qu'il y eût une créature assez 
stupide pour vouloir s’y précipiter ? Quel moyen 
plus puissant pouvoit - il mettre en œuvre pour 
l'empêcher de se hasarder ? Celui que lon con« 
traint à marcher sur une ligne donnée d’où il ne 
peut sortir sans tomber, cesse d’être libre; mais 
quand le choix de s'éloigner du danger dépend 
de lui, qui doutera du soin quil prendra de le 
fuir à 

Quel est Phomme aui jouissant de toute sa 
raison, useroit de sa liberté pour abandonner le 
vaisséau qui le transporte et se précipiter dans 
labyme de l’Océan prêt à l’engloutir ? à plus forte 
saison devroit-on ne pas craindre qu’il abandonnât 
la vertu qui le sauve, pour s’exposer à des 
tourmens auxquels rien ne peut le soustraire à 
Dieu ne pouvoit donc établir un frein plus 
puissant pour Phomme; c’étoit en quelque sorte. 
Vobliger à suivre la vertu par choix : il n’y avoit 
qu’une phrénésie féroce qui püt Pentrainer dans 
le vice, et ce sont là des accidens rares auxquels 
on ne peut guère s'attendre de la part de quel- 
qu'un doué de tant soit peu d'intelligence. S'il en 
est beaucoup qui par méchanceté se dégradent 
et s’abrutissenr jusqu’au point de perdre la raison. 
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s'ils dégénèrent à tel point que plus stupides que 
les brutes, ils se précipitent dans la mort éternelle ; 
peut-on inculper Dieu de n'avoir pas fait ce qui 
étoit nécessaire pour assurer leur bonheur ? 

L'instinct le plus puissant dans l’homme, le 
besoin le plus impérieux qu'il éprouve, est celui 
de s'aimer et d’être heureux; c’est là son desir le 
plus intime , le plus vif et le plus inhérent à son 
cœur. Est-il de moyens plus efficaces pour assurer 
son bonheur, que de le menacer de châtimens 
assez terribles pour qu'il ne puisse s’y exposer 
sans devenir ennemi delui-même , sans sacrifier sa 
vie etsonafe, Sansrenoncer enfinaux sentimens 
que sa propre inclination lui inspire avec le plus de 
force ? Ainsi les horreurs inexplicables de l’enfer, 
par l’effroi même qu’elles nous causent, ont en 
elles-mêmes un caractère qui décèle fa sagesse et 
la bonté Divine, Dieu nous eût moins aimé s'il 
eût moins fait pour nous, s’il eût fait dépendre 
notre destinée d’une alternative moins effrayante ; 
nous aurions alors eu moins d'intérêt à remplir le 
devoir de ladorer et de le servir. 

Les inicrédules disent qu’il n’y a point de pro- 
portion entre les rigueurs des tourmens éternels 
et les limites de la perversité humaine ; que 
Fhomme ne peut être infiniment méchant et ne doit 
pas recevoir des châtimens infinis de la part d’un 
Dieu juste, et que la peine qui sert à punir le 
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péché doit être limitée comme Vest sa malice: 
Ces raisonnemens victorieux à leurs yeux, leur 
paroïssent une démonstration sans réplique ; cette 


erreur vient de ce qu'ils n’ont point une idée assez 
claire de la constitution de l’homme , et moins 
encore du plan et du but de la Religion. 

Il est certain que l’homme n’est pas infini par 
sa nature et par son essence, maïs 1l l’est par sa 


volonté et sa tendance ou propension continuelle, 


Tous les mouvemens de son ame sont un effort 
continu pour jouir de la plénitude et de Ja to- 
talité de l’existence et du bonheur; et comme 
la volonté est chez lui organe et le*principe de 
toutes ses actions, elles ont le caractère de leur 
origine , et leur espèce est déterminée par leur 


nature, Ainsi quand la volonté de Phomme rompt 


harmonie établie entre ses facultés et les attri- 
buts Divins, par la plus juste et la plus irrévo- 
cable des lois, il rompt en même temps son union 
intime avec l’Être suprême ; il dédaigne la sou- 
veraine félicité que Dieu lui offre, et qu'les- 
père trouver dans les faux plaisirs des créatures 
ou dans les ténèbres de son propre néant. Ainsi 


il cherche l'infini hors de la vérité. La justice, 


Divine veut qu'il le trouve , et l'infini hors de la 
vérité ne peut être que le comble des tourmens 
et des malheurs. 

D'une autre part, l’union intime que Jésus- 
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Christ vint établir entre Dieu et les hommes , 
nous a placés au-dessus des limites des autres 
créatures , nous a élevés à un rang supérieur ; et 
c'est d’après ce nouvel ordre de choses que l’on 
doit juger nos actions et nos crimes. Le but de 
PIncarnation fut de nous associer à la Divinité. 
S4. Pierre dit (*) : « Nous avons reçu par Jésus- 
Christ des dons ineffables et précieux qui nous 
rendent participans de la nature Divine» ; C’est» 
à-dire qu’en vertu de notre consubstantialité avec 
J, C. qui est Dieu et homme, nous participons 
de ses qualités. Ainsi notre bonté et nos vertus 
acquièrent en quelque. sorte, par notre union 
avec lui le caractère d’une perfection infinie, et- 
par-là même nous donnent des droits à une gloire 
infinie. Si parvenus à une telle élévation, nous 
prenons le caractère d'une nature infiniment pet- 
verse, nous méritons alors d’être malheureux à 
jamais. 

Ainsi l’homme par le mérite de la Rédemption, 
est en quelque sorte devenu infini. Les mérites de 
J. C. en sa faveur lui ont communiqué des droits 
infinis à une gloire infinie. S'il profite de cette 
grace, s’il se conserve fidelle à cette’ alliance su- 
blime, les limites de son être disparoissent et 
s’effacent ; elles ne sont plus un obstacle qui 
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l'empêche de participer à une gloire infinie [e 
jour de son irrévocable incorporation à la félicité 
Divine. Mais s'il rompt cette alliance , s'il la 
perd , il n’offre plus alors à la souveraine sainteté 
que le mépris et la profanation de cette grace inf. 
nie ; et un suppliceinfini peut seul correspondre À 
une dégradation aussi infinie, S'il ne souffroit pas 
éternellement , il ne seroit pas aussi malheureux 
qu'il a été coupable ; son crime est égal à la gran- 
deur dont il est déchu, et cette grandeur est celle 
de Dieu même. 

Voyez donc comment l’enfer et tous ses tour- 
mens nous démontrent l’excellence de l’homme: 
voyez quelle grandeur et quelle dignité la Religion 
lui suppose , puisqu’elle le trouve digne d’un si ter. 
rible châtiment lorsqu'il dédaigne les avantages 
qu’elle lui offre. Cessez donc de dire que le Dieu 
qui châtie ainsi l’homme, n’est ni juste ni bon; 
dites au contraire qu'il faut que l’homme racheté 
au prix du sang de notre divin Rédempteur , tra- 
verse d’une manière monstrueuse les desseins du 
Tout-Puissant , quand il se frustre de si hautes es- 
pérances ; puisqu’un Dieu juste etclément n’a pu 
trouver pour punir sa chûte, qu’une éternité de 
tourmens qui répondit à l’énormité de son 
crime, 


La récompense et la peine sont donc propot= 
tionnées entr’elles ; elles correspondent donc à 
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pérat d’élévation et à l’ordre surnaturel dans le- 
quel l’homme et ses actions morales ont été placés, 
Comme la gloire du juste sera éternelle, Le sup- 
plice du méchant le sera également. 

Il est en même temps évident que celui que 
réprouve la justice de Dieu, lui conserve toujours 
les sentimens de haine dans lesquels 1l meurt, et 
que son obstination met à jamais obstacle à son 
repentir ; et comme sa méchanceté n’a point 
eu de fin, son châtiment n’en aura pas non plus. 
Ajoutez encore que le péché étant une offense 
faite à l'infinie majesté de Dieu, se trouve révêtu 
par-là d’une sorte d’infinité morale. 

La raison doit nous dire que ne pouvant pas 
douter de la clémence Divine , nous ne pouvons 
pas douter non plus de la vérité d’un dopme que 
l'Évangile a établi, et que depuis sa publication 
tous les Chrétiens ont fait profession de croire. 
Si l’orgueilleuse raison le trouve contraire à ses 
idées, si elle prétend mesurer la justice de Dieu ‘ 
d'après ses foibles lumières, si elle veut pénétrer 
ce qu’elle ne peut comprendre, discuter ce qu’elle 
n'entend pas , juger ce que nous ne devons qu’a- 
dorer avec soumission; alors le bon sens doit {a 
faire taire et lui répondre impérieusement comme 
J, C. au démon : I/ est écris. 

— Cela peut être écrit , mon Père, mais tout 
cela est incompréhensible, — Sans doute, Mon- 
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sieur, mais combien d’autres choses ne le sont. 
elles pas, sans pour cela cesser d’être certaines? 
— J'en conviens , mais cette vérité est si ter- 
tible. — La plus terrible de toutes, aussi devons: 
nous faire tout ce qu’il nous est possible pour ne 
pas tomber sous la main d’un Dieu vengeur et 
courroucé, — Un Dieu bon , tourmenter éter. 
nellement de malheureuses créatures ! —-Comme 
il est juste , il se doit à lui-même de punir Les 


crimes. — Mais quand ils sont commis et. 


qu’on vient à ne les connoître qu'après qu'ils 
sont consommés... — Il est bon, il pardonne 
tout ; la pénitence lave tout ; son sang efface 


tout ; c’est moins le péché qu'il condamne que 


le défaut de repentir, l’obstination ou la défiance 
de sa miséricorde. — Qui peut changer toût d'un 
coup ses habitudes, ses moœeurs et ses opinions 
— Avec la grace rien n’est difficile. — Sans y être 
préparé de longue main, qui pourroit supportet 
la rigueur de la loi Chrétienne ? — J. C. nousa 
dit que son joug est doux, parce qu’il aide lu 
même à en supporter le poids, 

— Mais, mon Père, pour se repentir, il faut 
croire , et il ne dépend de personne de croire, 
par cela seul qu'il desire de croire. La croyance 
n’est pas une action de la volonté, maïs de Penten: 
dement. On ne se persuade pas ce qu’on desire ; la 
Foi est un don de Dieu qui ne s’acquiert pas. 
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— D'accord , maïs elle s’obtient, — Par quels 
moyens ? — Par la prière et par un retour sé-. 
rieux , humble et de bonne foi. — Eh bien, 
mon Père , pour que vous soyez persuadé que je 
ne me refuse en rien aux moyens qui dépendent 
de moi, je suis prêt à vous entendre. Expliquez- 
moi le plan du Christianisme que vous mavez 
tant de fois présenté comme un faisceau de lu- 
mières et de vérités, qui prouve par lui-même 
-qu'il vient de Dieu. 

“Je vous ai avoué sincèrement que Îles preuves 
que vous m’avez données de la Résurrection m’ont 
beaucoup embarrassé ; j’y ai vu des choses nou- 
velles pour moi ; inattendues et que je n’avois pas 

jugé possibles. Si vous me prouviez les autres 
articles avec autant de clarté et de force, vous 
membarrasseriez bien davantage ; mais je ne crois 
pas qu’il soit possible de répandre autant d'évi- 
dence sur-des objets obscurs en eux-mêmes et 
sur des faits qui appartiennent à des siècles si 
éloignés. Voyons cependant ce qu'il en est, le 
mal est fait; vous m'en avez dit assez pour ex- 
citer mes inquiétudes et pour troubler à jamais 

la tranquillité dont jadis je jouissois. Continuez à 
me verser le breuvage amer dont vous m’avez déjà 
abreuvé ; terminons une bonne fois , et voyons 


enfin jusqu'où peut aller mon erreur ou votre 
illusion, 
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- Je ne Sais, mon cher Théodore , quels furent 
mes motifs ni dans quelle intention je pris ce 
parti; maintenant même que je l’examine, je ne 
puis ni le deviner ni m’en rendre compte, ca 
alors je ne pouvois espérer aucun fruit des efforts 
du bon Père. Ses discours, il est vrai, m'avoient 
confondu , mais je ne me sentois nullement dis. 
posé à changer d'opinion, et bien moins encore de 
conduite. Je ne sais cependant s1 je ne conservois 
pas encore l'espoir secret qu'il ne s’en tireroit pas 
avec autant de succès qu’il Pavoit fait jusqu'alors , 
et qu’il me laisseroit par-là un grand avantage 
sur lui. Peut-être m’y dérerminai-je dans la vue 
de faire trève aux réflexions pressantes qui me 
tourmentoient, owenfin, ce qui est bien plus cer- 
tain, Dieu daigna toucher mon cœur plein d'ini- 
quités pour l'ouvrir à l’impression de sa divine. 
lumière, 
Dans le fait, dès que le Père vit que je lenga- 
geois moi-même à m'expliquer le plan et les 
preuves de l'ensemble de la Religion, une vive 
couleur anima son visage plein de modestie, ses 
yeux brillèrent d’une joie céleste, un mouve- 
ment qui sembloit inspiré par Le sentiment les lui 
fit lever vers le Ciel, il les porta ensuite sur mot, 
et mé dit avec sa douceur ordinaire : avec un 
grand plaisir ; cette maison renferme beaucoup de 
Pères qui pourroient remplir cette tâche beaucoup 
mieux 
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inieux que moi; mais puisque vous me l’ordonnez , 
nous commencerons dès demain. 

Le Père s’en alla. Tu peux imaginer Pétat dans 
lequel il me laissa ; quelques instans après, je me 
repentis presque d’avoir pris un parti qui me 
mettoit dans la nécessité de discuter encore avec 
lui. Mais je suis fatigué d'écrire ; je te renvoie 
au récit que je te ferai de ce qui se passa le ler- 
demain, Âdieu, mon ami, 


Tome L: 


LETTRE ONZIÈME. 
Le Philosophe à Théodore. 


L: Père vint acquitter sa promesse , et me 
parla ainsi : 

La Religion Chrétienne a commencé avec le 
monde , et la vraie Religion ne pouvoit pas avoir 
moins d’antiquité, La raison suffit pour nous faire 
comprendre qu'un Dieu tout-puissant dont la 
justice égale la sagesse , ne pouvoit rien créer qui 
ne dût contribuer à sa gloire ; et qu’en créant 
Phomme, le dernier et le plus parfait de ses ou= 
vrages, en le douant d’une intelligence et d'un 
esprit immortels, en le créant libre et capable 
de choisir entre le bien et le mal , de mériter ou 
de démériter , il n’étoit pas moins digne de sa 
sagesse et de sa justice de lui donner la connois- 
sance de soh Créateur, de lui prescrire la règle 
de sa vie, et le culte dont il devoit l’honorer; 
par conséquent la première obligation de l'homme 
fut de le reconnoiître , de l’adorer , de lui ob&ir, 


et d'obtenir par ses vertus une félicité qui né- 
essairement doit être éternelle , puisque son 
ame lest. : 

Ces notions si simples et si justes nous sont 
offertes par la raison; la Religion les reproduit 
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‘et les confirme, Elle nous apprend qu’au mo- 
ment où Dieu créa Adam , 1l se fit connoître à 
lui, et lui imposa des lois; qu'Adam par foi- 


blesse se laissa séduire, et les viola ; que Dieu 
en punit, en le privant de l’état d'innocence 
dans lequel il avoit créé , en labandonnant à 
sa propre impulsion , et en condamnant sa posté= 
rité au travail , à la douleur et à la mort. 

Mais ce Dieu de bonté, qui même dans sa 
colère n'oublie jamais sa miséricorde , daigna 
dès - lors le consoler en lui promettant d’envoyer 
dans le temps le Fils de la femme qui seroit le 
réparateur de son crime. Je mettrai, dit-il em 
présence d’Adam , au tentateur caché sous la peau 
du serpent, une inimitié entre toi et la femme. . 
Le fils qui naïtra d'elle, t’écrasera la tête , et tu lui 
briseras Le talon (*) ; c'est-à-dire, il détruira 
ton empire en abattant ton oroueil, et tu dé- 
truiras ce qu'il y a de-foible en lui. 

Ce furent les premières paroles par lesquelles 
Dieu annonça aux hommes un Messie , un En- 
voyé, un Rédempteur qui devoit réparer les 
maux qui leur venoient d'Adam, Le Fis de la 
femme ne pouvoit être que J. C. La première 
partie de sa promesse Divine s’accomplit, quand 
par sa mort il racheta la postérité d’4dam , sou 


rte 
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mise à l’empire du démon ; et la seconde , quand 
le tentateur par une astuce digne de sa rage, porta 
les Juifs à faire mourir J. C. 

Îl est vrai qu’alors Dieu ne voulut pas révéler 
à Adam ce consolant avenir avec autant de 
clarté que les Prophètes en ont mis, en s’ex- 
pliquant sur la venue du Christ, et moins en- 
core avec cette évidence qu’elle a acquise par 
les événemens postérieurs qui ont vérifié ces 
prophéties dans la personne de Jésus. Tel est l’or- 
dre sage dans lequel Dieu dispense ses lumières; 
il ne révèle ses secrets qu'avec opportunité et à 
mesure que la nécessité le demande : dans ce mys- 
tère si digne de sa grandeur , si important pour 
le salut des hommes , il observa cette gradation 
sage et progressive de lumière et de clarté. 

Observons en passant, comment à mesure 
que les temps s’avançoient , à mesure que nos 
nécessités l’exigeoient , il découvrit ce sublime 
secret , le laissant échapper de son sein , suivant 
les circonstances où sa connoïssance pouvoit nous 
être utile. 
. Il se borne à dire À Adam qu'il enverroit um 
Rédempteur qui sauveroit sa postérité ; c'en étoit 
assez pour sa consolation, Deux mille deux cent 
soixante et un an après , il promet à Æbraham, 
pour récompenser sa foi héroïque, que le Ré 
dempteur sortiroit de sa race. Il répète la même 
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promesse et dans les mêmes termes à son fils 


Jsaac, 

Mais il développe sa promesse bien plus clai- 
rement à son petit-fils Jacoë. Ce Patriarche au 
lit de la mort , entouré de ses douze fils, leur 
annonce que chacun d’eux formera une Tribu ; 
il leur prédit à chacun leurs destinées futures ; 
:l assure à Juda que le Rédempteur naïtra de 
la sienne , et il ajoute (9): « que sa Tribu ob- 
tiendra l’empire d'Israël , et que le sceptre ne 
se retirera point de ses mains bats la venue 
du Rédempteur, » Long-temps près Moyse | 
avant de mourir, dit expressément à toutes ces 
Tribus (F) : « Dieu suscitera parmi vous un de 
vos frères ; il sera un Prophète comme moi, c'est 
à-dire législateur et chef du peuple; écoutez-le, 

_Jusques là toutes ces promesses n’étoient que 
générales ; comme je vous l'ai déjà dit, la nais- 
sance de ce Sauveur étant encore éloignée , il 
nétoit encore ni utile ni nécéssaire d'indiquer 
les signes caractéristiques auxquels On le recon- 
noitroit, ni de fixer l’époque de son arrivée : ce 
n'étoit pas pour satisfaire leur curiosité que Dieu 
communiquoit aux hommes ses lumières , mais 
pour exciter leur foi, pour animer la confiance 


mm, 
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et les desirs que devoit faire naître l'espoir de 
ce Sauveur. Il les proportionnoit aux circons- 
tances de chaque siècle ; et lorsque le moment 
de son avénement approcha , il les mulüplia 
‘beaucoup plus, et il finit par Les répandre avec la 
plus grande abondance. Les Prophètes qui vin 
rent ensuite furent en grand nombre , et chacun 
d'eux ajoutoit un degré de clarté à ce que leurs 
prédécesseurs avoient dit. 
= David, comme étant de la Tribu de Juda et 
comme roi d'Israël par élection Divine , étoit 
désigné par la prophétie de Jacob pour être un 
des ascendans du Messie , il répandit de grandes et 
de nouvelles lumières pour le reconnoïtre ; d’au« 
tres vinrent après lui, et ajoutèrent des marques 
plus distinctes et plus caractéristiques pour le 
distinguer. Les uns annonçoient différentes qua= 
lités de sa personne ; d’autres prophétisèrent plu- 
sieurs circonstances particulières de sa vie et de 
sa mort. Daniel , le plus positif de tous, dé- 
termina avec précision le.temps de son avé- 
hement. 
Mais abandonnons un instant ce sujet, dont 
nous pourrons dans la suite nous occuper 
plus en détail. Ceci suffit pour nous faire ob- 
server que Dieu ayant fait entrevoir à Adam 


lespérance de ce Rédempteur qui devoit délivrer 
sa postérité de l’état de misère dans lequel elle 
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étoit tombée, ce Réparateur devoit ètre le pre= 
mier objet de son amour, de ses desirs et de 
ses espérances ; que les enfans d'Adam et leurs 
descendans connoïssant cette promesse , et si fort 
intéressés à son accomplissement , devoient hé= 
riter de ses sentimens envers Dieu et les con- 
server. Ce fut la conduite de tous ceux qui n’ou- 
blièrent pas le Seigneur , et qui n’abandonnèrent 
pas la Religion et le culte de‘leurs pères , tels 
qu'Abel, Sem, Noë, Job » Meléhisedech, et beau- 
coup d’autres. 

Ainsi donc, ee. parlant., ils fu 
sent tous Chrétiens, puisque tous attenidirent et. 
espérèrent ce Rédempteur qui devoit être le 
Christ ou l’Oint du Seigneur ; tous soupirèrent 
après ce Réparateur ou: Messie ‘promis , Pobjet 
unique et continuel de leur amour, de leurs de- 


sirs et de leurs espérances , et auquel seul ils pou 


voient devoir leur: félicité: éternelle; puisqu'ils 
ne pouvoient appaiser eux-mêmes la justice Di- 
vine,-et qu'ils ne pouvoient la satisfaire que par 
l'espoir de ce Médiateur et en vue de ses mé- 
_mites futurs, Les Juifs que Moyse délivra de leur 
esclavage en Égypte,.et qu’il conduisit dans la 
terre où devoit naître et mourir le Messie, l’at- 
tendoient aussi, le desiroient., et ré pouvoient 
se sauver que par lui. 

Ainsi, non-seulement toute cette Nation ajou: 

Hh 4 
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toit foi à cette promesse, elle en desiroït encore 
avec ardeur lPaccomplissement futur ; elle fondoit 
sur l’avénement du Christ , tout l'espoir de son 
bonheur; et cela est si certain , que ses malheu- 
reux descendans qui dans leur aveuglement mé. 
connurent et crucifièrent le Rédempteur divin, 
Pespèrent encore , et ne diffèrent de nous qu’en 
ce que nous jouissons déjà du fruit de la pro- 
messe , et qu'eux sans en jouir, en espèrent 
néanmoins toujours l’accomplissement, Maïs ceux 
qui le reconnurent, ceux qui Pattendoient avant 
sa venue, futent Chrétiens dans le cœur; les 
uns et les autres trouvèrent dans leurs mérites 
un remède aux maux attachés à la postenté 
d'Adam. : 

Suspendons un moment nos réflexions , et res 
venons à l’histoire. Les descendans du malheu- 
reux Adam , héritiers de sa foiblesse , s’étant mul: 
tipliés prodigieusement , furent forcés de se sé- 
parer et de former des nations différentes ; ils 
se répandirent sur la terre, et dans le cours de 
plusieurs siècles ils perdirent non-seulement la 
mémoire des événemens primitifs , non-seulement 
ils abandonnèrent la Religion de leurs pères , ils 
perdirent encore jusqu’à l'idée du vrai Dieu, se 
livrèrent à Pidolâtrie la plus grossière et aux 
desirs insensés de leurs cœurs, 

Les générations corrompirent successivement 


n 
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toutes leurs voies, et méritèrent de perdre la 
connoissance de la vérité, puisqu'ils avoient pré- 
féré le mensonge. Mais Dieu n’use pas toujours 
de sa juste sévérité , et consulte souvent sa mi= 
séricorde. Après plusieurs siècles d’excès et de 
crimes, il purifia la terre par un déluge , et pré- 
serva de l'inondation universelle une sainte fa- 

_mille qui fut celle du juste Noë : par elle il re- 
peupla la terre d’habitans nouveaux 3 il disposa 
de nouveaux moyens pour ramener les hommes 
à leur première institution , et prépara les voies 
pour la venue du Rédempteur promis: 


Ces desseins étoient grands : pour les exécu- 
ter, il choisit patmi ces nouvelles Nations le 
peuple Hébreu, descendant d’Æbraham , à la 
postérité duquel il Pavoit promis; et c’est par 


cette raison qu'il voulut alors être *appelé le 
Dieu d'Abraham , d'Isaac et de Jacob. I] cons- 
titua ce peuple élu dépositaire de ses oracles, de 
ses promesses et de ses lois ; il le ee du 
soin honorable de conserver la Religion , d’en 
transmettre à tous les siècles les vérités utiles ; 
enfin il le gouverna lui-même, Quoique Dieu 
gouverne tout l'Univers, il exerça d’une ma- 
nière visible au milieu du peuple Hébreu , lem- 
pire qu'il exerce d’une manière invisible’ sur les 
autres Nations, Il-lui confia une partie du se- 


cret de ses desseins , lui fit connoîtfe sa volonté, . 


me 


——— 
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ui donna-des lois , et lui manifesta le jugement 
qu'il porte sur les actions des hommes , aing 
que les châtimens et les récompenses qu'il leur 
réserve. 

Je vous prie d’observer avec attention , que 
pour que ces instructions et ces documens ne s’ef. 
façassent pas. de la mémoire des hommes, et 
pour qu’en même temps ils pussent servir de 
preuve incontestable. aux :penples à venir, il les 
fit consigner par des monumens si authentiques 
et si durables ,.que la nation Juive lés respecte 
toujours, et les révère aujourd’hui comme éma- 
nés. de Dieu : ces monumens existent encore ; 
et nul homme de bonne foi ne peut résister à 
leur force.et à la ‘conviction -qu’ils entraînent. 

Ce peuple étoit encore réduit aux douze Tribus 
qu’avoientaformées les douze fils de Jacob : mais 
il.s’étoit considérablement multiplié, et vivoit 
en_Éeypte soumis à lesclavageile-plus affreux, 
Pour les conduire à la Terre promise, -où devoi 
naître le Sauveur qui devoit tout réparer, Dieu 
choisit Moyse lun d’entreux , qu'il leur donna 
pour chef, Le Seigneur se manifesta-à ce grand 
homme, plus qu’il ne l’avoit encore fait à aucun 
mortel, Il lui parle, et lui dit (*) : «Je suis celui 
qui est.» Voulant dire par-là que Dieuseuf existe 
er 

(#3) Exode. UT. 4. 
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par lui-même, et que tout ce qui existe n’est 
qu’une ombre à ses yeux. Le Dieu créateur de 
tout voulut être connu et adoré sous ce rapport 
mystérieux et plein de majesté. 

Moyse fat donc linstrument que Dieu em- 
ploya pour se communiquer aux hommes, et pouf 
leur faire connoître sa volonté. Afin que Moyse 
püt prouver sa mission Divine, il linvestit d'un 
grand pouvoir ; il lui communiqua une partie 
de sa toute-puissance ; il lui accorda le don de 
suspendre ou d'arrêter le cours de la Nature, 
toutes les fois que cela seroit nécessaire. 

Afñn que Phistoire des événemens antérieurs 
ne se perdit pas et fût fidellement transmise aux 
siècles à venir, Dieu lui ordonna d'écrire le récit 


de tout ce qui s’étoit passé depuis l’époque de 


la Création jusqu’à lui, et Se ajouter tout ce 
qui arriveroit pendant la durée de sa propre MIS 
sion. Moyse obéit et en écrivit l’histoire. Dieu 
. Jui- même lui dicta une loi pour-son peuple ; elle 
lui présentoit tout ce qu’ils devoient faire pour 
vivre entr’eux en paix et sans s'écarter du sen- 
tier de la justice ; elle prescrivoit le culte qu'ils 
devoient lui rendre et la manière dont ils devoient 
Padorer. 

. Vous. me direz, Monsieur, que je vous ra- 
conte des faits. fabuleux ; vous me demanderez 
comment on peut savoir des histoires aussi an= 
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ciennes et qui paroissent si absutdes ; qui peut 
affirmer des événemens si éloignés et si extraora 
dinaires ? d’où a-t-on tiré des relations aussi ins 
vraisemblables ? Je vous répondrai que j’ai tout 
puisé dans les livres que Moyse écrivit par Pordre 
exprès et sous la dictée de Dieu ; dans ces livres, 

les plus anciens qui existent ; Les seuls qui aient 
pu enseigner à l’homme son origine, sa nature 
et ses destins ; dans ces livres écrits par Moyse 
qui fut le guide, le commandant de son peuple 

ét que toute la nation Juive reconnoïît encore 
pour son chef et pour son législateur ; par ce 
même Moyse qui, à mesure qu'il écrivoit 
prouvoit la vérité de ses écrits et la divinité de 
Sa mission par des miracles irrécusables et si nos 
toires , que le peuple même qui en étoit témoin, 
ne pouvoit douter qu’ils ne vinssent de Dieu qui 
avoit donné à son chef le pouvoir d'exécuter des 
prodiges si fort au-dessus de la puissance hu- 
maäine ; par Moyse qui ne pouvoit ni se trom- 
per ni les tromper ; car lorsqu'il parloit du passé, 
il ne rapportoit que ce qu’ils savoient presque 
tous ; il n’avoit pas en vue d'apprendre à ses 
contemporains des faits qu’ils savoient tout aussi 
bien que lui : son but étoit de les faire passer 
à la postérité , pour que le souveriir ne s'en 
perdit pas chez les Juifs, ainsi qu’il étoit arrivé 
chez les autres Nations, Quand il parloit des évés 
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nemens de son temps, il ne rapportoit que des 
faits dont tout son peuple étoit ou avoit été té- 
moin. 

J'ai puisé dans des livres qui, à peine sortis 
des mains de Moyse, devinrent un objet de res- 
pect pour le peuple qui les recevoit, toujours té- 
moin et souvent ayant agi lui-même dans les 
événemens qui y sont rapportés. Aujourd’hui 
même ils sont révérés par ses descendans comme 
des oracles et comme le dépôt de la vérité; c’est 
au respect religieux et inviolable avec lequel ils le 
conservoient, que nous sommes redevables de 
TPétat d’intéprité et de pureté dans lequel ils nous 
sont parvenus, sans qu’il ait été possible de les 
altérer ou de les tronquer. : 

Ce sont là , Monsieur , des titres bien propres 
à motiver et à établir notre FOR Qui pourra 
résister à leur force , s’il est en même temps pos- 
sible d’en prouver la légitimité ? Jespère y parve- 
nir : je vous démontrerai authenticité , Pautorité 
et l'infaillibilité de ces livres; je vous montrerai 
paf conséquent combien il est impossible de ne 
pas croire ce qu’ils renferment, Ayez un peu de 
patience , vous verrez ces vérités se développer 
insensiblement à vos regards, 

Que Moyse ait été le législateur des Hébreux ; 
les preuves les plus certaines , la tradition la plus 
fonstante et la plus universelle, les monumens. 
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les plus respectables , les témoïgnages les moins 
suspects nous attestent ce fait. Pourquoi , disoit 
S:. Augustin, CTOYONS-NOUS qu'il ait existé dans 
d’autres temps des personnages célèbres, de grands 
/ conquérans, des orateurs excellens et des lépis- 
lareurs illustres ? Par quel motif n’élevons-nous 
aucun doute sur le temps où certains Auteurs ont 
écrit leurs livres ? Parce que leurs contemporains 
n’en ont formé aucun , et que dès-lors la croyance . 
s’en est propagée parmi les hommes. À combien 
plus forte raison doit-on ne pas douter de la 
législation de Moyse ? non-seulèement ses con- 
temporains reçurent ses écrits de Sa main , les 
conservèrent avec vénération , en suivirent les 


préceptes de point en point; mais les Écrivains 


postérieurs en confirmèrent l'authenticité de siècle 
en siècle, et il n’est aucun de leurs écrits où Moys 
ne soit cité comme le fondateur de la république 
des Hébreux, et comme le premier législateur 
de la Nation. 
Comment seroit-il possible d’en douter , lors 
qu’on observe que l'autorité de Moyse et la cer- 
titude de l’histoire qu’il a écrite, étoient la base 
entière des lois, des rites, des usages, des cé= 
. rémonies, des fêtes, des sacrifices, et en général 
de la conduite publique et particulière des Juifs? 
L'état politique de ce peuple subsista presque 
vingt siècles , et pendant tout çe temps ils n'ont 
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reconnu jamais d’autres lois que celles de Moyse, 
ni suivi d'autre culte que celui qu'il leur avoit 
prescrit dans le Désert, d’après Pordre de Dieu, 
Aujourd’hui même, après plus de dix-huit cents 
autres années , leurs descendans ne connoissent 
d'autre doctrine que celle que leurs ancêtres pui- 
sèrent dans les livres de leur législateur, Parmi 
tous ceux qui élevèrent des empires ou don- 


nèrent des lois aux nations, m’en citera-t-on : 
un seul dont le nom et la mémoire soient parvenus 


jusqu’à nous’par une tradition aussi positive et 
aussi claire, et qui ait su se concilier une véné- 
ration aussi constante} 

Quand on n’auroit pour dédaigner Jes. para- 
doxes de l’incrédulité, d’autres fondemens que lim- 
- puissance où elle est d’assigner une origine à cette 
tradition , il n’en faudroit pas davantage pour la 
réduire au silence. Les Écrivains qui parmi les 
Gentils eurent connoissance de la nation Juive, 
certifient eux-mêmes cette tradition ; et sans parler 
de quantité de leurs livres qui se sort perduset que 
les saints Pères citent \dans leurs ouvrages, ceux 
qui Sont parvenus jusqu’à nous sufisent pour en 
prouver l'authenticité. L’historien Josèpke affirme 
comme une vérité reconnue er sans crainte d’être 
démenti, que Moyse vivoit dans des temps an- 
térieurs à ceux où la fable suppose ses dieux , 
ses rois et ses héros , et par conséquent bien an= 
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térieurs encore aux siècles où l'Histoire parle des 
lépislateurs et des rois qu’elle célèbre. 

__ Nous en érions là lorsqu'il me vint en penséé 
que je pourrois oublier une grande partie de ce 
qu'il me disoit, et sur-tout Pordre dans lequel 
il me présentoit les objets ; je lui demanda [à 
permission de prendre la plume, et de faire des 
notes qui pussent me les rappeler; il y consentit 
volontiers. Ces mêmes notes me servent aujout= 
dhui et me serviront à l'avenir pour técrire; 
mais hélas ! mon cher Théodore , combien tu perds 
à ce foible résumé ! Quelle abondance sublime, 
quelle fécondité dans lélocution de ce saint 
homme , et en même temps quelle onction, 
quelle modestie, quelle force { J'ai fait lextrat 
à la reprise de notre entretien 3 il continua 
ainsi: 

Il n’est pas moins certain que les livres de 
Moyse sont les plus anciens de fous ceux qui 
existent dans l'univers, et qu'ils ont été véritas 
ment écrits par Moyse fui-même. Ils étoient déjà 
connus au temps d’Awsiochus Epiphanes , Pennentt 
le plus implacable de la loi et de la nation Juive; 
:ls l'étoient aussi dans le temps des premiers Pt0* 
lomées , et la version des Septante ne tarda pas à 
les répandre dans le Monde entier. 

Ils furent également connus des dix Tribus 


d'Israël quand elles furent transférées en Assytie; 
ils 
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ils furent connus et respectés des Samaritains qui 
les avoient reçu des dix Tribus séparées , et qui 
les conservèrent aussi religieusement que les Juifs. 
Tous conviennent avoir reçu de Moyse ces livres 
Divins comme un héritage d’un grand prix et 
comme un dépôt sacré, 

On n'expliquera jamais comment ttes dix Tri= 
bus qui se séparèrent des deux autres qu’elles 
ne voyoient que d’un œil de jalousie. et d'ini- 
mitié , continuèrent à respecter les mêmes livres 
et à vivre sous Ja même loi , autrement qu’en 
reconnoissant, que cette loi et ces livres exis- 


rss re 


toient antérieurement à leur séparation, et étoient 
bien plus anciens que le schisme qui les divisa. 
Il est clair que l'inimitié qui en résulta entr’elles 
n’auroit pas permis aux unes de rien emprunter 
des autres après leur séparation. 

Au contraire, celles-ci eussent été témoins de 
cette innovation, et se seroient élevées coñtre 
l'audace sacrilége des antres, si elles eussent osé 
attribuer à leur législateur la moindre chose qui 
n'eût pas été certaine, L’uniformité de livres et 
de croyance entre deux peuples devenus ennes 
mis , mais qui respectoient tout ce qui apparfe- 
noit à la loi, avec un zèle égal et rigide, prouve 
invinciblement que ces livres , les mêmes que nous 
possédons aujourd’hui, existoient dans la Nation 
entière , et bien avant a séparation des Tribuss 
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Comment ou pourquoi les Juifs adoptèrent-ifs 
et reçurenf-ils, au nom de Moyse, des livres qui 
non-seulement leur imposoient des lois et des 
observances extrêmement difficiles et. pénibles, 
mais qui les traitoient encore avec le plus grand. 
mépris? On sait qu'ils ne parlent de ce peuple 
que d’une manière outrageante ef peu honorable; 
il y est présenté comme un peuple indocile et 
rebelle, aveugle et ingrat, idolâtre et impie, ne 
remplissant son devoir qu’à force de châtimens, 
retombant de nouveau dans ses infamies dès 
que la main de Dieu s’éloignoit; en un mot, ils 
n’en disent rien qui ne doive le couvrir de 
honte. 

Si malgré tout cela, il les adopte avec un res- 
pect si religieux qu'il est sans exemple, et sl 
conserve encore aujourd'hui avec la même vé- 
nération, ces monumens de son déshonneur et 
de son ingratitude; ne devons-nous pas en con: 
clure qu'il se vit forcé de les recevoir par l'efiet 
des prodiges multipliés que Moyse, suivant l’ordre 
de Dieu, opéra devant eux pour accréditer 5a 
mission ? 

On ne peut donc nier lauthenticité de ces 
livres, sans rejeter en même temps l'Histoire 
entière des huifs et tous leurs monumens:: Les 
Écrits des Prophères , les Pseaumes de David; 
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et les autres livres de la Nation étoient fondés 
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eur ceux de Moyse, comme un édifice repose 


sur ses fondations. Tous se.rapportent au Penta- 
teuque comme à un centre commun ; tous for- 


ment les parties d’un corps indivisible, qui s’é-. 
tayent mutuellement et se soutiennent les unes 


les autres. 
Il en est des différentes époques de l'Histoire 
des Juifs, comme de leurs livres ; elles se cor 


espondent toutes et sont unies par des liens 


indissolubles ; toutes présentent ou supposent une 


série réglée de faits publics, dont il nest pas 


possible de suspecter la vérité, et qu'il eût été 
bien moins: possible encore de persuader à une 


nation entière, s'ils étoient supposés. Dans le 


temps des Juges, des Rois, des Pontifes, enfin 
depuis Moyse jusqu'à J. C. la loi a été citée, 
reçue , respectée , et gravée dans tous les cœurs, 
comme le fondement unique de la Religion et 
de la politique de ce peuple. 

Indépendamment de ces livres, il y avoit dans 
la Nation d'autres monumens qu'il n’étoit pas 
possible d’altérer , et très-propres à perpétuer le 
souvenir des gtands événémens de son Histoire ; 
tels étoient les fêtes, les cérémonies et les rites 
du culte public : c’étoit une histoire vivante qui 
parloit sans cesse aux yeux de la Nation, Elle y 
lisoit continuellement les projets de son légis- 
lteut; elle y puisoit ’obéissance au’elle devoit 
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à des lois dont l’autorité s’appuyoit sur des 
prodiges _indubitables. L’Arche d'alliance et 
VUrne remplie de manne, étoient des monumens 
authentiques et incontestables de la nourriture 
miraculeuse que Dieu lui avoit procurée dans le 
Désert. 

La verge d’Aaron conservée dans l'Arche, ser- 
voit à attester que le souverain sacerdoce avoit 
été conféré à ce Pontife et à sa postérité. Les 
tables de l’alliance prouvoient Pétablissement de 
Ja loi. La fête de Pâques, la principale et la plus 
auguste des solennités, rappeloit la mort des pre- 
miers nés d'Égypte, la liberté des Israélites etle 
passage de la mer Rouge. Celle de la Pentecôte 
renouveloit le souvenir de la promulgation dela 
loi sur le Mont-Sinai. Personne ne peut donter de 
ces faits, puisque les Juifs d’aujourd’hui les re- 
<onnoissent, et observent encore les obligations 
qui en résultent pour eux. 

Je vous le demande maintenant : est-il possible 
d'imaginer, qu'au milieu d’une grande Nation, 
un imposteur sans autorité et sans miracles soit 
«parvenu à persuader à ses contemporains, qu'ils 
ont appris de leurs pères des événemens dont 
eux-mêmes n’auroient jamais entendu parler ? 


de leur faire croire qu'ils avoient reçu des lois 


inconnues jusqu'alors ; qu'ils célébroient dans 
leurs fêtes, et chantoient dans leurs pseaumes des 
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merveilles dont leurs ancêtres n’auroient eu au- 
cune connoissance ? 

« Quelles monstrueuses opinions, dit Bossues , 
est forcé d'adopter celui qui veut secouer Île 
joug de l’autorité Divine, et ne régler sa croyance 
et ses actions que d’après les erreurs de son ju- 
gement ! Pour pouvoir douter que le Pentateuque 
soit l’ouvrage de Moyse, parvenu jusqu'à nous 
aussi entier que lorsqu'il sortit de ses mains , il 
faudroit pouvoir nier que les Juifs eussent cé- 
lébré les fêtes , les cérémonies et les sacrifices 
qu'ils célèbrent encore aujourd’hui, ou bien nier 
qu'il y ait eu jamais de Juifs; car l'existence de 
cette Nation n’est pas prouvée plus authentique- 
ment que celle de Moyse leur législateur , et 
celle de leurs livres, de leurs fêtes, de leurs 
temples et de leurs autels. » 

Ne nous arrêtons pas plus long-temps sur la 
législation de Moyse, que personne n’oseroit ré- 
voquer en doute. Examinons maintenant s’il étoit 
ou devoit être bien instruit de ce qu'il écrivoit, 
et s’il a été fidelle et vrai dans tout ce qu'il a 
écrit. Non-seulement il me sera facile de vous 
prouver sa véracité et l'étendue de ses lumières ; 
il ne me sera pas moins aisé de vous prouver 
qu'il fut un Prophète et qu’il écrivit d’après l’ins- 
piration de Dieu. 

+ Quant à ses lumières, il est évident qu'il ne 
Li 
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-pouvoit ignorer la tradition généralement reçue 
qu’il a consignée dans ses livres, et qui étoit à 
la connoissance de tous les Juifs. Cette tradition 
étoit récente et presque de son temps. Ses pre- 
mières années avoient coincidé avec les dernières 
années d’A4braham , et la naissance de ce dernier 
touchoit aux derniers temps de MNoë qui avoit 
vécu plusieurs siècles avec Marhusalem et Lamech, 
tous deux contemporains d'Adam. La longue vie 
des Patriarches et le petit nombre des générations 
-rapprochoient le siècle de Moyse de Vosigine du 
- Monde. 
Il n’étoit même pas ose qu 7 ignorât ce 


qui s’étoit passé avant lui : alors tous les évé« : 


nemens. remarquables étoient publics. et con 
sacrés. parles monumens élevés en leur mémoire, 
Abraham, Isaac, Jacob et les autres Patriarches 
en avoient érigé un grand nombre pour l'ins- 
truction de leurs descendans. Les cantiques que 
l’on chantoit dans les assemblées et dans les fêtes, 
étoient une commémoraison continuelle des faits 
mémorables de leur histoire : ils étoient destinés 
à perpétuer la connoissance et la gloire des ac 
- tions héroïques et sublimes. 
Moyse rappelle lui-même en divers endroits 
de ses écrits, plusieurs de ces cantiques ,- dont 


il se contente de citer les premières paroles ; 


parce que Je peuple les savoit par cœur, Si çn 
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composa lui-même deux nouveaux. Dans le pre- 
mier , il célèbre le passage triomphant de la mer 
Rouge et la submersion des ennemis du Peuple 
de Dieu ; dans le second , il chante la gloire et 
la magnificence du Seigneur, et reproche au 
peuple son ingratitude. Il est donc évident qu'il 
étoit instruit de tous les faits antérieurs que rap- 
pote la Genèse. Ailleurs, il ne rapporte que sa 
propre histoire; et il est sensible qu'il ne pou- 
voit ignorer les prodiges dont il avoit été tout 
à la fois le témoin et instrument. 

. Quant à sa véracité , j’avoue que pour croire 
les faits qu'il rapporte, il faut des preuves nom- 
breuses et d’une telle force qu'il devienne im- 
possible de résister à leur évidence : les évé- 
nemens qu'il rapporte sont si extraordinaires que 
la raison peut admettre le doute de leur possibi- 
lité. S'agit-il d'accorder sa croyance à une his- 
toire ordinaire, l’autorité d’un auteur digne de 
foi peut suffire; celle de plusieurs auteurs sut 
à peine pour une histoire si étonnante , sur-tout 
lorsqu’elle doit servir de base à la Religion. 

L'histoire surprenante de Moyse est faite pour 
étonner la raison ; elle est fondée à dire qu'elle 
ne peut y ajouter foi, à moins que par des mi= 
racles continuels Dieu ne l’oblige à renoncer à 
ses propres lumières par respect pour la vérité 
Divine ; elle est autorisée à dire que pour croire 
lise 
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Moyse il faut que Dieu lPannonce comme som 


envoyé, et qu'il certifie sa mission par une suite ‘ 


de miracles qui puisse dissiper tous les doutes, 

C'est aussi ce qui est arrivé. Envoyé en Écypte 
pour délivrer le peuple d'Israël de son esclavage, 
Moyse exerça un empire absolu sur toute la na- 
ture. Il annonça que l’obstination de Pharaon 
seroit punie et domptée de telle manière, que 
ce prince Îui- même seroit dans sa frayeur le 
premier à hâter le départ des enfans d'Israël. H 
prédit que dans une même nuit l’Ange extermi- 
nateur feroit mourir tous les premiers nés de 
l'Égypte , depuis le fils du roi jusqu’au premier 
né du dernier des esclaves ; il ajouta que les mai- 
sons des Israélites dont les portes seroient mar 

-quées du sang de l’Agneau pascal , seroient les 
seules à Pabri de la colère du Seigneur. 

L'événement vérifia complétement cette pro= 
phétie ; l'Égypte entière pleura ses premiers. nés « 
les seuls Hébreux ne partagèrent point. le: deuil 
général, On les presse, on les supplie avec ins= 
tance d’accepter leur liberté et de partir sans dé- 
lai, pour faire cesser des fléaux si terribles. 

Le repentir succède bientôt à la frayeur. Pha=. 
raon poursuit les Israélites qui se trouvent placés 
entre la mort que leur présente une mer pro- 
fonde qui met obstacle à leur passage , et celle 


dont les menace l'innombrable cavalerie. Égyp= 
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tienne prête à les atteindre, Moyse élève ses 
mains , il frappe la mer, qui aussitôt s'élève et 
se partage, laissant au milieu des flots un libre 
passage aux enfans d'Israël. Les Égyptiens s’é- 
lancent à leur poursuite avec une aveugle intré- 
pidité. Mais à peine les Israélites eurent-ils at- 
teint le rivage opposé, que Moyse commande à 
la mer, qui lui obéit; elle se referme aussitôt et 


-engloutit les Égyptiens, dont tant. de miracles 


précédens sembloient n'avoir fait qu’augmenter 
l’endurcissement et l’obstination. 

Cinquante jours après leur sor tie d'Égypte, 
les Israélites sauvés à la faveur de tant de mi- 
racles , arrivent au pied du Mont -Sinai; là, 
Dieu par lorgane de Moyse, leur donne sa Loi, 
au milieu de la solennité la plus imposante; là, le 
saint Législateur donne au peuple les preuves les 
plus visibles de sa communication intime avec 
le Seigneur , et combien de merveilles n’opéra= 
t-il pas à la vue-d'Israël ! 

Quelques audacieux forment le projet sacrilège 
de se soustraire à son autorité et d'usurper le 
souverain sacerdoce. Coré de là même Tribu de 
Moyse, Dathan , et Abyron chef de la Tribu de 
Ruben fils aîné de Jacob , furent les auteurs de 
la révolte. Le peuple les favorise, la sédition 
paroît générale ; tout sembloit menacer d’un bous 
leversement général. 


506 Triomple 
Moyse veut le prévenir ; accompagné d’Aaron 
et de. plusieurs autres anciens , 1l s’avance vers 
Ja tente des séditieux; il dit au peuple qui y 
étoit assemblé : Éloignez- vous de ces sacriléges, 
ne touchez à rien de ce qui leur appartient, si 
vous voulez ne pas partager leur châtiment 3; 
vous verrez bientôt que Dieu parle par ma bou- 
che, et que je ne fais rien par moi-même. Écou- 
tez=-MmOoI: 
Si ces rebelles meurent comme le reste des 
“hommes, ce n’est point Dieu qui m'envoie; 
mais si par un prodige sans exemple , la terre 
s'ouvre sous leurs pieds pour les engloutir tout 
vivans ainsi que tout ce qu’ils possèdent, vous 
ne douterez plus que c’est Dieu qui châtie et 
leur tebellion-et leurs blasphèmes. Il dit, et au 
même moment la terre s'entrouvre et les en- 
gloutit eux, leurs tentes, et tout ce qui leur 
appartenoit. Les malheureux roulent dans les 
äbymes éternels , et la multitude effrayée des 
cris et des gémissemens qu’elle leur entend pous- 
ser, s'éloigne avec effroi pour que la terre ne 
les ensévelisse pas avec eux. 
… Si ces faits et une infnité d’autres de la même 
nature sont certains, qui osera douter que Moyse 
ne les opéroit qu’au nom du Seigneur ? S'ils ne 
sont pas certains, comment auroient-ils pu être 
crus par plus de six cent mille témoins oculaires 
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que citent les Livres sacrés? Comment ces mêmes 
personnes en présence de qui on assure qu'ils 
eurent lieu , ont-elles institué des fêtes pour en 
célébrer et en perpétuer la mémoire ? Comment 
s’assujettirent-elles toutes à une loi sévère , in- 
commode et dure, fondée sur la certitude de 
ces mêmes faits, qui prouvoient qu’elle ne net 
voit émaner que de Dieu ? 
_ Comment l’Auteur qui les écrit, éùt-1l osé 
les publier dans le temps même où les Hébreux 
qu’il citoit pouvoient le démentir, et où toute 
J'Égypte eût livré à la dérision son imposture 
et sà fausseté ? Comment les Tribus de Levi et de 
Ruben auroïent -elles consenti à leur propre 
déshonneur, en souffrant qu’on flétrit gratui- 
tement leurs chefs, et que on trompäât la pos- 
térité, en leur supposant un crime imaginaire 
et un châtiment terrible , si tout cela eût été 
faux ? 

S'il n'étoit pas certain que pendant l’espace de 
quarante ans , la Manne céleste couvrit tous les 
jours le camp des Israélites ; s’il n’étoit pas cons- 
tant qu’une nuée épaisse les défendoit pendant 
le jour des ardeurs du soleil, et que la même 
colonne: étoit pendant la nuit resplendissante de 


lumière pour les éclairer, comment auroit-on pu 


persuader ce double prodige à tant de milliers de 
témoins à è 


D 
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Considérez , Monsieur , que ces faits ne sont 
pas momentanés , ils ne passent pas avec la ra- 


pidité d’un éclair ; ils ne sont pas du nombre de 


ceux qui échappent à l’examen de l'attention, 
et peuvent éblouir les esprits légers et enclins 
à l’amour de la nouveauté. Ils ont duré quarante 
‘ans successifs ; ils étoient publics et réguliers : 
on ne peut soupçonner ni artifice ni illusion, 
puisqu'ils excédoient le pouvoir et les forces 
humaines. Il est donc évident qu’ils étoient vrais, 
puisque Moyse les écrivit, et que non-seulement 
il étoit Prophète, mais qu’il les opéroit par l’ins- 
piration de Dieu , puisqu'il les prédit et les opéra 
lui-même. 
Quelle autre lumière que celle qui vient de 
Dieu eût pu lui découvrir tout ce qu’il nous rap- 


porte de la création du Ciel et de la Terre ? Qui 


auroit pu linstruire de tant d’événemens remar- 
quables , nécessairement antérieurs aux plus an- 
ciens monumens qui pouvoient exister parmi les 
hommes ? qui auroit pu le transporter à l’origine 
de toutes choses , et l’associer au privilége des Es- 
prits célestes qui assistèrent à la naissance de lPu- 
nivers, si ce n’est l’esprit de Dieu ? aussi com- 
mence-t-il son histoire comme si c’étoit l’esprit 
Divin qui parlât lui-même, sans préface, sans 
introduction , sans exhorter les hommes à la 
croire, et sans douter un instant qu’elle ne fût 
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crue, Il n'offre, il ne peut offrir d’autre garant 
que la lumière qui l’éclaire, que Pautorité qui 
lui commande. 

L'histoire des siècles subséquens ajoute un nou- 
veau degré de certitude aux miracles de Moyse 
et à l'inspiration de ses livres. Après sa mort, 
Josué est chargé de l’entreprise qu'il avoit com 
mencée et de conduire le peuple : non-seulement 
il lui succéda en autorité , mais il reçoit comme 
lui le pouvoir de commander à la Nature. Les 
Livres saints rapportent les miracles qu’il fit au 
passage du Jourdain , ceux qu’il opéra devant 
Jéricho lorsqu'il en renversa les murailles et 
mit les Israélites en possession de cette ville, et 
une infinité d’autres merveilles. 

Ces prodiges avoient été prédits et s’accom- 
plirent en présence de toute la Nation : pour en 
consacrer la mémoire , on érigea des monumens 
qui ne permettoient pas à la postérité d’en dou- 
ter. Ce Josué qui fit lui-même tant de miracles, 
parloit de ceux de Moyse comme de faits certains 
et publics, et respectoit la loï qu'il avoit publiée, 
comme venant de Dieu. 

Les Prophètes qui parurent dans la suite des siè- 
cles qui succédèrent à celui de Josté, après avoir 
prouvé leur propre mission par des actions mi« 
raculeuses et publiques , rendirent à Moyse le 
même tribut d'hommage que Josué. Malachias , 
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le dernier de tous, termine ses prophéties , son 
ministère et le canon des saintes Écritures par 
ces paroles : « Ressouvenez-vous de la loi de 


Moyse , mon serviteur, à qui je donnai mes or-. 


dres/sur le Mont-Horeb. » 

Qui pourroit, Monsieur, je ne dis pas dé- 
truire, mais seulement affoiblir une tradition, 
une suite de faits si constante, si bien liée et si 
généralement respectée ? Qui pourroit rompre 
cette chaîne immense de tant de témoignages di- 
vins, qui. embrasse sans interruption tous les 
temps? Les monumens sacrés qui constituent 
lhistoire emblématique des Juifs, se lent et ne 
forment qu’un corps: dont les parties sont toutes 
dépendantes les unes des autres. Les premiers at- 
testent les faits les plus extraordinaires , et sont 
goutenus par: Ceux qui suivent qui en confirment 
la vérité. Les miracles plus voisins de nos jours, 
ont été opérés par des Prophètes convaincus eux- 
mêmes des miracles antérieurs, Tous ces hommes 
divins ont le même caractère, jouissent de la 


même autorité, et méritent la même croyance 


que le premier Législateur. 

Ainsi donc il faut, ou ne rien croire ou tout 
croire : nulle distinction , nulle preférence ne 
peuvent être admises. Un seul Prophète des der- 
niers temps qui prouve Sa mission, sufit pour 
certifier celle de. tous ses prédécesseurs ; un seul 
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miracle qu'il opère accrédite tous les autres, 
parce qu'il n’a dû le faire que pour en prouver 
l'authenticité. 

Ainsi, pour douter de la divinité de PÉcri- 
ture , il ne suffit pas de combattre quelques faits 
isolés ou d'attaquer séparément quelques mira- 
cles; il faut avoir des raisons particulières pour 
combattre leur vérité et leur authenticité, soit 
qu’on les prenne dans leur ensemble ou chacun 
d'eux en particulier : un seul dont la vérité est com 
plétement démontrée, suffit pour faire taire tout 
raisonnement et pour détruire toute objection ; 
il prouve. la vérité.de tous les autres qu'il con- 
| 
Il faudroit encore que ces raisons fussent assez 
puissantes, pour prévaloir sur l'autorité d’une 
Nation entière qui certifie avoir VU ; sur la fra 
dition constante et successive de plusieurs siè= 
cles, et sur les monumens les plus positifs en 
fait de certitude morale, Si ces.conséquences n’ef- 
fraient pas l'incrédule ; sil s’obstine à nier des 
miracles qui tiennent d’une manière évidente et 
indispensable au cuite religieux , aux usages ci- 
vils et à la constitution politique du peuple Hé- 
-breu ; s’il n’est point arrêté par la considération 
qu'il est impossible de douter de leur existence , 
sans révoquer en même temps en doute celle 
du même peuple qui en fut le témoin , qu les 
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crut et les croit encore; il nous prouvéra que 
l’on ne peut abandonner la foi , sans perdre la 
raison. 

Les innombrables prophéties de l’ancien Tes- 
tament et leur entier accomplissement , sont une 
preuve également convaincante, qu’elles vien- 
nent de Dieu , puisque Dieu le créateur de 
toutes choses, en est en même temps le seul 
régulateur : tout est soumis à son pouvoir , Îa 
matière et les corps , la volonté et l'intelligence. 
Lui seul , par une puissance qui surmonte tous les 
obstacles , peut tout soumettre à sa volonté et faire 
tout servir à ses desseins ; seul il peut connoître 
l'avenir , et seul il peut le découvrir à ceux qu'il 
choisit pour être ses organes , ses envoyés où 
ses prophètes, puisque lui seul connoît ce qu'il 
a résolu de toute éternité et ce qui doit être exé- 
cuté dans le temps. 

Seul enfin il peut soulever le voile épais qui 
couvre ses décrets impénetrables. Ainsi quand 
un mortel annonce long-temps d'avance ce qui 
n'existe encore qu'en Dieu, et que l'événement . 
vérifie la prédiction , il est évident que Dieu lui 
a révélé son secret et lui a ouvert le livre de 
ses divins décrets. 

“Rien n’est plus clair, Monsieur ; etje ne finirois 
pas, si je voulois vous rapporter toutes les pro“ 
phéries de l’ancien Testament , qui s’accomplirent 

avec 
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évec une exactitude admirable. Sous le règne 
d'Égéchias , Sennacherib roi d'Assyrie assiégeoit 
Jérusalem avec une armée formidable. La place 
étoit réduite aux. dernières extrémités ; et on 
croyoit universellement qu’elle seroit bientôt 
la proie du vainqueur : c’est dans ce moment 
qu’/saie promet formellement que Dieu fera périr 
l’armée des Assyriens (*). Cette prédiction si in- 
vrasemblable s’accomplit à la lettre. 

L'Ange du Seigneur dans une seule nuit frappe 
de mort cent quatre- vingt - cinq mille hommes ; 
Sennachérib fuit presque, seul : il ne lui reste 

eprise que la honte et Je: mépris qui 
l'accompagnent ; et il fnit par mourir, ainsi 
qu’Isaie l'ayoit prédit. Ce prodige fut si public 
que les Juifs vinrent de toute part à Jérusalem 
rendre races à Dieu , lui offrit des sacrifices EC 
le remercier de sa protection divine. 

Une autre fois et dans un temps où rien ne 
pouvoit Pannoncer , le même Jsaie prédit les 
malheurs qui menaçoient Jérusalem et la Nation 
entière. Souvent il prédit dans les termes les plus 
précis le retour de la captivité et là ruine de 
Babylone. Bien plusencore, 1l nommeavant qu’il 
fût, né celui qui devoit être le vainqueuf de cette 
cité orguelleuse et Le hibérateur, des Juifs. 
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_&« Je suis, dit le Tout- Puissant (*) par ta 
bouche du Prophète, je suis celui qui fait toutes 
choses , celui qui exécute les desseins que j'ai 
révélés à mes envoyés , celui qui dit à Jérüsa- 
lem: Tu seras repeuplée ; celui qui dit aux au- 
tres cités de fa Judée : Vous serez rétablies ; 
celui qui dit à Cyrus : Tu es celui à qui je con- 
fe mon troupeau ; je me servira de toi pour te 
faire exécuter mes volontés. Je dis cela à celui 
que je fais roi et à qui je donne la main pour 
Jui assujettie | les autres Nations , pour désarmer 
des TOI » pouf ouvrir les portes des villes er sur- 

monter tous les obstacles. Je marchera devant 
oi, J'humilierai. fes Grands de la terre, je bri- 
“serai les portes d’arain et les gonds de fer, afñn 
que tu saches que. je suis le cn qui t’ap- 
“pale “dès à à présent par toñ nom. ® 

Il ajonte ensu 2 4 Ventends < voix des rois 
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roi des Mèdes , et des peuples qui tiarchent sous 
‘Jeurs étendards. Babylone. Ée magnifique et si Of- 
gueilfeuse sera, détruite comme ee villes : impies. 
Elle ne sera plus habitée >. Œ jamais elle ne Gera 
rétablie. Ses ruines ne serviront plus que de ré- 
paire aux bêtes féroces et aux serpens. Pexter- 
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ruines de Babylone, Je couvrirai d’un marais la 
place qu’elle occupe à présent , et Je recherche- 
rai avec soin jusqu'aux moindres de ses Eu 
pour les effacer. » 

Voilà une prophétie remarquable et bien fraps 
pante, révélée à Jsaie plusieurs siècles avant la 
naissance de Cyrus. Toutes les circonstances sont 
détaillées ; le nom de ce prince, son caractère , ses 
qualités, ses fonctions , les progrès et la rapi- 
dité de ses conquêtes ; la manière dont 1l devoit 
prendre Babylone , ét jusqu’à la protection qu'il 
devoit accorder aux Juifs ses captifs, en leur 
rendant la liberté : toute cette prophétie si 
bien circonstanciée s’accomplit à {a lettre dans 
tous ses points. 

Joachim régnoit depuis trois ans à Jérusalem. 
Nabuchodonosor venoit d’être associé par son père 
à l'empire des Chaldéens ; Jérémie adressant la 
parole au peuple Juif, leur prédit une ruine 
prochaine.Il prophétise que Dieu a résolu de 
leur infliger un châtiment visible ; 11 eur prédit 
que conjointement avec les peuples voisins qu'il 
leur nomme, ils seront assujettis par le roi de 
Babylone. 

. « Parce que vots n’avez pas écouté ma pa- 
role, dit le Seigneur (*), je ferai venir les 
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peuples du Nord; je les enverrai avec mon servi» 
teur Nabuchodonosor contre cetfe Terre , contre 
ses habitans et contre les Nations qui les en- 
tourent. Je les ferai passer au fil de Pépée ; je 
tes rendra la terreur et la fable des autres peu- 
piles de la terre, et je changerai leurs habitations 
en une solitude éternelle. Tout ce pays devien< 
dra un horrible désert, et toutes ces Nations 
seront assujétties au roi de Babylone. » 

Le Prophète ne se contente pas d'annoncer 
cette triste et générale désolation d’une manière 
aussi précise, il prédit encore je retour des Juifs 
dans leur patrie; et ce qui est plus encore , Îe 
témps que doit durer leur captivité (). « Quand 
le temps que vous aurez passé à Babylone s’'ap= 
prochera de soixante et dix ans, je Vous Visi= 
ferai et j’accomplirai ma promesse de vous faire 
retourner en votre pays. Ce terme de soixante 
et dix ans une fois passé , je visiterai dans ma 
colère le roi même de Babylone efson peuple, 
et je changera le pays des Chaldéens en une 
éternelle solitude. J'ai donné Xx Nabuchodonoser 
mon serviteur , Ce pays €t CEUX qui lavoisinent, 
Toutes ces Nations seront soumises à lui, à son 
fils et à son petir-fils jusqu'à ce qu'arrive enfin 
{a chûte de son royaume ». & 
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. Je vous le demande, Monsieur, quelle que 
soit la perspicacité de lesprit humain, eût-il 
été capable de prévoir que le terrible et orgueil- 
jeux Nabuchodonosor conduiroit ses armées contre 
Jérusalem ? que le Temple seroit détruit, que les 
vases sacrés seroient profanés et transportés , la 
ville réduite en cendres , ses habitans massacrés 
où conduits en esclavage à Babylone; auroit-il 
pu prévoir que les peuples voisins tomberoïent 
également au pouvoir du vainqueur , et sur-tout 
que l'empire de Babylone et la postérité de Na- 
Buchodonosor étoient aussi près de leur fin ? 

Qui eût pu prévoir ét encore moins assurer 

‘un avenir si effrayant ? Observez la différence 

qui existe entre Îles timides conjectures que Îles 


hommes forment sur les éyénemens futurs et la 


ferme assurance des prophéties : cette différence 
vous démontre la certitude de la science de Dieu 
et la force de sa puissance. 

En effet, ces prédictions étoient si précises et 
si circonstanciées que les Gentils eux- mêmes 
qui les connurent après leur accomplissement,, 
tombèrent dans le plus grand étonnement ; pour 
chercher à en éluder les conséqüences , 1ls se 
virent dans la nécessité de dire qu’elles n’avoient 
eu lieu qu'après les événemens. Mais les Juifs 
qui conservoient religieusement fes livres qui les 
gontenoient , démentirent cette calomnie : les uns 
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et les autres, par cette contrariété et sans le vou- 
loir ni le savoir , servirent la Religion. 

Les Gentils disoient : Les prophéties sont si 
positives et si précises, que si elies étoient an- 
térieures , elles devoient faire disparoïtre tous Les 
doutes. Les Juifs à leur tour disoient : Jsae, 
Jérémie, Daniel et les autres Prophètes firent 
leurs prédictions de vive voix, ils les recueillirent 
ensuite eux-mêmes dans des livres qui se répan- 
dirent sous leur nom. Le respect antique et 
constant de nos pères qui rendoit ces monu- 
mens sacrés, ne permet pas le moindre soupçon 
d’altération ou d'infidélité ; il est donc hors de 
doute que ces Prophètes furent éclairés par 
une lumière surnaturelle , et qu'ils furent en- 
voyés de Dieu pour annoncer ces vérités aux 
hommes. 

Examinons à présent ces Livres en eux-mêmes, 
La Doctrine contenue dans l’ancien Testament, 
prouve qu’elle ne peut venir que de Dieu. Que 
votre imagination, Monsieur, se transporte au 
temps où Moyse et les autres Prophètes ins- 
truisoient le peuple d'Israël, et jetez en même 
temps les yeux sur les autres peuples de la terte; 
qu'y verrez-vous, en y comprenant même les 
Nations les plus célèbres, et qui brillèrent le plus 
par leurs lumières et leurs connoïssances ? Le 
culte suprême rendu aux plus viles créatures , la 
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pudeur prostituée jusque dans les temples, le 
sang humain inondant les autels, la raison na- 
turelle dégradée par des opinions également sa- 
criléges et absurdes, la nature et l’humanité ou= 
tragées par les excès Îles plus honteux. Qu'étoit 
le peuple en marière de religion ? ignorant, stu- 
pide et superstitieux. Qu’étoient leurs philo= 
sophes ? non moins ignorans , mais plus cou- 
pables , parce qu'ils étoient plus orgueilleux. 
Toute la terre, en un mot, Étoit plongée dans 
les ténèbres les plus épaisses ; aucun rayon 
de lumière ne se montroit dans cette obscurité 
profonde... e 

Au milieu de ce déluge général de vices et 
d'erreurs, un peuple grossier paroît dans un coin 
de la terre, et manifeste tout-à-coup les idées 
les plus relevées et les plus sublimes de la Di- 
vinité ; un peuple qui connoit ce. qu'ignorent les 
Philosophes les plus instruits et les Gentils les 
plus célèbres, sur l’origine. du Monde ..la nature 
de l’homme, son destin à venir ; sur li vertu, la 
récompense qui l'attend ; et enfin sur la nécessité 
d'un culte intérieur et spirituel. 

Où les Hébreux puisèrent-ils donc ces vérités 
sublimes et cachées ? Qui leur découvrit d:s se- 
crets entièrement inconnus aux autres ‘hommes, 
malgré leur utilité et leur importance ? Com- 


ment une Nation si inférieure aux aufres dans 
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les arts et {es sciences, put-elle être si supé- 
rieure quant aux points les plus importans de la 
Religion ? La source de cet avantage est connue, 
elle le dut entièrement aux livres de Moyse, 
Mais qui tira Moyse de cette stupide grossièreté 
dont aucun des législateurs profanes ne put sortir à 
Qui, si ce n’est Dieu qui se manifesta à lui, et 
le réndit le dépositaire, l'organe et Le ministre de 
sa révélation à : : 

Non - seulement il fut le prémier qui nous 
découvrit la nature et la perfection de lÊtre 
suprême, l’excellence de l’homme, l'innocence 
et la gloire de son premier état, l’obéissance et 
a reconnoissance dont il est redevable à son 
Créateur, l'intérêt qu'il a de lui être fidelle pour 
être heureux ; il nous apprit encore que notre 
premier père abusa de ces bienfaits, qu'il trans- 
gressa la loi Divine, qu'il fut proscrit, et que 
sa proscription s’étendit sur toute sa postérité, 
héritière de sa corruption et de sa disgrace. 

Sans les lumières de la Révélation, les hommes 
eussent-ils jamais connu qu'ils naquirent cou- 
pables ? et quel intérêt n'ont-ils pas à connoître 
cette importante vérité ? Sans cette Connoissance , 
ensévelis dans les ténèbres les plus profondes, 
livrés à leurs passions ; comment eussent-ils pu 
discerner et les dons de Dieu que nous avons 
perdus, et ceux qui nous restent encore ? Come 
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ment aurions-nous pu concilier la grandeur et la 
noblesse de notre origine avec notre bassesse et 
nos foiblesses continuelles ? Comment pouvoir 
expliquer une élévation qui nous assure des droits 
à une félicité infinie et éternelle, et une bassesse 
qui, pour les objets les plus vils, nous fait re- 
noncer aux destinées les plus élevées à 

Privé de la connoissance du changement de 
son premier état, l’homme étoit pour lui-même 
un abyme sans fonds , une énigme incompréhen- 
sible , un mystère impénétrable. Plus il cherchoït 
à se connoiître, et moins il pouvoit y parvenir, 
Ii se sentoit exilé sans en savoir la cause, puni 
sans connoître son crime ; il desiroit rendre à ses 
sens l’ordre et la paix, mais il ne pouvoit y 
réussir sans avoir les moyens de les asservir et 
de se faire obéir. . 

Mais l’homme cesse d’être une énigme pour 
lui-même , il voit disparoitre une difficulté insur= 
montable, lorsqu'il sait que l’état où il se trouve 
n’est pas celui dans lequel il sortit des mains de 
son Créateur, lorsqu'il sait enfin que la dégra- 
dation de son existence primitive est le châti- 
ment de sa-désobissance, Il ne s'étonne plus de 
voir dans la misère et dans labjection, un sujet 


” rebelle et coupable ; il comprend d’où viennent 


et son élévation et sa bassesse, et tout en pleu= 
rant sur ses pertes, fout en éprouvant les maux 
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auxquels. il est .en proie, il ne peut s’empêcher 
d'admirer les restes infiniment précieux de sa 
première grandeur. 

Tout cela, Monsieur, est à la vérité un grand 
et profond mystère, et la manière dont Adam 
put faire rejaillir sa corruption sur toute sa pos- 
térité est un secrét que notre intelligence ne peut 
pénétrer. Nous en parlerons bientôt ; je n’en fais 
maintenant mention que pour vous indiquer que 
quoïque la raison humaine ne puisse approfondir 
la justice qui a pu rendre coupables ses descen- 


dans, avant qu'ils eussent pu abuser de leur li- 


berté, elle doit au moins sentir qu’une vérité si 
profonde, si étonnante, si opposée aux notions 
humaines, n’a pu sortir de Pimagination d’aucun 
homme, qu’elle ne peut être due qu’au bienfait 
de la Révélation, et qu’elle n’eût trouvé aucune 
croyance sur la terre, si elle n’eût été soutenue 
par cette même Révélation, qui étayée par des 
preuves ifrécusables , nous force à croire tout 
ce qu'elle nous enseigne. 

Pour que cette vérité pût nous être utile, elle 
devoit être accompagnée d’une autre vérité, Que 
nous serviroit de connoiïtre la cause de notre 
disgrace, si nous n’en connoïssions le remède ? 
C'est là le but des saintes Écritures ; puisque 
comme je vous lai déjà dit , en même temps 
qu’elles nous font appercevoir l’abyme où le 
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premier pévaricateur précipita ses enfans , elles 

nous annoncent un Médiateur, un Rédempteur 
qui devoit réparer nos maux ; elles nous annoncent : 
que par une miséricorde digne de sa grandeur, 
Dieu veut nous rétablir dans notre glaire pri- 
mitive; elles nous montrent d'avance le Libéra= 
teur qui fera révoquer la malédiction prononcée 

contre une race coupable, 

Ce sont les paroles que je vous ai citées dans 

le principe, et que Dieu pour consoler Adam , 
prononça contre le serpent en donnant au séduc- 
teur sa malédiction éternelle. Elles sont courtes, 
mais elles renferment un grand sens. Elles nous 
‘annoncent que d’une Femme bénie entre toutes les 
femmes, naîtra un Fils revêtu de la nature du pre- 
mier homme sans en avoir la corruption, que 
ce Fils sera le chef et le père d'une postérité 
nouvelle, sainte et heureuse ; que non-seulement 
il sera juste, innocent et d’une classe séparée des 
pécheurs, mais encore l'auteur de l'innocence, 
le principe de toute justice; qu'il brisera la tête 
du serpent, qu'il renversera son empire et dé- 
truira sa puissance par des moyens que ne pour- 
ront comprendre ni les hommes, ni le tentateur 
Jui-même, parce qu'il n’obtiendra pas la victoire 
par ce qu’on pourra appercevoir de fort en lui, 
mais par ce qui semblera essentiellement foible 
en lui, c’est-à-dire par la chair, par les outrages, 
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la douleur et la mort. Tels seront lesgnstrumens 
fragiles dont il se servira pour écraser le serpent, 
et enlever à sa méchanceté tout pouvoir et tout 
empire. 

C’est ainsi que tout à la fois la Religion nous 
console et nous humilie, Si elle nous fait con- 
noître les malheurs de notre origine , elle nous 
découvre en même temps un remède infaillible 
et puissant. Si elle nous afflige par l’idée d’être 
né dans un état de défaveur aux yeux de Dieu, 
elle nous tranquillise, elle nous rassure, en nous 
montrant dans les mérites du Rédempteur, l’es- 
pérance de la réconciliation et Le principe de la 
pénitence. 

Quelle preuve plus grande de l'inspiration des 
saintes Écritures et de la vérité de la Religion ! 
Considérez, Monsieur, je vous le répète, s'il est 
possible qu'un homme ait inventé une idée aussi 
nouvelle et aussi étonnante que celle du péché 
originel, et qu'il ait imaginé un Rédempteur, si 
te péché ne l’eût rendu nécessaire. Quel impos- 


teur eût osé établir une Religion sur une pro- 


messe aussi supérieure à toute idée humaine. et 
à tous les efforts du pouvoir humain , si la parole 
de Dieu ne l’eût étayée de toute la force: qu’elle 
pouvoit seule lui donner ? - 
Voilà, Monsieur, ce qui en étoit, et quelle 
étoit s4 promesse ; mais elle ne devoit s’accomplit 
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qu'après plusieurs siècles. Il étoit nécessaire que 
le genre humain connût l’excès de ses maux, 
le poids de ses misères, de sa corruption et de 
ses ténèbres ; il falloit qu’une longue expérience 
lui apprit que ni les efforts de la nature, ni les 
cérémonies de la loi, ni lorgueil de la philoso- 
phie, ne pouvoient délivrer l’homme de lescla- 
vage du péché, et le ramener dans les sentiers 
de la justice ; il falloit qu’un long espoir et une 
grande patience lui fissent sentir tout le prix de 
sa\ bberté. 

C’est dans ces vues élevées et sublimes que 
Dieu disposa tous les événemens du Monde, de- 
puis la chüte d'Adam jusqu'à la venue du Li- 
bérateur. Voyons rapidement ce que l’Écriture 
nous rapporte de ces premiers âges du Monde; 
nous y jouirons du magnifique spectacle que la 
toute-puissance du Seigneur déploie dans le gou- 
vernement de ses créatures ; nous y Verrons Sa 
fidélité à remplir toutes ses promesses , et sa 
souveraine indépendance dans la distribution de 
sa justice et de sa miséricorde. 

Nous avons déjà vu que parmi les descendans 
d'Adam avilis et dégradés par la désobéissance 
de leur père, les désordres et les vices s’'angmen- 
tèrent à mesure que leur postérité se multiplia; 
mais qu'en même temps et au milieu de cette 
dépravation universelle , Dieu s’étoit réservé 
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quelques adorateurs fidelles. Tel fut Æ4e7, dont 
les offrandes et les sacrifices furent agréables au 
Seigneur, et qui fut la victime de la jalousie 
de Cain. | 

Dieu accorda alors À Adam, un autre fils 
nommé Serh; sa postérité héritière de sa foi et 
de ses vertus, forma un peuple particulier qui 
mérita d’être honoré dans les Écritures du nom. 
auguste de Fils de Dieu; mais la terre se rem- 
plissant bientôt de crimes et de coupables, ces 
enfans de Dieu participèrent eux-mêmes à la 
corruption générale ; ils s’allièrent avec les fils 
des hommes, c’est-à-dire avec les nations qui 
s’étoient corrompues dès le principe; la peine 
de cette prévarication fut l’oubli de Dieu, de 
ses promesses et du Rédempteur quil avoit 
annoncé. 

Cette contagion commencoit à se répandre sur 
toute la terre, mais Dieu toujours miséricor- 
dieux appela Abraham , et le destinia à devenir le 
père d’un peuple qui coniservât son culte et le 
souvenir du Libérateur qu'il avoit promis. Æra- 
ham, son fils Isaac et Jacob son petit-fils étoient 
pasteurs. Ils vivoient sons des tehtes er séparés 
des autres nations ; tous trois ils furent chargés - 
successivement de ce précieux dépôt. Leurs des- 
cendans captifs et maltraités en Égypte, ne sor- 
tirent de cet esclavage que par les grands mi- 
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? 
racles opérés par Moyse, et errèrent PEssat 
quarante ans dans le Désert. 

Cest là qu’ils reçurent la Loi, et avec elle un 
grand nombre de rites et de cérémonies figura- 
tives, pour perpétuer leur foi et ranimer leurs 
desirs. La promesse qui fut d’abord générale, 
et déterminée pour la Tribu de Juda, se fixe dans 
la famille d’Isute , et parmi ses fils Dieu choisit 
David le dernier de tous pour être le père du 
Desiré des Nations. Dès-lors, les Prophètes ne 
semblent occupés que de sa naissance, de ses 
mystères et de son sacrifice ; de $orte que dès 
ce moment‘il est seul l'unique et le grand objet 
de la religion des Juifs. À lui seul désormais se 
rapportent le gouvernement de PUnivers et toute 
l’économie de Pancienne alliance, 

Qui pourroit, si ce n’est Dieu, concevoir un 


dessein aussi magnifique ? Quelle autre main 
pouvoit tracer le plan d’une si grande entreprise ? 


qui pouvoit en lier aussi étroitement toutes les 
parties, Y mettre une harmonie et une unité aussi 
parfaites, et telles qu’elles pussent comprendre 
tous les événemens ? Qui pouvoit donner à cha- 
cuñe des causes qui devoient y concourir , Île 
degré d'influence nécessaire pour qu'elles réus- 
sissent toutes; régler les lois de là nature de 
telle sorte qu’elles concourussent au succès de 
ce vaste dessein; associer toutes les Nations, et 
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en séparer une pour lui donner la part princi« 
pale et la conduire à ce but pendant l'espace de 
quarante siècles ? 

L'esprit de Dieu découvre à Jacob le destin 
futur de ses fils ; il lui révèle que le Messie sor- 
tira de la Tribu de Juda, Jacob lui dit (*): ta 
« Juda , tes frères te rendront hommage; ta main 
g'appesantira sur la tête de tes ennemis ; les fils 
de ton père se prosterneront à tes pieds 3. le 
sceptre ne sortira pas de Juda, et les chefs du 
peuple sortiront de sa race jusqu’à l’avenue de 
l’Envoyé attendu par les Nations. » 

Observez que cette prophétie renferme deux 
choses également certaines. L’une : que Jacob 
parle de celui qui avoit été promis à Abraham, 
à Isaac, et à lui-même; de celui qui devoit être 
l'interprète des volontés du Seigneur, le fruit de. 
ses promesses et une source de bénédiction pour 
tous les:.peuples ; et enfin du Messie, le seul. qui 
pouvoit être caractérisé par ces traits, et spécia- 
lement par. le nom auguste et incommunicable 
du Desiré des Nations. is 

L'autre : que les Juifs. ont toujours: entendu 
de cette manière cette prophétie, .et on ne peut 
douter que Juda ne fût choisi pour être Phéri- 
tier de la promesse , pour. tenir le premier rang 
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parmi ses frères, et pour que sa Tribu gouvernât 
jusqu’à la venue du Messie, L'histoire justifie 
complétement la prédiction ; puisqu’après la bé- 
nédiction de Jacob, la Tribu de Juda conserva 
toujours ces prérogatives: 

Les dix Tribus schismatiques se dispersent, 
elles se divisent, elles sé séparent et abandonnent 
pour toujours leur patrie. Celle de 2: ne se 
divise jamais ; dans la captivité même, elle se 
maintient unie, elle se conserve dans son inté* 
grité; et lorsqu'arrive enfin le moment que la 
Providence a désigné pour le recouvrement de sa 
liberté, et que les Prophètes avoient annoncé, elle 
retourne à son ancien héritage formant un corps 
entier, et sous la conduite de Zorobabel elle rede- 
vient plus puissante, plus célèbre et plus illustre 
que jamais. 

C'est de son sein que sortent les magistrats, 
les sénateurs ; elle donne même sôn nom à toute 
la nation. Alexandre détruit la vaste monarchie 
des Perses qui avoient détruit eux-mêmes l’ems 
pire de Babylone, Les Romains font la conquête 


des royaumes qui s’étoient formés des débris de 


empire Grec; la république Juive reste seule 
inébranlable , seule elle ne chancelle point au 
milieu de ces terribles convulsions. 
A la fin son heure arrive; Dieu qui jusqu'alors 
avoir veillé sur sa conservation , a prononcé 50ñ 
Tome I, LI 
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extermination. Tirus s’avance à la tête des aigles 
Romaines ; il fait le siège de Jérusalem et s’en em- 
pare. Juda perd son temple , ses cités, sa liberté, 
il ne peut plus former un corps apparent. La Tribu 


est dispersée , démembrée ainsi que les dix autres; 


Juda reste sans chef et sans autorité. 

<=: Le Prophète avoit prédit tous ces malheurs, et 
les Juifs en sont encore les victimes ; mais il avoit 
dit aussi que ces maux n’arriveroient que dans le 
temps de la venue du Messie. il faudroit donc vou- 
loir s’en imposer à soi-même pour ne pas voir 
que puisqu'il y a plus de dix-huit cents ans que 
Jérusalem fut détruite et que la Tribu de Jzda fut 
dispersée , dépourvue de temple, privée d’auto- 


rité et sans chef; il y a autant de temps que ke 


Messie est venu. En comparant l’histoire avec Îes 
prophéties , en considérant d’où est venue aux 
Nations la connoissance qu’elles ont du vrai Dieu 
ainsi que les autres effets de la bénédiction pro- 
mise ; il est aussi évident que Jésus-Christ est 
le Messie, qu'il est certain que le Messie vint 


avant la destruction de Jérusalem.et avant la dis- 


persion de la Tribu de Juda. 

La célèbre prophétie de Daniel west ni moins 
claire ni moins précise. Le saint Prophète soupi- 
roit après la fin du terme de soixante et dix ans qui 
devoit être la fin de la captivité du peuple de Dieu 
et l’époque du recouvrement de sa liberté; mais 
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Dieu lu révèle que dans un aûtre certain nombre 
d'années il donnera à ce peuple une autre liberté 
incomparablement plus précieuse, 

« Jétoïs en otaison, dit Danie!, quand l’Ange 
Gabriel me parla ainsi (*) : Le temps de soixante 
et dix semaines est celui qui est fixé à ton peuple 
et à ta sainte Cité, pour que la prévarication 
cesse, que le péché prenne fin , que l'iniquité 
soit expiée , pour que lajustice éternelle vienne sur 
la terre, que la révélation et les prophéties s’ac- 
complissent , et que le Saint des Saints soit ont. 
Apprends donc et comprends qu'à compter du 
jour où l’on donnera l'ordre de rebâtir Jérusalem 
jusqu’au moment où patoîtra le roi quiest Christ, 
il se passera sept-semaines et soixanté et deux 
semaines, » Tout le monde.sait que dans le style 
de l’Écriture les sernaines ne sont pas des semaines 
composées de jours , mais d'années , ainsi que 
le sont celles dont parle Égéchiel, et ainsi que 
long-temps auparavant Moyse les avoit comptées 
dans le Lévirique. 


Le Prophète continue: « les places et . murs 
de Jérusalem seront doncréconstruits de nouveau , 
et soixante ét deux semaines après le Christ sera 
livré à la mort, sans que personne se déclare. 


pour lui. Le peuple. qui aura pour chefle prince 


(*) Dan. IX. 27. 
LI 2 
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qui doit venir, détruira leur cité et le sanctuaire. 
Sa fin ressemblera à un naufrage, et la guerre ne 
finira que par une désolation générale dont le 
temps est fixé. Le Christ formera dans une se- 
maine une alliance stable avec plusieurs. Au mi- 
lieu de cette semaine , il fera cesser le sacrifice et 
loblation , Pabomination de la désolation sé ré- 
pandra autour de Ja ville, la désolation persévérera 
jusqu’à la ruine totale déjà résolue, » 

il ne peut pas exister une prophétie plus pré- 
cise et plus claire de la venue du Messie, Il y est 
appelé parson nom , il y est distingué par ses titres 
les plus augustes. Lui seul est le roi et le Christ 
par excellence, le Saint des Saints et la sainteté 
même, l’auteur et le principe de toute justice ; 
Jui seul ilest la vérité , le type de toutes les f- 
gures et l’accomplissement de tout ce qui a été 
révélé aux Prophètes ; lui seul peut effacer les 
iniquités qui ont souillé la terre; seulil est la 
victime capable d’expier le péché; seul il est 
l'auteur et le pontife d’une nouvelle alliance ; 
seul il peut faire disparoître les anciens sacrifices 
comme stériles et insuffisans , et y substituer un 
sacrifice unique, une hostie éternelle d'un prix 
infini. 

Le Prophète annonce encore que ce mêmé 
Christ qui doit opérer de si grandes choses , sera 
livré à la mort, et que le peuple qui le mécon- 
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noîtra cessera d’être son peuple. Pour que la pro- 
phétie se vérifie, il faut donc que le Messie soit 
condamné par le conseil de sa nation, et que par 
l'effet d’un aveuglement général il soit méconnu 
d'Israël son peuple ; il faut que sa royauté soit 
sans pompe et sans cet éclat extérieur qui dis- 
tingue communément les rois de la terre. 

Le* Prophète ajoute : que le Messie vient 
pour réconcilier les hommes avec Dieu , et 
qu’ils le condamneront à mort. Il est donc indis- 
pensable que dans les desseins de Dieu sa mort 
- soit le moyen d’expier leurs péchés et de pro- 
duire cette réconciliation. Avec des lumières si 
précises , les mêmes hommes qui accomplirent 
cette prophétie, ont-ils pu méconnoître Jésus- 
Christ, et par leur propre crime le rendre encore 
plus visible à 

Ces faits sont si évidens et si positifs qu'ils 
parviennent jusqu’à nous, les monumens qui en 
attestent la vérité, existent encore, Par exemple, 
Jérusalem fut certainement détruite par les Ro- 
mains sous les ordres de Tius; le temple fut 
ruiné jusques dans ses fondemens et réduit en 
cendres. Ces seuls faits, un événement si terrible 
arrivé 1! y a dix - huit siècles , et que les ruines 
qu'il a laissées attestent encore, sont une prouve. 
indubitable de la venue du Christ; puisque la des- 
traction du temple et deJérusalem devoit arriver én 

Liz 
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punition de la mort du Messie, et que lun et 
Pautre sont détruits depuis un espace de temps 
égal. 

Il n’est pas moins visible que J. C. condamné 
pat le conseil de la Nationet crucifié, étoit le 


Messie que les Prophètes avoient annoncé et dont 


Daniel parloit dans cette prophétie ; puisqu'il est 
incontestable que peu de temps après sa#mort 
l’armée Romaine détruisit Jérusalem, brüla son 
- temple, et que le même Duriel avoit prédit cette 
terrible désolation qu’attestent encore les ruines 
qu'elle a laissées comme un juste châtiment de Pin- 
crédulité des Juifs, Voici comment il s’exprime : 

Après la mort du Messie et en châtiment de 
cet énorme attentat, un peuple sous la conduite 
de son prince, détruira la cité etle sanctuaire, et 
cette désolation sera comme un déluge : telle est 
la prophétie , et l’histoire unanime en ce point 
rapporte qu'après la mort de J. C. les Romains 
sous la conduite de Tirus, détruisirent Jérusalem, 
brûülèrent son temple et firent périr par le glaive 
ou par la faim la plus grande partie de ses habi- 
tans ; que la vengeance du Ciel poursuivit eette 
Nation malheureuse, et que ses tristes débris fu- 
rent transportés aux extrémités de la terre. 

Ainsi tous les Prophètes avoient prédit et 
tous les Juifs étoient persuadés que la venue du 
Messie devoit précéder la ruine de Jérusalem, la 
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destruction du temple et l’'anéantissement des sa= 
crifices et du culte public, Cela est évident , et ilne 
l'est pas moins qu'il y a environ dix huit cents ans 
que Jérusalem et Île temple furent détruits, que 
es sacrifices furent abolis , que le culte public fut 
interrompu , et que la postérité de Jacob fut sou- 
mise à la malédiction céleste. Il ne faut qu'ouvrit 
les yeux pour voir sa dispersion, ses malheurs et 
l'accomplissement des menaces qui lui avoient 
été faites. Ce sont là des preuves publiques et 
évidentes, et des monumens existans qui attes- 
tent que Jésus étoit vraiment le Messie, et qu'il 
fut méconnu et condamné-par son peuple. 

On croiroit qu'il n'existe pas de prophétie 
plus claire que celle de Daniel, cependant celle 
d’Aggée l’est encore plus. Les Juifs étant revenus 
de leur captivité, on leur permit de reconstruire le 
temple, et ils commencèrent à en relever les fon- 
demens. Ceux qui avoient connu le premier ; 
voyant combien celui-ci étoit loin d'atteindre la 
magnificence de Pautre, en étoient profondément 
affligés. Le Prophète Aggée à qui Dieu découvre 


 Javenir, publie la gloire du nouveau , le préfé= 


rant incontestablement à l’ancien. 
Armez-vous de force, leur dit-il (*),« armes 
toi de courage Zorobabel , et toi aussi grand Sa= 
og 
(*) Aggée. XX; 25. 
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crificateur; armez-vous de force, vous tous qui 
restez du peuple. Ne craignez rien ; voici ce que 
dit le Seigneur, le Dieu des armées : Dans peu 
j ébranlerai le ciel, la terre et la mer; j’agiterai 
toutes les Nations, etle Désiré des Nations viendra. 
Je remplirai de gloire ce second temple, dit le 
Seigneur , For et l’argent sont à moi, ia gloire 
de ce second temple surpassera celle du premier, 
et dans lui j’accorderai la paix. » 

Il est clair que pour que cette prophétie fût 
vérifiée , il étoit indispensable qu'elle s’accomplit 
avant que le second temple füt brûlé par les Ro- 
mains. [l n’est pas moins clair que ce temple 
n'existe plus, et que depuis plusieurs siècles les der- 
niers de ses vestiges ont disparu entièrement. Ilest 
donc indubitable que la prophétie est accomplie, 
Comment a-t-elle pu l’être ? comment la gloire 
de ce second temple a-t-elle pu surpasser celle 
du premier ? 


Personne n'ignore que le premier renfermoit. 


toutes les richesses de David et de Salomon , que 
Dieu lui-même en avoit donné le plan, qu'il s’exé- 
cuta avec grandeur et avec magnificence, et que 
le fu du ciel consuma les premières victimes 


qui furent immolées sur son autel. Ce fut une 


grande gloire, et si le second n’eût pas été glo+ 
rifñé par la présence du Messie , comment auroit- 
il pu le surpasser en gloire ? Si la vérité en per= 
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sonne ne fût pas venue S’ÿ manifester elle-même 


aux hommes et metfre fin aux figures , en quoi 


pourroit-il lui être comparé ? 
D'autre part, que peut être le Désiré des Na- 
tions? quel autre que le Messie peut remédier à 
nos besoins et remplir nos espérances ? Aggée dit 
positivement qu'il viendra dans le temple que 
Zorobabel relève , et que c’est ce qui lui donnera 
une si grande gloire. Si la prophétie est certaine, 
il est indispensable qu'il soit venu, puisque le 
temple a été anéanti, Je demande maintenant s’il 
est venu, qui peut-il être, si ce nest Jésus- 
Christ qui fut dans le temple dont la destruction 
suivit immédiatement sa mort À 
La conversion des Gentils est une autre preuve 
palpable et subsistante, soit de la venue du Messie, 
soit de l'identité de J. C. et du Messie. Faites-y 
attention, Monsieur ; rien ma été prédit aussi 
souvent et aussi clairement que la conversion fu- 
ture et la vocation des Gentils appelés à la con- 
noissance de la vérité. L’Écriture toute entière 
semble occupée à nous préparer à ce grand évé- 
nement , sans doute l’un des plus grands prodiges 
que pouvoit opérer le Tout-Puissant, le plus propre 
à manifester sa bonté, le plus digne de sa puis- 
gance , et qui tend à prouver qu'il tient fous 
des cœurs en sa main, qu'il les change quand.il 
lui plaît, qu'il en dirige les mouvemens, et qu'il 
cxerce sur EUX un empire SOUVErain. 
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Ce prodige étoit réservé au Messie. Le pris 
vilége de sa naissance, l'effet de sa parole, le 
fruit de sa mission devoient être de dissiper par 
l'éclat de sa lumière les ténèbres qui cou- 
vroient l’univers, et de ne faire des Juifs et des 
Gentils qu’une seule Église ; c'est pour cela que 
le Seigneur s'adressant à lui, lui dit (*) : 

« Je tai établi pour être le médiateur de l’al- 
liance du peuple et la lumière des Nations ; pour 
que tu ouvres les yeux des aveugles; pour que 


tu rendes {a liberté à ceux qui sont enchaïnés, et 


que tu tires de l'esclavage ceux qui sont plongés 
dans les ténèbres... Il ne me suffit pas que tu 
rétablisses les tribus de Juda et que tu m’amènes 
ceux que je me suis réservés dans Israël, je t'en- 
voie aussi pour être la lumière des Nations ; par 
toi, je sauverai tous les peuples ] jusqu'aux Extré= 
mités de la terre. » 

Il est impossible de s'expliquer plus claire- 
ment. Le Messie doit éclairer la terre , enseigner 
la justice aux peuples, les délivrer des ténèbres 
et de la captivité où le séducteur les avoit plon- 
gés. Pour savoir si le Messie est venu ou non, 
il ne faut que jeter les yeux sur une grande partie 
de cette terre jadis plongée dans l’idolâtrie la plus 
grossière. Dès qu’un grand nombre de Nations 


ES 


€*) Isaïe, XLIT et XLIX. 
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fes moinsinstruites dans ces premiers temps, n’a- 
dorent plus que le vrai Dieu, et que d’autres 
jadis très-éclairées, telles que les Grecs , les Ro- 
mains , les Égyptiens etles Chaldéens , ont aban- 
donné leurs idoles après un si long espace de 
temps ; il est évident que loracle s’est accompli, 
et que la conversion des Gentils qui fut seule- 
ment promise au Messie, est en même temps 
l'effet et la preuve de sa venue. 

Ajoutez que les mêmes prophéties nous annon- 
cent que le Messie ne fera point cette révolution 
par lui-même, attendu que le salut des peuples 
et la lumière qui doit. les éclairer seront le fruit 
de sa mort et l’effet de la Rédemption ; linnom- 
brable et éternelle postérité qui lui est promise 
devient la récompense de son obéissance et de 
son sacrifice. Il lui suffit d'envoyer ses Disciples 


par toute la terre pour la purifier , la consacrer à 


Dieu, et y choisir des prêtres et des lévites qui 
lui offrent un sacrifice nouveau , et donnent à 
connoitre que le sacerdoce d’Aaron et l’ancien 
ministère sont abolis. Voici ce qu'ajoute le Sei= 
gneur + 

« Tu appelleras les Nations qui ne te connois= 
sent pas. Les peuples qui ne t'ont jamais vu iront 
à toi, parce que Dieu t'a couvert de gloire... 
Et le Messie lui-même sexprime ainsi : Le temps 
viendra où j’unirai les peuples de toutes les 
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langues (*). Ils viendront et verront ma gloire: 
Parmi les hommes qui ont échappé à l’incré- 
dulité générale, j'en choisirai quelques-uns que 
je marquerai d’un signe particulier , et je les en- 
verrai aux Nations les plus éloignées au-delà des 
mers, en Afrique, en Lydie , en Italie, en 
Grèce et dans les isles les plus lointaines. Je les 
enverrai à ceux qui n’ont jamais entendu parler 
de moi et qui n’ont pu voir ma gloire. Mes en- 
voyés la feront connoître à ces Nations et tire- 
ront de leur sein ceux qui seront vos frères, 
s’offrant à Dieu comme une sainte oblation > et 
je ferai d'eux des prêtres et des lévites. » 

D'après ces prophéties , ilest clair que le Messie 
ne doit point opérer ces merveilles par lui-même, 
mais par ses envoyés; et J. C. en effet les ayant 
choisi pour ses Apôtres , on ne peut concevoir 
lPaveuglement de ceux qui s’obstinent à ne pas 
reconnoitre l'accord qui se trouve entre les faits 
et les oracles Divins. 

Il y a plus encore; Dieu a voulu que depuis 
dix-huit cents ans la loi de Moyse ne sexerçèt 
plus publiquement, et cela dans la seule vue de 
faire connoître que le Messie qui étoit l'unique 
objet de cette loi; est venu et l’a détruite, Les 
Prophètes avoient aussi annoncé que le Messie 


une - ere 


à: 
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aboliroit la loi et lui substitueroit une alliance 
plus parfaite , un sacerdoce différent , un sacrifice 
nouveau. 

i ces prophéties ne sont pas accomplies , que 
le Juif nous dise donc où il sacrifie ? Comment 
ne voit-il pas que dès que Dieu a détruit la cité 
qui étoit le centre unique de sa Religion, dès 
qu'il a renversé le temple qu'il avoit unique= 
ment destiné à recevoir ses sacrifices , que dès 
qu'il a dispersé le peuple dépositaire de ce culte; 
et dès qu'il Pa banni pour toujours de cette con- 
trée, il a mis des obstacles insurmontables à 
l'exercice de sa loi 

Comment ne voit-il pas que loin d'approuver 
et de protéger ce culte, il le rend maintenant im 


praticable ; que le sacerdoce d’Aaron et le sang 
des animaux , ont cédé leur place à un sacerdoce 


plus parfait et à une victime plus pure ? Comment. 
ne sent-il pas que l’Eucharistie est aujourd’hui le 
sacrifice unique ; universel de toutes les Nations, . 
que les temples qu’elle sanctifie existent dans tout 
Punivers , et sont une preuve visible que le nom 
de Dieu est déjà grand et terrible à toutes les 
extrémités de la terre ? 

Les prophéties qui assuroient qu'après la venue: 
du Messie le temple de Jérusalem seroit détruit 
et qu'il ne seroït jamais rebâti, étoient s1 précises 
et si publiques que personne ne les ignoroit. C'est 
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aussi par cette raison que les ennemis des Chré- 
tiens , après la mort de Jésus et la destruction du 
temple, tentèrent plusieurs fois dele reconstruire; 
persuadés que s'ils en venoient à bout , ils par- 
viendroient à prouver que J. C. n’étoit pas le 
Messie. Aucun ne l’entreprit avec plus d’achar- 
nement ni avec une intention plus perverse que 
Julien Vapostat. 
. Cet empereur avoit déclaré une guerre ouverte 
au Sauveur du Monde, Plus astucieux et plus 
criminel qu'aucun de ses ennemis , il se crut ass:z 
puissant pour démentir les prophéties , où pour 
démontrer qu’elles ne pouvoient s'appliquer à 
J.C., s’il füt parvenu à relever de nouveau le 
temple de Jérusalem, [Il imagina que rien ne pou 
voit s'opposer à ses volontés, puisque maître de 
Pempire, rien ne pouvoit contrarier ses desseins. 
Dans cette persuasion et pour multiplier ses 
moyens , il engage les Juifs à reconstruire leur 
temple ; il leur promet de les aider de toutes les 
forces et de tous les trésors de l'empire. Les Juifs 
encouragés par cette puissante protection , accou= 
rent de toutes parts; ils n’épargnent ni dépenses 
ni préparatifs, et commencent à arracher les an+ 
ciens fondemens, pour en former de nouveaux au 
temple qu'ils veulent reconstruire; ils achèvent 
de vérifier loracle de J. C. qui avoit dit, qu'il 
ne resteroit pas pierre Sur pierre, 
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Mais Dieu qui avoit voulu se servir jusqu’a- 
lors des Juifs pour vérifier ses prophéties, ne leur 
permet pas de conduire Plus Join leurs travaux. 
A peine commencent-ils à poser les premières 
pierres , que la terre indignée les rejette de son 
sein. Un feu dont l’activité sembloit suivre lim 
pulsion d’une main divine, dévore les travailleurs, 
les instrumens et les matériaux. Sa violence est si 
terrible et si continuelle , qu'elle triomphe enfin 
de lobstination des Juifs et de la coupable en- 
treprise de l'Empereur. Cet événement miracu= 
leux fut si public et si notoire , qu’il est rap- 
porté non-seulement.par les historiens Chrétiens, 
mais encore par ceux des Gentils, et entrau- 
tres par Ammien Marcellin. Le fait est que jus= 
au’à présent il n’a pas été reconstruit, L'état ac- 


_ tuel des Juifs , après tant de siècles , est une 


preuve non moins évidente de l accomplissement 
des prophéties. S'il en étoit autrement, expli- 
queroit-on pourqnoi un peuple aussi ancien et 
favorisé du Tout-Puissant au point de prendre le 
nom d’enfans de Dieu ; un peuple uni à son Dieu 
par l'alliance la plus étroite ; un re enfin 
comblé’ de biens et de gloire, perdit tout-à-coup 
tous ses priviléges ? comment il fut déshérité 
proscrit, avih, et ce qui est plus encore, 
quoi toutes les Nations ont jugé qu'il méritoit son 
gort ? 


544 Triomphe 

Le Prophète Osé qui, non content de leur 
prédire leurs dissraces , en explique encore les 
motifs , répond à ces questions (*), « que c’est 
pour avoir méconnu le Christ, pour ne s’être 
pas soumis à leur roi, au vrai David. » Néan- 
moins , ajoute le Prophète, « ils le chercheront 
un jour, ils adoreront les humiliations qu'il a 
souffertes , ils se prosterneront au pied de sà 
Croix , et trembleront en sa présence comme 
devant la majesté de son Père ». 

On ne peut déterminer ce que nous devons 
le plus admirer ou de la profonde sagesse de 
Dieu dans les desséins de sa justice et de la 
miséricorde qu'il exerce successivement à nos 
yeux sur son peuple, où lintelligence des Pro 
phètes qui avant les événemens virent des cir- 
constances si difficiles à prévoir et(si invraisems 
blables. 

Nous devons encore plus nous étonner que 
parmi tant de moyens que Dieu avoit pour châ= 
tier ce peuple ingrat, il ait choisi leur disper« 
sion dans toute l’étendue de la terre. Ce choix 
paroît renfermer un grand dessein qui entre 
dans le plan général de sa providence. Voulant 
établir la vérité de la Religion sur des fonde- 
mens indestructibles et sans cesse subsistans , ïl 
AR 

(*) Osce. IL 4, 5. 
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devenoit nécessaire que les Juifs existassent , afin 
que leur dispersion même et leur aveuglement 
prouvassent la certitude de notre foi. Si tous 
s’étoient convertis , ils eussent été des témoins 
suspects ; si Dieu les eût tous exterminés, il n’y, 
auroït plus eu de témoins. 

Observez, Monsieur , que le peuple Juif étoit 
dépositaire des Livres saints qui contiennent les 
promesses du Messie, er que pour cela il étoit 
indispensable qu'il fût réuni en un corps visible 
sans se confondre avec les autres peuples, jus- 
qu’à ce que ces livres fussent entièrement achevés, 
qu'ils fussent généralement reconnus pour divins , 
et que la venue du Rédempteur eût accompli et 
sustifié les promesses qu'ils renfermoient, 

. Tout cela étant accompli, il devenoit indis- 
pensable que les Juifs se dispersassent dans toute 
la terre pour y porter par-tout ces livres, pour 
y montrer partout le respect et la vénération 
avec lesquels ils les regardoient , et pour que les 
Gentils les recevant de mains si peu suspectes , y 
trouvassent la preuve incontestable que le Messie 
annoncé par les Chétiens étoit celui qu’avoient 
prédit ces mêmes livres. Ainsi le Christianisme 
trouvoit par-tout des témoins, et des témoins 
irréfragables présentés par ses plus cruels en= 
nemis qui, en dépit d'eux-mêmes , prouvoient les 
prophéties , et montroient dans le spectacle dan 
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châtiment également prédit , une nouvelle preuve 
de leur entier accomplissement. Ainsi c’est d’une 
infinité de manières et sous toutes sortes de rap- 
ports qu’ils formoient eux-mêmes la démonstra- 
tion de l'Évangile, 

La nécessité de sa cofeeration mentroit pas 
moins dans les desseins de Dieu , et n’en étoit 
que plus propre encore à manifester son pouvoir, 
Que sont devenus aujourd’hui tant de peuples 
jadis si fameux ? Que nous est-il resté de ces 
vastes et opulentes monarchies des Assyriens , 
des Chaldéens , des Mèdes et des Perses ? Dieu 
s’en est servi pour l’exécution de $es desseins : 
dès qu’ils furent remplis, elles disparurent de 
dessus la terre. Qui peut aujourd’hui distinguer 
les anciens Romains des barbares qui inondèrent 
 Vitalie ? qui distinguera maintenant les anciens 
Espagnols des Goths qui les conquirent ? qui de 
POrient à l'Occident pourroit assurer qu’une 
seule famille soit indigène dans le pays qu’elle 
habite ? 

Le temps a dévoré toutes les générations , il 
a englouti tous les empires; tout a changé de 
face ; tout a été mêlé et confondu, sans que les 
richesses , ni la puissance , ni les armes aïent 
pu préserver les Nations les plus puissantes de 
leur anéantissement entier. Le peuple Juif pauvre 
et foible-a pu seul échapper à cette subyersios 
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générale. Les Juifs d'aujourd'hui sont ce qu'ils 
furent autrefois. Ils connoissent leur origine ; ïls 
remontent jusqu'à Æéraham , et descendent sans 
interruption des Patriarches. Leurs malheurs , les 
calamités qu'ils ont éprouvées, n’ont pu ni in= 
terrompre ni dérober à nos yeux cette chaîne 
qui les unit entr'eux et qui les tient séparés des 
autres peuples au milieu desquels ils vivent 
chargés de leurs mépris et de leur dédain. 

Il est impossible de supporter des maux plus 
grands , un mépris plus général , et d’éprouver 
plus de malveillance et de vexations que celles 
qu'ils -endurent.des nations. qui les tiennent sous 
leur dépendance ; malgré tant d'obstacles, ils 
subsistent néanmoins : semblables à de foi- 
bles ruisseaux qui traversent la vaste et pro- 
fonde mer des nations | sans que pendant une 
longue suite de siècles leur cours ait été inter= 
rompu , et sans que leurs eaux aient pu se con 
fondre avec celles de l'immense Océan qui les 
reçoit. 

Comment un peuple si foible et qui n'existe 
que dans quelques familles particulières , a-t-1l 
pu se conserver dans son intégrité, sans avoir 
les moyens qui appartenoient à tant de nations 
puissantes , et qui cependant n’ont pu les sauver 
de leur perte ? Incorporé avec toutes les nations 
comme un hôte malheureux que l’on ne souffre 
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qu'avec peine, comment a-t-1l pu résister aux chocs 
qui ont fait périr tant d’autres nations célèbres 
et enfin survivre à la ruine de toutes , au grand 
étonnement de l'univers ? 

Il faudroit vouloir s’aveugler pour ne pas ap- 
percevoir dans cet état des Juifs, si contraire à 
l’ordre naturel des choses, une main invisible 
et puissante qui les montre à l’univers comme 
un monument de sa colère, qui les soutient 
contre la haine publique sans la faire cesser , 
afin qu'ils soient un témoignage sans cesse exis- 
tant de l’accomplissement des prophéties ; et qui 
les conserve enfin pour l'instruction et l’exemple 
de toutes les nations , sans qu'ils profitent n1 de 
la protection de Dieu ni de sa patience. 

Ce prodige est d'autant plus grand , qu’il fut 
prédit. Les “oracles sacrés ont répété souvent , 
qu’Israël subsistera toujours au milieu de ses chä- 
timens et de ses malheurs jusqu’au jour marqué 
par la miséricorde de Dieu , où il les appelera 
à la foi et à l’adoration de J. C. Par-là s’expli- 
que la conduite de. Dieu et sa profonde sagesse, 
Les Juifs châtiés, dispersés et conservés par un 
miracle continuel | rendent témoignage à Jésus- 
Christ; et quandils se convertiront à notre foi, ils 
lui en rendront un bien plus grand encore. Ce der- 
nier sera volontaire ; le premier est indépendant 
de leur volonté, 


ssnéérihémen 


D 


ETS 


issendé 


2 tai 2-20 


2 Éd guitnan cenmicrdlénectin> à 


de l'Evangile. Lettre XI ÿ 49 


S’ils n’eussent été que châtiés , leur châtiment 
ne prouveroit que la justice de Dieu ; s’ils n’eus= 
sent été que conservés , leur conservation ne 
prouveroit que son pouvoir ; mais étant réservés 
à adorer un jour Jésus-Christ, ils servent aussi 
de preuve à sa miséricorde. Ainsi la réunion de 
toutes ces circonstances prouve tout. Leur dis- 
persion prouve que J, C. est venu et qu'ils le 
crucifièrent : leur conversion prouve qu'ils ne 
sont pas abandonnés , et qu’un jour ils croiront 
en lui, 

Leur cœur semble dans le moment actuel en- 
durci à jamais 5 mais la-miséricorde Divine leur 
a promis un jour de faveur : elle réserve un 
terme à leur incrédulité , comme elle lavoit ré- 
servé à lingratitude des Gentils. Personne ne 
peut connoître le temps où il exécutera la pro- 
messe qu'a reçue de lui la dernière postérité d’Is- 
rael ; néanmoins comme cette époque doit être 
celle d’un grand renouvellement dans l’Éolise, 
ou, selon PApôtre , d’une grande résurrection ; 
comme Chrétiens , nous devons attendre avec 
confiance ce moment , et le hâter par nos gémis- 
semens et nos prières. 

Le Père se tut un moment, puis il me dit : 
Il me semble ; Monsieur , que cela sufit pour 
aujourd’hui. Je ne voudrois ni fatiguer votre at- 
tention, ni abuser de votre patience, Si vous 
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voulez bien y consentir, nous continuerons de- 
main ; et il se retira. J’étois si étonné et telle- 
ment hors de moi, que je pus à peine lui bal- 
butier mes remercimens. Ah ! Théodore, quel 
. homme ! combien en ce moment tous les phi- 
losophes me semblèrent petits ! combien leurs 
livres me parurent frivoles et leurs argumens ri- 
dicules ! et moi-même combien je me trouvai 
ravalé à mes propres yeux | 

Que de choses j’avois à apprendre que j’avois 
: ignorées ! chaque jour m’en découvroit de nou- 
velles dont je n’avois pas la plus légère idée, 
et cependant je me croyois instruit, Je n'avois 
considéré qu’avec dédain cette classe d'hommes 
que j’appelois des fanatiques | et que je regardois 
comme des hommes foibles ou ignorans. Revenu 
de mon erreur, je me sentois saisi d’une sorte 
d’indignation contre les hommes et les livres qui 
m'avoient empêché de connoître ce que je ve- 
nois d'apprendre si tard, et qui me paroissoit 
mille fois plus solide. 

Je te quitte, pour reprendre bientôt la suite 
de cette conversation, Adieu, mon cher Théodore. 


Fin du Tome premier. 
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